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Les premiers grands navigateurs nordiques 
La saga des Viking 
Premiers découvreurs européens de l’ Amérique 
Au début du IXe siècle, les Scandinaves se sont étendus dans toute 
la Grande-Bretagne, l'Irlande et l'Europe du Nord avec une augmen- 
tation de la puissance et de la richesse des Vikings. Dans les années 
980, Eric le Rouge a établi deux colonies au Groenland. Selon la 
Norse Saga, vers 1000, son fils Leïf a visité la terre à l'ouest (Terre- 
Neuve-et-Labrador). 


Cependant, selon les données 
historiquement reconnues, les 
Vikings (Norois) sont partis de 
Scandinavie au IXe siècle vers 
L'Islande et le Groenland et ont 
par la suite poursuivi leurs 
explorations vers l'Ouest pour 
atteindre la côte du Labrador et 
l'Île de Terre-Neuve. Pour l'in- 
stant et jusqu'à preuve du con- 
traire, le Helluland serait la Terre 
de Baffin et le Markland, le 
Labrador. La Terre de Baffin fournissait l'oiseau le plus prisé pour la 
fauconnerie, c'est à dire le faucon blanc tandis que le Labrador four- 
nissait le bois dont ils avaient besoin. Vinland serait situé à l'Anse- 
aux-Meadows (Terre-Neuve) où Leif Eriksson, fils du célèbre Eric 
le Rouge, aurait fondé une petite colonie de commerce appelée 
Leifsbudir. Son fils, le premier Viking né en Amérique, s'appelait 
Snorri. Les Vikings de l'Anse-aux-Meadows seraient ainsi les pre- 
miers européens à fouler le sol de l'Amérique et à établir des con- 
tacts avec les Amérindiens et les Inuit. 


Plus tard, quelques colonies ont été établies, mais ont été rapidement 
abandonnées, probablement à cause de la réaction hostile des habi- 
tants indigènes ; 1l y a quelques vestiges d'un établissement nordique 
à L'Anse aux Meadows, à Terre-Neuve. Les Vikings du Groenland 







ont établi des relations commerciales régulières avec les Skraelings 
(nuits) qui ont fourni des produits de baleine et de phoque. 


. Les légendes scandinaves, appelées "saga", font en effet mention 
d'individus nommés "Skraelings” qu'on associe généralement aux 
Autochtones du Nouveau-Monde. L'information disponible sur les 
sagas islandaises, plus particulièrement la saga des Groenlandais, 
conjuguée aux recherches archéologiques, laisse entendre que pen- 
dant une courte période à compter du début du 11e siècle, les 
Vikings (dans le cas présent, 
des explorateurs norois du 
Groenland) effectuèrent des 
visites sporadiques dans le 
détroit d'Hudson et la baie 
d'Ungava. Les légendes 

” esquimaudes racontent quant 
à elles, la présence des 
Tunnits, tribu d'hommes 
Ugigantesques qui chassait et 


r à la Terre de Baffin et 


au Labrador. Tout laisse 
turels étaient des Vikings venus d'Islande. 


Amarson, 
Reykjavik, 874 






croire que ces êtres surna- 


Un des plus intéressants travaux géographiques qui ait vu le jour au 
sujet des découvertes des Scandinaves en Amériques est bien celui 
de M.P. Stensby, professeur de géographie à l'Université de 
Copenhague, travail publié en 1918. Voici la route suivie par l'ex- 
pédition viking partie du sud du Groenland et dirigée par Thornfin 
Karlsefui en l'an 1000, telle qu'interprétée par M. Stensby. Elle 
aurait tout d'abord remonté à une grande distance la côte occidentale 
du Groenland puis elle aurait côtoyé le Labrador jusqu'au détroit de 
Belle-Isle (région appelée Helluland) où elle serait entrée dans le 
Golfe Saint-Laurent en longeant la Côte-Nord (appelée Furdustrand) 
jusqu'à la Pointe-aux-Vaches près de Tadoussac que Karlsefui 
désigna sous le nom de Kjalarnes. De cet endroit, il remonta le 


IStraumfjord, l'expédition viking aurait enfin atteint Montmagny 
(appelé Hop désignant le petit bassin à l'embouchure de la Rivière- 
du-Sud). D'après Stensby, le fameux pays de Vinland (le plus occi- 
dental des pays découverts par les Vikings) ne serait nul autre que la 
région sud du fleuve Saint-Laurent, aux environs de Montmagny. 
De plus, entre le XII et le XIVe siècle, 
les Basques pratiquaient la chasse à la Mn 
baleine le long de la côte entre 

Bayonne et Bilbao. Biarritz en sera 
pendant trois siècles le plus important 
port des baleiniers basques. Encouragés 
par leurs succès et l'augmentation de 
l'offre et de la demande, les Basques 
commencèrent à poursuivre les 

baleines en haute mer. Ils voguèrent 

ainsi vers le nord en remontant les | 
côtes de l'Europe pour atteindre 

l'Islande en 1412. En contact avec les 
insulaires vikings et leurs sagas, ils 
apprirent sûrement l'existence d'une 

terre mythique, Vinland où les baleines 
allaient se réfugier. De l'Islande à 
l'Amérique il n'y qu'un pas facilement 
franchissable pour ces marins aguerris. 
Par la suite, les baleiniers suivirent les 4 
routes tracées par les baleines dans leur M 
périple migratoire, ce qui fit dire à 

Yvan T Sanderson : en suivant la 

baleine, les Occidentaux ont découvert | 
et conquis la planète. Certains histo- 

riens pensent que les Basques, après les # 
Vikings auraient eux aussi "découvert" M 
l'Amérique avant Christophe Colomb et 
aurait gardé secret cette découverte voulant protéger leur monopole 
de pêche à la morue et de chasse à la baleine. Les marins basques 



















n'étaient ni des explorateurs au service de l'Etat, ni des colonisateurs 
mais des pêcheurs engagés dans une activité commerciale d'où l'im- 
portance de garder le secret sur les routes maritimes prospères. 


Vers 1526, plusieurs douzaines de navires quittent le Pays basque 

C spour aller chasser les baleines 
{dans le golfe et l'estuaire du 
Saint-Laurent au moment de leur 
migration entre juin et août. Sur 
Mia côte du Labrador et Terre 
neuve, vers le détroit de Belle- 
Isle, les archéologues ont mis à 
jour des vestiges démontrant la 
présence des fours basques pour 
“le traitement de l'huile de la "bal- 
.laine". Poursuivant leur explo- 
Mration de la côte nord du Saint- 
« Laurent, les Basques venaient 
chasser la baleine dans les eaux 
“ de l'archipel Mingan,dès 1550. 
“Le comte de Puyjalon nota, à la 
‘fin du XIXe siècle, dans son jour- 
nal, les structures de maçonnerie 
tandis que des fouilles 
archéologiques entreprises par 
René Lévesque dans les années 
«1970 confirmèrent l'utilisation 
d'un four à l'île Nue et à l'île du 
Havre de Mingan par les 
Basques. L'île aux Basques sur la 
rive sud du grand fleuve devint 
entre 1580 et 1860 le plus impor- 
tant centre de traitement d'huile 
“de baleine et de loup-marin. L'île 
aux Basques sur la rive sud formait, avec Les Escoumains et 
Tadoussac à l'embouchure du Saguenay sur la côte nord, le triangle 





ur æ. 


maritime de chasse à la baleine le plus prolifique à l'intérieur des 
côtes canadiennes. 


Alors que les Normands, les Bretons et les Rochelois avaient des 
vaisseaux de 50 à 100 tonneaux, les Basques utilisaient des car- 
avelles de 200 à 400 tonneaux montées par des équipages de 40 à 70 
hommes. À son bord, entre trois et six chaloupes de pêche (morue) 
ou baleinières de vingt ou 
trente pieds de longueur, à 
fond plat et à bords évasés, 
servaient au travail de 
l'équipage. La technique 
ancestrale qu'ils ont développé 
a perduré jusqu'en 1980. Une 
fois, le cétacé repéré, la 
baleinière, 8m,30c de long par 
Im,80c de large et son 
équipage : cinq rameurs, un 
timonier et un harponneur, se 
dirige à voile vers la proie. À 
200 mètres de l'animal, on 
abaisse la voile et les rameurs 
prennent la relève jusqu'à ce 
que le harponneur puisse 
s'exécuter. Après le premier 
coup qui transperce le 
poumon, un deuxième harpon est lancé avec une bouée qui ralentit 
la plongée et fatigue l'animal. A chaque remontée, la baleine est 
frappée de nouveau avec des dards et des javelots jusqu'à mort s'en- 
suive. Ramenée à terre, la baleine est dépecée et le lard placé dans 
un four où l'on recueille la graisse fondue puis on la coule dans un 
tamis fin et l'on met l'huile en barriques 





En plus de construire des fourneaux pour la préparation de l'huile, 
ils y dressaient des échafauds pour le séchage de la morue par expo- 
sition au soleil. Les Basques sont parmi les premiers à échanger des 









produits manufacturés en retour de fourrures que réclamaient de 
plus en plus les chapeliers français. Pour ce faire, ils transportent 
d'Europe des centaines d'objets en métal : couteaux, haches, mar- 
mites mais aussi perles de verre et vêtements. Au début, les Basques 
traitaient cordialement avec les Esquimaux. Mais en 1610, l'enlève- 
ment de la femme d'un chef esquimau, comme pour la guerre de 
Troie, mit le feu aux poudres. Pendant tout le siècle, les Basques 
durent se protéger et 
armer les navires con- 
tre l'incursion des 
Esquimaux. Par con- 
tre, les relations 
restèrent amicales 
avec les Amérindiens 
quoique le Père 
Lejeune rapporte 
qu'un jeune Basque 
fut mangé par ces 
derniers durant une 
famine. Ensuite vers 
1636, la guerre entre 
l'Espagne et la France 
amène la réquisition 
des navires et des 
équipages basques. 
Les Hollandais en 
profitent pour engager des Basques pour apprendre l'art de chasser 
la baleine. En quelques années seulement la puissante Noordsche 
Companie d'Hollande détient le monopole de la chasse au 
Groenland et au Spitsberg. Amsterdam devient le plus important 
marché européen d'huile et de fanons de baleines. 





Il est certain, en revanche, que le voilier présente les caractéristiques 
classiques, sans erreurs, incohérences, ni oublis manifestes, des 
unités hauturières de commerce du début du XVe siècle à un 
moment où, en Méditerranée, l'influence de l'architecture navale de 
tradition Atlantique est présente depuis près d'un siècle. Le navire, 
équipé d'un gouvernail d'étambot est gréé d'un seul mât portant une 
voile carrée, figurée ici serrée sur sa vergue ; le grand mât est doté 
d'une hune à fonction avant tout militaire (on distingue deux fais- 
ceaux de lances) ; sur l'avant, le mât de beaupré, incliné et se pro- 
longeant bien au-delà de la proue, est démuni de voile. 
















Scène de chasse à la baleine 
Carte marine de la Méditerranée (détail) 

Mecia de Viladestes, Majorque, 1413. 

Manuscrit sur vélin, 84,5 x 118 cm 

BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE AA-566 (RES) 

La scène se passe en Atlantique nord, dans les parages de l'Islande. 
Le contexte de la représentation - le voilier à l'ancre associé à une 


baleine plus longue que le navire - pourrait évoquer une scène de  : 
chasse à la baleine ou alors, en raison de la présence à bord du bâti- 57% 
ment d'un ecclésiastique de rang élevé, la légende de Saint Brendan. 
Quelle est la part du réel ou du légendaire ? 


À la recherche d’un passage au Septentrion 


Au 14ème siècle, l'influence nordique a diminué en Europe en rai- 
son des épidémies de peste bubonique dans les années 1340 qui ont 
mis fin à l'expansion. Vers la même période, les dommages environ- 
nementaux, le petit âge glaciaire et d'autres facteurs inconnus ont 
conduit à l'abandon des colonies du Groenland. Cependant, avec les 
rumeurs d'anciens voyageurs vers le nord-ouest de l'Europe, les 
légendes de l'exploration celtique à l'ouest de l'Irlande et les contes 
médiévaux des îles de l'Atlantique, les découvertes nordiques, 
propagées par la saga nordique, ont renforcé les attentes 
européennes d'une terre dorée en Occident. 


Les autres nations ne peuvent qu'enrager d'être écartées de ce 
partage qui donne le monde à Manuel ler, roi du Portugal (1469- 
1521) et à Charles Quint, roi d'Espagne (1500-1558). François ler et 
Henri VIII d'Angleterre, eux aussi avides de découvertes et de pos- 
sessions, vont se lancer sur mer à leur tour, mais sur des routes 
septentrionales, voire polaires, comme la route du Nord-Ouest, sur 
lesquelles ils vont se rencontrer et lutter. C'est là que débute l'his- 
toire du Canada et plus tard de la Louisiane. Aïnsi, réagissant vio- 
lemment au traité de Tordesillas, François ler dira ".. le soleil luit 
pour moi comme pour les autres. Je voudrais bien voir la clause du 
testament d'Adam qui m'exclut du partage du monde". avant de 
soutenir l'expédition de Jacques Cartier. 


Étant donné que les Portugais ont tôt fait de dominer l'itinéraire 
africain et les parties sud de l'Amérique sous le contrôle des 
Espagnols, l'Angleterre et la France n'avaient d'autre choix que de 
chercher un autre passage. Ils ont cru que la réponse pouvait se trou- 
ver dans le nord des territoires américains appartenant à l'Espagne. 


Henri VII signe le 5 mars 1496 la lettre patente, autorisant Cabot à 
entreprendre un voyage pour découvrir de nouveaux territoires et 
surtout pour effectuer un voyage de découverte vers l'ouest à la 
recherche d'une route menant à l'Asie. 


Cabot quitte Bristol en mai 1497. Un mois plus tard, il aperçoit la 
terre ferme et y débarque brièvement. Il longe ensuite le littoral pen- 
dant une trentaine de jours sans rencontrer âme qui vive, puis rentre 
en Angleterre au début du mois d'août, enthousiaste et convaincu 
d'avoir atteint l'Asie. En réalité, Cabot a été le premier à faire un 
rapport sur une partie de l'Amérique après Christophe Colomb 
(1492), mais il a mené ses explorations dans un lieu moins chaud 
sur les côtes de ce qui est aujourd'hui le Canada. 
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Carte du Pôle nord 

Gérard Mercator (1512-1594), Duisbourg, fin du XVIe siècle. 
Gravure aquarellée 

BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE DD-1020 (RES), pl. 
1 © Bibliothèque nationale de France 


Pour le grand Mercator, à la fin du XVIe siècle, le pôle nord n'a pas 
encore livré tous ses secrets. Le pôle nord magnétique, référence de 
tous les navigateurs, ne sera découvert dans l'archipel polaire 
d'Amérique qu'en 1832. Rehaussée d'aplats de couleurs dans le style 
caractéristique de la période flamande, cette carte du pôle Nord fait 
partie de l'Atlas de G. Mercator, premier recueil de cartes désigné 
sous le titre d'atlas. Avec le Theatrum Orbis Terrarum d'A. Ortelius 
et le Speculum nauticum de L. J. Waghenaer, c'est l'un des trois 
atlas majeurs du dernier tiers du XVIe siècle. 





débarquement demeure inconnu. Aucun journal de bord ni aucune 
relation authentique de ce voyage n'ont été conservés. Ce n'est qu'à 
partir de nombreuses allusions puisées ici et là que les historiens ont 
pu reconstituer l'exploration de Cabot en Amérique du Nord. Ils 
s'accordent généralement pour reconnaître que le navigateur a visité 
un endroit entre le Labrador et le Cap-Breton, très probablement la 
côte est de Terre-Neuve. 


Peu après, Colomb découvrait l'Amérique au nom de l'Espagne. 
Quelque temps plus tard, on apprenait que John Cabot venait peut- 
être d'atteindre l'Asie par le Nord-Ouest pour le compte de 
l'Angleterre. 


En mai 1498, John Cabot part de Bristol pour entreprendre un autre 
voyage d'exploration (son troisième) dont il n'est jamais revenu. "Il 
n'a trouvé de nouvelles terres qu'au fond de l'océan ", écrit alors un 
de ses contemporains. Son fils Sébastien, lui-même navigateur, 
reprend les explorations de son père vers l'Amérique du Nord. 


Voulant conserver le commerce asiatique, Manuel Ier, roi du 
Portugal depuis 1491, demande, en 1500, à Gaspar Corte Real de 
trouver un passage au Nord-Ouest qui mènerait au pays des soies et 
des épices. Gaspar est le fils du gouverneur de l'île de Terceira, dans 
l'archipel des Açores. Cet archipel, situé dans la direction de Terre- 
Neuve à partir de l'Europe, était et demeure un des points de repère 
importants pour les navigateurs de l'Atlantique. Cette mer ne lui est 
donc pas totalement inconnue. 


En 1500, l'explorateur Gaspar Corte Real, " cherchant quelque pas- 
sage aux terres des espiceries trouva un fleuve qu'il appella Nevado, 
à cause des neiges & grandes froidures : mais ne pouvant supporter 
une si excessive froidure, feit voiles vers le Midy, & descouvrit 
toutes ces terres jusques au cap de Malua ". 
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21 L'Hibernie (à l'ouest de l'Irlande 
1 Atlas catalan (détail) 
1 Attribué à Abraham Cresques, 1375. 


à CU RR PAUSE + sel Manuscrit enluminé sur parchemin, 12 demi-feuilles de 64 x 25 cm chacune 
L'Europe. Terre Neuve, Europ BnF, département des Manuscrits, Espagnol 30, tableau VI 
Cosmographie universelle © Bibliothèque nationale de France 
Guillaume Le Testu, Le Havre, 1556. Les îles donnent à l'auteur l'occasion de laisser libre cours à sa fantaisie ; traitées à une échelle 
Manuscrit enluminé sur papier, 118 p. dont 57 bien souvent plus grande, elles apparaissent entièrement colorées et décorées, qu'elles soient 
planches, 53 x 36 cm réelles ou imaginaires. Le plus souvent leur forme s'apparente à des symboles, demi cercle d'or 
Vincennes, Service historique de la Défense, battu par la houle, cercles plus ou moins festonnés comme des baies ou des fleurs tropicales 
Bibliothèque, D.1.Z.14, f. 8v aux couleurs merveilleuses...En Hibernie, il y a beaucoup d'îles qu'on peut croire merveilleuses, 
© Service historique de la Défense parmi lesquelles il s'en trouve une petite où les hommes ne meurent jamais ; mais quand ils 


Cette planche représente l'océan qui sépare Terre- sont assez vieux pour devoir mourir, on les porte hors de l'île. Il ne s'y trouve ni serpent, ni 
Neuve - et le Nouveau Monde - de l'Europe occi- grenouille, ni aucune araignée venimeuse ; la terre y est plutôt contraire à toute bête ven- 
dentale. Au large du détroit de Gibraltar, un com-  imeuse. Là aussi est un lac et une île. Bien plus, il y a des arbres qui portent des oiseaux 

bat naval oppose navires portugais et anglais, tan- comme d'autres arbres portent des figues mûres. Il y a là une autre île dans laquelle les 

dis qu'un char marin tiré par trois créatures aqua- femmes n'accouchent jamais ; mais lorsqu'elles sont arrivées à terme on les porte hors de l'Île, 
tiques arbore l'aigle d'argent de la maison de suivant la coutume. "La carte fait apparaître deux de ces "îles merveilleuses", l'île Brazil au 
Coligny, à qui le volume est dédié. nord, et l'île de Man que l'on retrouve dans d'autres cartes médiévales. 


Gaspar Corte Real se rend explorer certaines îles et une terre ferme 
à l'ouest et le roi lui accorde le privilège des profits de ce qu'il y 
trouvera. En 1500, il atteint une terre froide et couverte de neige au 
nord-ouest de l'Atlantique. L'année suivante, en 1501, il effectue un 
second voyage avec trois navires et trouve la " Terra Verde " 
(Groenland), nommée ainsi en raison de ses grands arbres. Deux 
navires seulement reviennent au port, ramenant 57 Béothuks qui ont 
été capturés et qui seront vendus comme esclaves pour défrayer le 
coût du voyage. Le troisième navire, avec à son bord Gaspar Corte 
Real et tout son équipage, a disparu. 


Au printemps 1502, son frère Miguel part de Lisbonne, au Portugal, 
à la recherche de son frère. Lui non plus ne reviendra jamais! En 
1503, Vasco Añes, frère des deux autres Corte Real, se voit refuser 
l'autorisation par le roi de continuer les recherches. 


Comme les Cabot, les Corte Real n'ont pas laissé de descriptions de 
leurs voyages. Ils ont atteint la côte est de Terre-Neuve et peut-être 
le Labrador, et ils ont laissé une carte, la carte de Cantino . Sur 
plusieurs cartes anciennes, la côte du Labrador actuel porte le nom 
de " Terra Cortereale ". 


Bien que Gaspar Corte Real ne soit pas revenu de son second voy- 
age, en 1501, ses navires ont ramené des indigènes au Portugal, d'où 
l'importance de ce voyage pour l'Europe. Il s'agissait des premiers 
Amérindiens de cette région de l'Amérique du Nord que les gens de 
la péninsule ibérique voyaient. Comme c'était le cas pour les pre- 
miers indigènes que Colomb avait amenés avec lui à son retour des 
Antilles, ils étaient pour les Européens des êtres extraordinaires. 
Tout le monde voulait les voir! Ils ont été vendus comme esclaves et 
sont décédés peu de temps après. 


Les pêcheurs portugais sont impressionnés par les rapports qui ont 
été faits sur les bancs de poissons de Terre-Neuve. La pêche à la 
morue s'y développe si rapidement à la suite des voyages des Corte 
Real que, dès 1506, le Portugal impose une taxe sur la morue 


provenant de Terre-Neuve. D'ailleurs, Terre-Neuve porte le nom de " 
Terra de Bacallaos " (terre de la morue) sur quelques cartes anci- 
ennes Les explorations de John et de Sebastian Cabot ainsi que des 
Corte Real ont fait connaître les grands bancs de morues et les 
baleines des côtes du Labrador. Les pêcheurs bretons, normands, 
basques et portugais se sont hâtés de les exploiter dès le début du 
XVIe siècle. 


Sebastian Cabot 


Né à Venise, en Italie, Sebastian Cabot, fils de John Cabot, a été le 
premier navigateur à tenter de contourner le Nouveau Monde par le 
Nord, en 1509. II s'est probablement rendu jusqu'à l'entrée de la baie 
d'Hudson, qu'il a prise pour le passage allant vers le Cathay (Chine), 
mais il a dû rebrousser chemin, son équipage refusant d'aller plus 
loin. 


En 1512, Sebastian s'engage pour le compte de l'Espagne où il sert 
d'abord comme capitaine dans la marine, puis comme pilote major, 
de 1518 à 1547. À l'âge de 63 ans, il se retire en Angleterre, où il 
décède en 1557. 
































Sur ce planisphère imprimé en 1544 (probablement 
à Anvers ou à Augsbourg), le savoir des marins et 
des explorateurs se joint à une autre forme de car- 
tographie, plus savante et érudite que celle des 
cartes portulans manuscrits. Composée de quatre 
feuilles de parchemin, la carte représente le monde 
sous la forme d'une ellipse de 111 cm de haut pour 
148 cm de large, avec un quadrillage en latitude et 
longitude. À la manière des cartes marines, elle est 
aussi couverte de miniatures et de textes explicat- 
1fs. 


Le titre de la carte en précise l'auteur et les sources 
: " Sur cette figure étendue en plan est contenu le 
globe tout entier de la terre, les îles, les ports, les 
fleuves, les golfes, les bancs et les écueils qui ont 
mété découverts jusqu'à ce jour, avec leurs noms et 
les noms de ceux qui les ont découverts, comme on 
peut le voir aussi par les tables de la dite figure, 
[ensemble tout ce qui était connu avant et tout ce 
“qui avait été écrit par Ptolémée, provinces, régions, 
villes, montagnes, fleuves, climats et parallèles, 
Maoen nd TE Share Cobe ue latitude tant pour l'Europe que pour l'Asie et 

Se basben Cabo Anvens 1544 l'Afrique. Et vous devez noter que la terre est située selon la varia- 

À ’ tion que la boussole fait avec l'étoile du nord, pour la raison que 
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De nombreuses notices font également référence aux auteurs 


anciens, rappellent certaines merveilles antiques (" des hommes aux 


Sébastien Cabot, originaire de Venise et fils du navigateur Jean : 
oreilles si grandes qu'elles leur couvrent tout le corps ") 


Cabot (qui explora le Labrador et Terre-Neuve), navigua successive- 
ment pour le compte de Henri VIII d'Angleterre et pour l'Espagne, 
en tant que " pilote-major " de sa majesté l'empereur Charles Quint. 
Il explora l'Amérique du Sud et décrivit le Rio de la Platà, alors qu'il 
recherchait de nouvelles routes maritimes vers les Moluques ; à la 
fin de sa carrière, il tenta de trouver le passage du nord-est dans 
l'océan arctique, au nord de la Moscovie. 


LES PÊCHERIES détails sur le voyage de Cabot en 1497, notant que l'atterrissage a eu 
En Angleterre, les marins de Bristol s'intéressaient depuis quelque lieu le 24 juin, " 1800 miles à l'ouest de Dursey Head qui est en 
temps à l'exploration vers l'ouest ; Les pêcheurs de Bristol avaient Irlande " et que Cabot et ses Bristolmen " ont atterri à un seul 
également navigué aussi loin à l'ouest que l'Islande à la poursuite de endroit du continent ". L'emplacement exact de l'atterrissage de 


la morue. En 1497, Jean Cabot ou Giovanni Caboto, comme Cabot ne peut être déterminé, mais c'était presque certainement à 

Colomb un Génois de naissance, un explorateur parrainé par Terre-Neuve. 

l'Angleterre, fut le premier Européen à toucher les côtes nord-améri- 

caines depuis les Scandinaves. Le voyage de Cabot ne semble pas avoir été inspiré par les décou- 
n vertes de Colomb dans l'Atlantique Sud. En partant de Bristol, l'ob- 





























jectif de Cabot semble avoir été "l'île de Hy-Brasil", une île fictive 
censée se trouver à une latitude nord, à l'ouest de l'Irlande. C'était la 
route traditionnelle de l'Europe du Nord utilisée par les Irlandais, les 
__ Scandinaves et d'autres voyageurs réels et imaginaires vers les îles 
mythiques de l'Océan. 


> 


Cependant, à son retour de son premier voyage, l'imagination géo- 
graphique de Cabot s'était étendue à l'exploration d'une nouvelle 
terre et à la découverte d'une voie d'eau de Bristol à l'Orient. En 
.1498, Cabot reçut une deuxième lettre patente du roi Henri VII pour 
explorer davantage cette nouvelle terre et, avec une flotte de cinq 
navires, quitta Bristol pour 
lc nord-ouest. Alors que lui 
et sa flotte ont disparu et 
n'ont plus été entendus, la 
mort de Cabot n'a pas Es 
détruit l'intérêt des Anglais = 
La principale source qui fait référence au voyage de Cabot est une à poursuivre l'aperçu a : 


lettre écrite en 1498 par un marchand de vin anglais se faisant alléchant d'une route vers 
appeler " John Day " à un " maire d'Almirante " espagnol (presque l'Asie que son premier voy- * 
certainement Christophe Colomb). age avait offert. 

La lettre Day supposait que Cabot aurait pu faire un voyage en De plus, le voyage de Cabot 
1495 ou 1496, avant son voyage de 1497, au cours duquel il décou- marque le début de la pêche 
vrit l'Amérique du Nord. Il existe plus d'informations sur l'expédi- terre-neuvienne. En effet, 


tion de Cabot en 1497 à bord du petit navire Matthew, qui a quitté après son voyage en 1497, 
Bristol en mai de la même année. La lettre de Day offre quelques l'équipage de John Cabot a 





signalé la concentration inhabituelle de poissons, en particulier de 
morue, le long de la côte de Terre-Neuve. 


La richesse au fond de l'eau 

Lorsqu'il a découvert la " terre neuve " en 1497, John Cabot n'était 
pas à la recherche de nouvelles zones de pêche, mais d'une nouvelle 
route commerciale vers l'Asie. Cependant, quelques années plus 
tard, les riches pêcheries qu'il avait découvertes par hasard reçoivent 
chaque année des centaines de navires et des milliers de pêcheurs. 
Les pêcheurs bretons et normands viennent à Terre-Neuve dès 1504, 
bientôt suivis par les pêcheurs portugais, basques et anglais. Un si 
grand nombre de nationalités prennent part à cette nouvelle entre- 
prise que les historiens qualifient souvent le XVIe siècle d'ère des " 
pêcheries internationales ". 


La rapidité et l'intensité remarquables avec lesquelles les Européens 
ont commencé à exploiter ces " eaux d'une grande richesse " en dis- 
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ent long sur l'Europe du XVIe siècle. La vitalité des pêcheries était 
due non seulement à l'abondance de la morue, mais également à la 
demande engendrée par la croissance démographique, l'urbanisation 
et l'intensification du commerce en Europe. 


Après le siècle de la peste noire, l'Europe avait désespérément 
besoin de nourriture, en particulier de sources de protéines pouvant 
être consommées pendant les 153 jours sans viande du calendrier 
catholique. Les pêcheurs anglais, français, espagnols, portugais et 
norvégiens se disputaient les meilleures zones de pêche de l'océan 
Atlantique, jusqu'à l'ouest de l'Islande. Les riches bancs de morue au 
large des côtes du Labrador incitaient donc à davantage de voyages 
en Amérique du Nord. En 1580, plus de 400 navires portugais, 
espagnols, anglais et français avec un équipage combiné de plus de 
10 000 personnes venaient chaque été à Terre-Neuve à la recherche 
de morue. Les pêcheurs français, espagnols et portugais avaient ten- 
dance à pêcher sur les Grands Bancs et d'autres rives au large, où le 
poisson était toujours disponible. Ils salaient leur poisson à bord du 
navire et il n'était pas séché avant d'être amené en Europe. 


Les pêcheurs anglais, cependant, se sont concentrés sur la pêche 
côtière. Ces pêcheurs utilisaient de petites embarcations et retour- 
naient à terre tous les jours. Ils ont développé un système de salage 
léger, de lavage et de séchage à terre qui est devenu très populaire 
car le poisson pouvait rester comestible pendant des années. Peu à 
peu, des pêcheries sèches se sont implantées à terre, deux ou trois 
mois chaque été, et ont donné naissance par la suite à des établisse- 
ments permanents. Il y avait aussi une chasse à la baleine florissante 
opérée par des Basques au Labrador. 


Si la pêche ne nécessitait pas de main-d'œuvre indigène, elle fut 
l'occasion de contacts avec les Amérindiens et le début du com- 
merce. L'activité de pêche a ainsi conduit au début de la traite des 
fourrures avec les Amérindiens, les fourrures étant échangées contre 
des marmites en fer ou en laiton, des bouilloires et des perles de 
verre. Vers 1600, il y avait de grands rassemblements estivaux 
d'Algonquins, Hurons et Montagnais à Tadoussac pour commercer 
avec les pêcheurs bretons. 


Les Européens étaient en mesure d'entreprendre une exploitation 
vigoureuse des zones de pêche du Nouveau Monde parce qu'ils 
avaient des connaissances en matière de navigation, qu'ils connais- 
saient des techniques de pêche et des méthodes de conservation 
adéquates, et également parce que les marchés s'étaient déjà bien 
développés en raison des pêcheries qui existaient depuis longtemps 
en mer d'Irlande et du Nord, au large de l'Islande et ailleurs. Les 
pêcheries de Terre-Neuve constituaient le prolongement d'une indus- 
trie bien établie qui servait les marchés intérieurs européens et qui 
reposait sur des méthodes éprouvées de capture, de conservation et 
de transport du poisson. 


Il faut bien comprendre que le poisson n'a jamais été l'aliment des 
pauvres. Le poisson pêché dans les eaux nord-américaines, préservé, 
transporté et livré sur le marché était trop cher pour la plupart des 
Européens. Cependant, en raison de l'accroissement démographique 
et de l'urbanisation en Europe, il y avait assez d'Européens qui pou- 


vaient se permettre d'acheter du poisson et qui considéraient qu'il 
était bon d'en manger. Bientôt, il y a eu un marché stable et facile 
pour le poisson provenant du Nouveau Monde. 


Le fait que ce soit la morue qu'on retrouvait en si grande abondance 
dans les eaux de Terre-Neuve a peut-être été le facteur qui a le plus 
facilité le développement des pêcheries. En effet, contrairement au 
hareng, au maquereau ou au saumon, la morue contient relativement 
peu de matières grasses et se conserve bien par les techniques de 
salaison et de séchage à l'air. Sa chair peut même atteindre un tel 
degré de déshydratation qu'elle devient extrêmement légère, ce qui 
facilitait grandement son transport tant par voie maritime que par 
voie terrestre. Divers éléments ont donc été significatifs pour les 
pêcheries : l'abondance de la morue, la simplicité des méthodes de 
capture, la facilité de conservation, le coût relativement peu élevé du 
transport jusqu'aux marchés côtiers et intérieurs et la demande crois- 
sante chez les Européens assez fortunés. La combinaison de ces fac- 
teurs faisait des zones de pêche du nord-est de l'Amérique des " 
eaux d'une grande richesse " qui, dès leur découverte, ont suscité 
l'intérêt des Européens. 


Roberts, surnommé " Black Bart ", a régné en maître sur les Grands 
Bancs de Terre-Neuve en juin et juillet 1721, capturant plusieurs 
dizaines de navires aussi bien français qu'anglais. 



















de nombreuses miniatures (blasons, navires, villes, 

# saints...) et montre toute l'étendue de la puissance 

- maritime et coloniale de l'Espagne et du Portugal, réu- 
| + nis au début du XVIIe siècle sous le sceptre de 

Lee 0 "Philippe III. Les routes de l'Atlantique sud sont jalon- 
ls fl ae Ne V5 à & nées de saints patrons (saint Benoît, saint Joseph, saint 
“af ACTTRET tienne. etc.), en une sorte d'ex-voto géographique. 
Le Nouveau Monde disputé 

ÎLe passage du Nord-Ouest 

#! Entre la " redécouverte " de l'Amérique du Nord par 
John Cabot et l'établissement des premiers colons, la 

… partie septentrionale du continent américain ne fut 
À longtemps, pour les Européens non ibériques, qu'un 
obstacle sur la route des Indes. Tous leurs efforts 
{portèrent donc sur la recherche d'un passage maritime 
qui leur donnerait accès aux épices et aux richesses. 
“Pour y parvenir, ils n'avaient pas le choix. Les 
Portugais et les Espagnols contrôlaient à la fois la 
route du cap de Bonne-Espérance et celle du détroit de 
Magellan. Au nord de l'Europe, l'exploration du pas- 
Msage du Nord-Est, dans des mers glaciales, paraissait 
“encore irréalisable ; elle ne tentera les Hollandais qu'à 
“la fin du XVIe siècle. 

à Certains cartographes croyaient en revanche à l'exis- 
tence d'un passage au nord-ouest, creusé comme un 
canal à travers l'Amérique du Nord. Les embouchures 
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Carte de l'océan Atlantique 


Domingos Sanches, Lisbonne, 1618. et les indentations de la côte déjà constatées en suggéraient l'exis- 
Manuscrit enluminé sur parchemin, 84 x 95 cm tence. D'autres préféraient l'hypothèse d'un contournement par le 
BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE AA-568 (RES) nord, grâce à un détroit qui aurait été le symétrique de celui décou- 
© Bibliothèque nationale de France vert par Magellan au sud. Ce dernier itinéraire par les régions arc- 


tiques existe effectivement, mais 1l n'est praticable que quelques 
Apparue vers le milieu du XVe siècle en lien avec les explorations Jours par an, au plus fort du dégel. IT faudra attendre Roald 
sur le littoral africain, la cartographie marine portugaise s'appuie sur Amundsen, en 1903 et 1906, pour que cette route par les régions 
les progrès réalisés dans les techniques de navigation. Tardive, la arctiques - il existe en réalité trois passages possibles - soit enfin 
carte de D. Sanches, seule œuvre connue de cet auteur, est illustrée  INaugurée. 
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Carte de l'Atlantique 

Pierre de Vaulx, [Le Havre], 1613. 

Manuscrit enluminé sur parchemin, 68,5 x 96 cm 

BnF département des Cartes et Plans, CPL GE SH ARCH-6 (RES) 
© Bibliothèque nationale de France 

Marins de France, d'Angleterre et des Pays-Bas partent sans attendre 
vers les terres nouvellement découvertes, faisant fi du monopole 
ibérique établi par le traité de Tordesillas. En 1532, le pape Clément 
VII admet l'interprétation restrictive du traité, ne réservant aux 
Ibériques que les territoires déjà reconnus, à l'exception des terres à 
découvrir. L'obstacle diplomatique est donc levé pour les autres 
puissances occidentales. Mandaté dès 1524 par François ler pour 
découvrir une route vers la Chine, le navigateur italien Giovanni da 
Verrazzano longe les côtes américaines, depuis la Caroline du Nord 
jusqu'au Canada. Bravant les intérêts espagnols et portugais, la 
France tente vainement de s'imposer au sud, en créant en 1555 une 
colonie huguenote au Brésil - la " France antarctique " - et une autre 
en Floride entre 1562 et 1565. 




























Éclatante d'or et de couleurs, cette carte de l'Atlantique reflète les 
ambitions françaises en Amérique. Les explorateurs français se 
tournent vers l'Amérique du Sud. Les explorations se tournent 
vers le Sud : des navires marchands français entretiennent un 
commerce régulier avec le Brésil, pour ramener le bois de teinture 
rouge " Brésil " très recherché par les métiers du textile. En 1554, 
l'implantation de la " France équinoxiale " au Brésil, dans la 
Mbaie de Maranhao, provoque de vives réactions au Portugal et en 


i #tæ Espagne. Henri IV envoie une mission de secours avec 500 colons 

MES mm: . : . ras . 4 

Et Rente pais la tentative française accélère en fait le processus ibérique 
 £## d'occupation de la côte entre Brésil et embouchure de l'Amazone. 


ÆAEn 1555, sous le règne d'Henri IL, l'amiral de Coligny envoie 


Durand de Villegagnon vers le Brésil, pour y fonder la colonie de 
" France Antarctique " avec des colons catholiques et protestants. 
En novembre 1555, les Français débarquent dans la baie de 
Janeiro : les conditions étant favorables à une installation, 
Villegagnon décide la construction du fort Coligny. Cette colonie 
mixte d'un point de vue religieux retrouve sur place des motifs de 
discorde identiques à ceux qui agitent le royaume de France. En 
mars 1557, le réformateur Jean Calvin fait envoyer des renforts de 
Genève : devant le climat de tensions religieuses, Villegagnon va 
expulser les derniers arrivants protestants. En 1560, les Portugais 
détruisent le fort Coligny et en 1565, ils fondent Rio de Janeiro. 


La France en quête de colonies refuges 

Les efforts de colonisation française se reportent alors sur la Floride 
: Coligny cherche à contrer l'implantation espagnole dans cette 
région et veut y offrir un refuge aux protestants français. En 1562, 
un voyage d'exploration est entrepris par le capitaine Jean Ribaut 
qui établit un fort sur un îlot appelé Charlesfort, en l'honneur du roi 
Charles IX. Le site est rasé par les Espagnols en 1563. L'année suiv- 
ante est établi le fort Caroline avec plus de 600 colons, mais il est à 
nouveau détruit par les Espagnols en septembre 1565. La colonie 
française de Floride menaçait la route commerciale de l'empire his- 
panique d'Amérique vers l'Europe et qui plus est, elle était princi- 
palement constituée de colons protestants. 
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Les " Floridiens 

Grands Voyages, America pars quarta 

Théodore de Bry (1528-1598), Francfort, 1592. 

Gravure 

BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE FF-8183, pl. VII© 
Bibliothèque nationale de France 


Les " Floridiens " adorent la colonne fleurdelysée apportée par une 
expédition de huguenots français à la fin du XVIe siècle. 

La Floride 

À l'image du Brésil, la Floride avait connu, la première, une brève 
occupation par des huguenots français entraînés par Ribault et 
Laudonnière en 1562-1568. Une prise de possession officielle avait 
eu lieu, avec plantation d'un " padron " fleurdelisé en présence des 





anéantie par les Espagnols qui se livrèrent à un massacre 
mémorable. Le peintre de l'expédition, Jacques Lemoyne de 
Morgues, put néanmoins se réfugier en Angleterre avec son album 
de dessins et de précieuses cartes qu'il avait tracées. Elles indi- 
quaient notamment les toponymes attribués à la Floride par les 
Français en souvenir de leur pays natal, en particulier aux fleuves la 
Loire, la Charente, la Garonne, etc. Les dessins et les cartes furent 
publiés parmi les récits de voyages réunis à Francfort par Théodore 
de Bry à la fin du siècle. Un demi-siècle plus tard, le géographe 
français Nicolas Sanson, manquant de documents récents, reprodui- 
sait encore les mêmes noms de lieux dans sa carte du Nouveau 
Mexique et de la Floride, alors qu'ils n'étaient plus que de lointains 
souvenirs. 


Le légendaire passage du Nord-Ouest 
Lorsque Jean Cabot a traversé l'Atlantique Nord à bord du Matthew 
en 1497, son objectif n'avait rien à voir avec la pêche, mais le résul- 
tat le plus remarquable de son voyage a tout de même été la décou- 
verte " d'eaux d'une grande richesse ". Cabot (comme Colomb avant 
lui) espérait prouver qu'il existait une voie maritime directe entre 
l'Europe et l'Asie. Il ignorait que la route était barrée par un conti- 
nent totalement inconnu des Européens. Lorsque ceux-ci ont com- 
pris qu'il existait un " nouveau monde " de l'autre côté de 
l'Atlantique, plusieurs ont profité de cette découverte pour s'enrichir 
en exploitant les pêcheries ou le commerce des fourrures. 
Cependant, d'autres espéraient encore trouver la route de l'Asie. 
Cette croyance a mené à la quête du légendaire passage du Nord- 
Ouest, qui a duré plusieurs siècles. 


Cette quête n'est devenue possible que parce que plusieurs facteurs 
se trouvaient réunis à la fin du XVe siècle et au début du XVIe. En 
effet, on disposait de nouveaux navires robustes pouvant supporter 
des voyages transocéaniques au long cours, et des marchands étaient 
prêts à risquer une partie de leurs capitaux pour pouvoir exploiter 
les débouchés commerciaux qu'aurait créés la découverte d'une nou- 
velle route vers l'Asie. Chez les marins, on était aussi de plus en 
plus confiants de pouvoir survivre à de longs voyages océaniques, 
en partie grâce à l'invention de nouveaux instruments de navigation 
et à l'expérience acquise dans la navigation sur les océans. Chaque 
exploration contribuait à enrichir cette expérience et ces connaïis- 
sances. Ainsi, lors de leurs premiers voyages, Cabot, Corte Real et 
d'autres ont prouvé l'existence de l'Amérique du Nord aux 
Européens et, pendant les années 1520, 1530 et 1540, les naviga- 
teurs de la génération suivante comme Giovanni da Verrazano et 
Jacques Cartier ont montré qu'il n'existait pas de passage maritime 
traversant ce continent. Les explorateurs ont donc commencé à 
chercher un passage par le nord; la seule autre route possible con- 
tournait la pointe sud du Nouveau Monde, un secret jalousement 
qu'a gardé l'Espagne pendant plusieurs décennies après la décou- 
verte de Magellan en 1520. 


Premiers voyages d'exploration 

Les efforts les plus persistants en vue de trouver le passage du Nord- 
Ouest ont été entrepris par les Anglais.Le premier voyage d'explo- 
ration dans ces parages fut accompli, en 1497, par Giovanni - ou 
John, puisqu'il avait pris la nationalité britannique - Cabot, que nous 
avons déjà rencontré. Il trouva une côte boisée qu'il considéra 
comme appartenant au pays du grand Khan et qui était en réalité le 
Labrador ou Terre-Neuve. Reparti l'année suivante, il disparut pour 
toujours. " Il n'a trouvé de nouvelles terres qu'au fond de l'océan ", 
écrivit un contemporain. Le Portugal eut néanmoins vent de quelque 
chose. Soucieux de vérifier si ces terres se trouvaient dans sa zone 
d'influence et si un passage, " le " passage, s'ouvrait vers l'ouest, il 
dépêcha plusieurs expéditions vers le nord de l'Amérique. L'un de 
ses envoyés, Juan Fernandez, était un petit propriétaire terrien des 
Açores, un " lavrador " (laboureur). Il accosta au Groenland qui 
reçut le nom de son état, " Labrador " ; dans la deuxième moitié du 
XVIe siècle, ce nom fut transféré du Groenland au continent améri- 
cain. Les noms aussi peuvent voyager. Par la suite, Fernandez passa 
au service des Anglais. Il venait en effet d'être supplanté, dans la 
faveur royale, par les frères Corte-Real qui reçurent le privilège de 
découvrir et de gouverner toutes les terres et îles de ces hautes lati- 
tudes. En 1500, Gaspar Corte-Real aperçut donc une " terra verde " 
couverte de forêts qui était la future Terre-Neuve. Quelques voyages 
suivirent, jusqu'à une mer de glace et à des embouchures de grands 
fleuves. Malgré la disparition en mer des deux frères, la cartogra- 
phie enregistra ces nouvelles informations, les porta à l'actif du 
Portugal et oublia Cabot. 


Des pécheurs de Saint-Malo à la poursuite de bancs de morue 
avaient découvert un détroit, entre la côte nord de Terre-Neuve et le 
Labrador, le détroit de Belle-Isle actuel. Il fallait s'y enfoncer plus 
profondément. Une nouvelle frénésie s’empara des expéditions dont 
le but assigné consistait à trouver le passage vers la mer des épices. 


Martin Frobisher : Le pirate-explorateur 

Martin Frobisher (v. 1539-1594) 

Peu studieux, mais s'intéressant vivement à la navigation, Martin 
Frobisher apprend par son oncle maternel, sir John York, chez qui il 
demeure, que l'Asie recèle d'immenses richesses. À 14 ans, en 1553, 
il se rend pour la première fois en Guinée. Il a de la chance. 
Seulement le quart des membres de cette expédition en reviennent, 
et il fait partie des survivants. L'année suivante, lors d'un voyage 
dans ce même pays, un chef africain le prend en otage durant 
quelques mois. Jusqu'en 1573, Frobisher fait la guerre de course et 
rapporte tant au Trésor de la reine Élisabeth que ses emprison- 
nements pour piraterie ne durent pas longtemps. À parcourir la mer, 
le marin en vient à rêver de trouver un passage vers l'Asie en pas- 
sant par le Nord-Ouest. 


Après quinze ans de persévérance, Frobisher réussit à dénicher des 
investisseurs pour financer son projet et à s'attirer l'appui de la 
Couronne. Le 7 juin 1576, Frobisher quitte Ratcliff avec 35 hommes 
et deux navires. La reine les salue à Greenwich. Passant par les îles 
Shetland, ils mettent le cap vers l'ouest, vers le Groenland. À la fin 
de juillet, seul le navire de Frobisher atteint une côte inconnue, puis 
pénètre dans une baie que l'explorateur prend pour un détroit qu'il 
nomme " Frobisher ". Vers la fin d'août, Frobisher, en utilisant le 
langage des signes, troque de la viande rouge contre des breloques 
avec quelques Amérindiens. Contrairement aux ordres, cinq 
matelots se rendent chez les Inuits; personne ne les reverra. Peu de 
temps après, Frobisher s'empare d'un indigène et de son kayak et les 
amènent en Angleterre. L'Inuit et son embarcation émerveillent les 
Londoniens tout comme les Amérindiens avaient étonné les 
Espagnols et les Français auparavant. Mais l'indigène meurt peu 
après d'un rhume. Par ailleurs, un " expert " trouve de l'or dans le 
morceau de minerai que Frobisher a rapporté. Ce fait est d'une 
importance capitale pour Frobisher, car cela lui permet de trouver 
des commanditaires pour financer une deuxième expédition. 


Les armateurs du premier voyage se regroupent sous le nom de 


Cathay Company pour commanditer le deuxième voyage de 
Frobisher. La reine Élisabeth lui octroie aussi une somme d'argent 
considérable et un navire, l'Ayde. Cette fois, on lui demande d'ex- 
traire de l'or et de n'explorer qu'avec un navire. Il part le 31 mai 
1577 de Harwich avec trois navires et quelque 120 hommes, dont 
une trentaine de soldats et onze gentilshommes. Frobisher cherche 
les cinq hommes disparus l'année précédente et trouve leurs vête- 
ments tachés de sang. Avant de repartir pour l'Angleterre, il capture 
un homme, une femme et un enfant inuits pour les emmener avec 
lui. Une bataille s'ensuit. Les arcs et les flèches des indigènes ont le 
dessus sur les arquebuses et les arcs des Anglais : Frobisher est 
blessé. Les indigènes capturés mourront tous environ un mois après 
leur arrivée en Angleterre. Le minerai (marcassite) que Frobisher 
ramènera, environ 200 tonnes, n'était pas assez prometteur pour les 
investisseurs, qui deviennent ambitieux et en demandent davantage. 
Page tirée du récit des voyages de Frobisher écrit par Hakluyt 


" The day following, being the 19 of Julie [1577], our Captaine 
returned to the shippe, with good newes of great riches, which 
shewed it selfe in the bowels of those barren mountaines, wherwith 
we were all satisfied. À sudden mutation. The one part of us being 
almost swallowed up the night before, with cruell Neptunes force, 
and the rest on shoare, taking thought for their greedie paunches, 
how to find the way to New found land: at one moment we were all 
wrapt with joy, forgetting both where we were, and what we had 
suffered. Behold the glorie of man, to night contemning riches, and 
rather looking for death then otherwise: and tomorrowe devising 
howe to satisfie his greedie appetite with golde. " (Hakluyt 1589, 
624) 


L'année suivante, Frobisher dirige une flotte de 15 vaisseaux trans- 
portant environ 400 hommes avec pour mission d'établir une colonie 
et de rapporter en Angleterre 2000 tonnes de roche. La flotte part le 
31 mai 1578; certains navires dérivent durant quelques semaines 
dans le détroit d'Hudson en raison des glaces et des vents contraires. 
Un des navires sombre avec une partie du bois de construction à 


bord, mais l'équipage réussit à se sauver sur les glaces. L'équipage 
d'un autre navire abandonne la flotte et retourne en Angleterre. 
Frobisher réussit à débarquer avec les autres dans un petit bras de 
mer du " détroit " de Frobisher qu'il nomme " détroit de la 
Comtesse-de-Warwick " et où il dirige les recherches pour trouver 
du minerai. N'ayant que du charbon pour le chauffage, il fait con- 
struire une maison de chaux et de pierre munie d'un toit en bois, 
espérant voir, lors d'un prochain voyage, la réaction de ces matéri- 
aux de construction au froid nordique. Frobisher devait y laisser 100 
hommes et continuer à extraire du minerai, mais le manque de nour- 
riture, le bris des tonneaux et les rations de bière, ainsi que la perte 
du bois pour construire une maison a rendu l'établissement d'une 
colonie impossible. 


De retour en Angleterre, l'automne suivant, Frobisher continue sa 
carrière dans la marine tandis qu'on analyse le minerai rapporté. 
Résultat : il ne contient pas d'or. La Cathay Company fait faillite. 
Frobisher parvient à se rendre en Asie en 1585. Il occupe les fonc- 
tions de vice-amiral sous les ordres de sir Francis Drake qui, avec 
25 navires, inflige de lourdes pertes à la flotte et aux colonies espag- 
noles dans les Indes orientales et revient avec un butin immense. En 
1588, ses services dans des postes de commande importants contre 
l'Armada espagnole lui valent le titre de chevalier (sir). Il continue à 
harceler les navires espagnols jusqu'à ce qu'il reçoive, en 1594, au 
cours d'un assaut, une balle dans le côté et qu'il meure quelques 
jours plus tard, à Plymouth. 


Les voyages de Frobisher à l'île de Baffin représentent la première 
tentative des Européens pour exploiter les richesses minérales de 
l'Arctique canadien. Cependant, parce qu'il n'a pas ramené de cartes 
ni de descriptions détaillées au sujet de la navigation, les Anglais 
n'ont pu déterminer l'endroit où il avait été. Hakluyt et ses contem- 
porains ont situé le détroit de Frobisher à la pointe sud du 
Groenland! 


John Davis : Le maître navigateur 

John Davis (1550-1605) 

John Davis a la chance d'avoir des voisins bien particuliers dans son 
enfance à Sandridge, dans le Devonshire, où 1l est né : ce sont 
Humphrey et Adrien Gilbert, ainsi que leur demi-frère Walter 
Raleigh, tous trois devenus célèbres pour leurs explorations, leurs 
aventures maritimes et leur lien avec la reine Élisabeth I. Les deux 
premiers sont plus âgés que lui, le troisième est de son âge. Parmi 
ses amis personnels, on compte le grand astronome et mathémati- 
cien John Dee. Très tôt, donc, Davis est en contact avec les explo- 
rateurs, les cartographes et les scientifiques de son époque. On ne 
sait pas où il a étudié, mais il n'a pas encore trente ans quand on 
reconnaît ses connaissances en navigation et en cartographie scien- 
tifiques. Comme bon nombre de ses contemporains, 1l est convaincu 
qu'il existe un passage au Nord-Ouest menant vers l'Asie, et sa 
grande ambition est de le découvrir. Par l'intermédiaire de ses amis, 
il rencontre le secrétaire de la reine, lequel convainc les commandi- 
taires de l'exploration de Martin Frobisher, quelques années aupara- 
vant, de financer son expédition. L'argument? Le passage du Nord- 
Ouest vers l'Asie permettrait aux Anglais de commercer plus facile- 
ment avec l'Asie sans passer par les territoires des Portugais et des 
Espagnols. 


Davis part de Dartmouth le 7 juin 1585 avec deux navires et suit la 
même route que Frobisher, en passant par le sud du Groenland, où il 
rencontre quelques Inuits de ce pays. Remontant la côte ouest du 
Groenland, il traverse la baie d'Exeter sur la côte de l'île de Baffin. 
Les observations qu'il effectue lors de ce premier voyage lui laissent 
croire que le passage vers l'Asie est situé soit à l'ouest de la baie 
Cumberland ou au nord du détroit " de Davis ". 


L'année suivante, il entreprend un autre voyage dans la même 
région. Il envoie deux des quatre navires de l'expédition explorer la 
côte est du Groenland. Davis dirige les deux autres dans le détroit " 
de Davis " le long de la côte ouest du Groenland jusqu'au 67° de lat- 
itude Nord. Une barrière de glaces les oblige à mettre le cap sur le 


sud-ouest de l'île de Baffin, puis sur le sud, jusqu'à l'estuaire de l'in- 
let Hamilton. À cet endroit, les Amérindiens attaquent l'équipage; ils 
tuent deux hommes et en blessent quelques autres. Néanmoins, les 
marins anglais ont le temps de remplir les cales de morue avant de 
rentrer en Angleterre en octobre après cinq mois de voyage. 


Non satisfait des résultats récoltés jusqu'ici, le persévérant explo- 
rateur reprend la mer le 19 mai 1587. Davis atteint cette fois le par- 
allèle 72°12' de latitude Nord sur la côte ouest du Groenland avant 
d'être refoulé par des vents violents. Il met alors le cap sur le sud- 
ouest en suivant le bord de la dérive des glaces de l'Arctique à la 
côte de l'île de Baffin et navigue vers le sud pour explorer de nou- 
veau la baie Cumberland et la baie de Frobisher. En passant par le 
détroit d'Hudson, il est frappé par de forts courants à cet endroit. On 
décrira ce phénomène comme une " chute furieuse " sur la carte de 
Hakluyt et le globe de Molyneux. Le courant et les glaces l'em- 
pêchent de s'aventurer plus loin avec son petit navire, aussi se 
dirige-t-il au sud le long de la côte du Labrador jusqu'à un cap qu'il 
nomme " Chidley ". Il pénètre ensuite dans le fjord du Labrador qui 
porte aujourd'hui son nom (Davis Inlet). Avant de repartir pour 
l'Angleterre, à la mi-septembre, il passe de nouveau par l'inlet 
Hamilton dans l'intention d'y charger de la morue pour couvrir au 
moins une partie du coût de l'expédition. 


Deuxième voyage de Davis : 

L'exploration se fait avec de petites embarcations : " The seventh of 
July, being very desirious to search the habitation of this countrey, I 
went my selfe with our new pinnesse into the body of the land, 
thinking it to be firme continent, and passing by a very large river, a 
great flaw of winde tooke me, whereby we were constrained to 
seeke succor for that night, which being had, I landed with the most 
part of my company, and went to the toppe of a high mountaine, 
hoping from thence to see into the county: but the mountaines were 
so many and so mighty as that my purpose prevailed not: [...] my 
selfe having esyyed a very strange sight, especially to me that never 
before saw the like, which was a mighty whirlwinde taking by the 


water in very great quantity, furiously mounting it into ayze, which 
whirlewinde was not for a puffe or blast, but continually for the 
space of three houres, with very little intermission, which fith it was 
in the course that it should passe, we were constrained that night to 
take by our lodging under the rocks. " (Hakluyt 1589, 783) 

Davis décrit surtout les Inuits du Groenland, où il s'était arrêté, mais 
nous pouvons peut-être faire des déductions à propos des Inuits de 
l'île de Baffin à partir de ses observations. La sympathie que Davis 
manifeste envers les Inuits change lorsqu'il constate qu'ils lui ont 
volé son ancre parce leurs visiteurs les avaient mécontentés en inter- 
rompant auparavant leurs cérémonies religieuses. Les comptes ren- 
dus de Davis montrent toutes les difficultés liées à la rencontre des 
Européens et des Inuits. 


Bien qu'il n'ait pas pénétré plus à l'ouest à l'intérieur du continent 
que Frobisher, Davis a cartographié de longues étendues des côtes 
du Groenland, de l'île de Baffin et du Labrador. Il a aussi consigné 
des observations sur les glaces, le relief, les formations rocheuses, la 
température, la végétation et la vie animale qui ont énormément 
contribué à faire connaître l'Arctique en Europe et à diriger les 
explorations subséquentes. Le " livre de route " de son troisième 
voyage servait encore de modèle pour les journaux de bord trois siè- 
cles plus tard. Les cartes originales de ses voyages sont perdues, 
mais les résultats de ses découvertes sont inscrits sur les cartes de 
son temps, dont la mappemonde Hakluyt- Wright (1598-1600) et le 
globe de Molyneux (1592). Les récits de ses voyages ont été publiés 
dès 1589 par Hakluyt. 


Après son expédition de 1587, Davis ne retourne plus dans 
l'Arctique, mais il atteint l'Asie. Pilote au sein d'expéditions effec- 
tuées pour le compte de grandes compagnies commerciales, 1l s'y 
rend pour la première fois en 1598. En 1600, il devient pilote en 
chef de la première expédition de la East India Company. Au cours 
de ses trois voyages aux Indes, il trace des cartes géographiques et 
consigne des renseignements importants pour la navigation en 
Orient. Malheureusement, le 27 décembre 1605, au large de la 


Malaisie, Davis est assassiné par un des pirates japonais dont il 
venait d'amariner le navire. 


John Davis se distingue comme l'un des premiers grands explo- 
rateurs anglais, comme le démontrent en partie son invention du 
quart-de-cercle (instrument de mesure des angles) et son livre intit- 
ulé The Seaman's Secrets. Grâce à ses découvertes, il a joué un rôle 
important dans la poursuite de l'exploration de l'Arctique canadien. 


En 1534, le roi François ler a fait partir la première expédition de 
Cartier à la recherche d'une ouverture vers l'ouest au nord de Terre- 
Neuve (le détroit de Belle-Isle) qu'avaient signalée des pêcheurs 
basques. La géographie de la vallée du Saint-Laurent a fait sa pre- 
mière apparition sur des cartes à la suite des trois voyages de Cartier 
(en 1534, en 1535 et en 1541-1542). Aucune des cartes marines 
originales de Cartier n'a subsisté. Les cartes que l'on croit ressem- 
bler le plus à ses originaux sont une carte de la première expédition 
dessinée par le cartographe Jean Rotz (1542), la carte Harleienne 
(1547) et deux cartes de Pierre Desceliers (1546 et 1550) des 
dernières expéditions. Ces trois dernières cartes donnaient le nom de 
" Canada " à la côte nord du Saint-Laurent, près de Québec. Selon 
Cartier, le mot signifiait " village " dans la langue des Iroquois qui 
vivaient dans cette région. 


Henry Hudson 

Henry Hudson, marin et explorateur 
(né vers 1570 en Angleterre; dis- 
paru en 1611). Henry Hudson fig- 
ure sur la longue liste des explo- 
rateurs qui ont cherché en vain 
un passage dans les eaux de 
l'Arctique vers l'Europe et l'Asie 
orientale. D'après les historiens, 
il a entrepris quatre expéditions, 
soit en 1607, en 1608, en 1609 et en 
1610-1611. Bien qu'il n'ait jamais trouvé 
un tel passage, la baie d'Hudson et le détroit d'Hudson, au Canada, 
de même que le fleuve Hudson, dans l'État américain de New York, 
ont été baptisés en son honneur. Il est disparu en juin 1611, avec son 
fils et sept compagnons, après avoir été abandonné à la dérive dans 
une embarcation dans le cadre d'une mutinerie de son équipage dans 
la baie James. 








Première expédition (1607) 

Henry Hudson entreprend sa première expédition connue en 1607 à 
bord du Hopewell avec son fils John et un équipage de 12 hommes. 
L'expédition est associée à sir Thomas Smythe, un homme influent 
de l'East India Company, et a pour but de trouver un passage vers 
l'Asie à travers l'Arctique, au-delà du pôle Nord. À l'époque, Henry 
Hudson et d'autres hommes croient que les longs jours d'été dans le 
Haut-Arctique pourraient créer une zone sans glace au sommet du 
monde. Henry Hudson réussit à naviguer au nord de Spitsbergen, 
une des îles de l'archipel Svalbard, située entre la Norvège et le pôle 
Nord. Cette expédition l'amène au nord du 80e parallèle, un exploit 
jusque-là inédit, mais les réalités glaciales de l'Arctique l'empêchent 
d'aller plus loin. 


Sur le chemin du retour, Henry Hudson dévie de quelque 800 km et 
aperçoit un amas de rochers volcaniques, au nord de l'Islande, qu'il 
baptise Hudson's Tutches. Les baleiniers anglais l'appelleront ensuite 


l'île de Trinity, puis les baleiniers hollandais lui donneront son nom 
actuel, l'île Jan Mayen. Henry Hudson tente probablement de 
recueillir de l'information supplémentaire sur la faisabilité du pas- 
sage du Nord-Ouest, traversant l'Arctique canadien actuel jusqu'à 
l'Asie, puisque son trajet passe au sud du Groenland. Bien qu'il n'at- 
teigne jamais l'Asie, son expédition dans les environs de Spitsbergen 
ouvre la voie à la chasse à la baleine et au morse. 


Seconde expédition (1608) 

En 1608, Henry Hudson navigue de nouveau à bord du Hopewell, 
encore en association avec sir Thomas Smythe. Cette fois, l'objectif 
est de trouver le passage du Nord-Est en passant au nord de la 
Russie. Henry Hudson et son équipage de 14 hommes sont inca- 
pables d'aller au-delà de la Nouvelle-Zemble, un archipel de l'océan 
Arctique. L'expédition n'en est pas moins remarquable, car l'explo- 
rateur note dans son journal de bord que des membres de l'équipage 
ont aperçu deux sirènes. L'une d'entre elles " était aussi imposante 
que l'un d'entre nous; sa peau était très pâle; ses longs cheveux, 
couleur de jais, lui tombaient dans le dos; quand elle a plongé dans 
l'eau, ils ont vu sa queue semblable à celle d'un marsouin, mais 
tachetée comme un maquereau. " 


Troisième expédition (1609) 

Pour sa troisième expédition, Henry Hudson est embauché par la 
Compagnie néerlandaise des Indes orientales (VOC) afin de tenter 
encore une fois de trouver le passage du Nord-Est. On lui fournit un 
petit navire maniable baptisé Halve Maen (la Demi-lune). 


Henry Hudson quitte Amsterdam en avril avec un équipage de 17 
hommes, dont 13 Hollandais. Il ne réussit pas davantage à naviguer 
au-delà de la Nouvelle-Zemble qu'avec le Hopewell en 1608. Bien 
qu'ayant explicitement reçu l'instruction de revenir s'il ne trouve pas 
le passage du Nord-Est, il emprunte un formidable détour, fran- 
chissant l'océan Atlantique pour atteindre la côte est de l'Amérique 
du Nord. 


Les motivations d'Henry Hudson ne sont pas claires, mais on estime 
qu'il s'est peut-être enfui à bord du Halve Maen dans l'espoir de faire 
une découverte majeure qui lui aurait garanti une autre expédition 
subventionnée. Après avoir franchi les Grands Bancs de Terre- 
Neuve, il passe dangereusement près de l'île de Sable avant de s'ar- 
rêter à l'actuelle ville de LaHave, en Nouvelle-Écosse, pour y rem- 
placer un mât brisé. Il y rencontre des Mi'kmaq qui se montrent ami- 
caux. Après quelques jours, toutefois, une dispute éclate au sein de 
l'équipage entre les Anglais, minoritaires, et les Hollandais majori- 
taires. Une dizaine d'hommes lourdement armés, fort probablement 
de la faction hollandaise, gagnent la terre ferme et " conduisent les 
sauvages hors de leurs habitations ", selon ce qu'écrit Robert Juet 
dans son journal de bord. L'agression de l'équipage du Halve Maen 
pourrait expliquer pourquoi, en 1611, les Mi'kmaq feront six prison- 
niers parmi les hommes d'une expédition hollandaise ayant jeté l'an- 
cre à LaHave. Aucun des prisonniers ne sera jamais revu. 


Henry Hudson continue au sud jusqu'à Cape Cod, au Massachusetts, 
puis explore rapidement la baie de Chesapeake (un estuaire situé 
entre le Maryland et la Virginie) avant de bifurquer vers le nord. Il 
inspecte la baie du Delaware (située entre le Delaware et le New 
Jersey) avant d'atteindre l'Upper New York Bay et l'île de 
Manhattan. En entrant dans l'Upper New York Bay, il navigue vers 
le nord sur le fleuve qui porte aujourd'hui son nom. Il explore 240 
km d'eaux navigables jusqu'à l'actuelle ville d'Albany, à New York, 
avant de rebrousser chemin. 


Plutôt que de retourner à Amsterdam, Henry Hudson franchit 
l'Atlantique et jette l'ancre dans le port britannique de Dartmouth. Il 
y obtient un nouveau financement britannique pour tenter de trouver 
le passage du Nord-Ouest. En juillet 1610, le Halve Maen revient à 
Amsterdam sans lui. 


Quatrième expédition (1610-1611) : exploration du détroit 
d'Hudson, de la baie d'Hudson et de la baie James 
Pour sa quatrième expédition, Henry Hudson est soutenu par un 


groupe d'hommes riches et influents, incluant le prince de Galles, 
qui lui fournissent le navire Discovery. Le Discovery quitte Londres 
le 17 avril 1610 avec un équipage de 23 hommes, dont le fils de 
Hudson, John, et Robert Juet, qui accompagne l'explorateur depuis 
au moins sa deuxième expédition, en 1608. Avant même d'avoir 
atteint la mer, Henry Hudson fait monter à bord un autre homme, 
Henry Greene, qu'il charge d'espionner l'équipage. 


Ne disposant que d'un navire, et d'aucun bateau de messagerie, 
Henry Hudson n'a probablement été chargé que d'effectuer une sai- 
son de recherches préliminaires sur le passage du Nord-Ouest. 
Malgré tout, il parcourt le détroit d'Hudson puis tourne vers le sud, 
dans la baie d'Hudson, qu'il explore jusqu'à la baie James, dans 
laquelle il va et vient " pour des raisons que lui seul connaît ", selon 
un membre de l'équipage. En septembre, Henry Hudson tient un 
procès spécial contre Robert Juet, son second, pour allégations de 
complot pour prendre le contrôle du navire. Henry Hudson ne le 
punit pas, mais le remplace par Robert Bylot au poste de second. 


L'expédition s'arrête pour l'hiver dans la partie sud de la baie James, 
probablement dans la baie de Rupert. Remarquablement, l'équipage 
du Discovery ne perd qu'un seul homme durant l'hiver, mais une 
sérieuse dispute éclate entre Henry Hudson et son espion Henry 
Greene. En juin 1611, à son retour d'une expédition de reconnais- 
sance à bord du canot de service, Henry Hudson accepte de retourn- 
er en Angleterre. Avant de partir, il remplace Robert Bylot par John 
King au poste de second. Le matin du 22 juin, alors que le 
Discovery est prisonnier de la glace dans la baie James, une faction 
de l'équipage, incluant Robert Juet, Henry Greene et Robert Bylot, 
prend le contrôle du navire. Henry Hudson, son fils John et sept 
autres membres de l'équipage, dont John King, sont contraints d'em- 
barquer dans le canot de service qu'on lance à la dérive. On ne les 
reverra Jamais. 


Cinq mutins perdent la vie durant le voyage de retour. Quatre 
hommes, dont Henry Greene, sont tués dans une confrontation avec 


des Inuits aux îles Digges, au nord de la baie d'Hudson; Robert Juet 
meurt de faim quelques jours avant que le navire n'atteigne les îles 
Britanniques. Quand le Discovery rencontre une flotte de pêche sur 
la côte sud de l'Irlande, le 6 septembre, il ne reste que huit hommes 
sur les vingt-trois membres d'équipage. 


Postérité 

La troisième et la quatrième expédition d'Henry Hudson entraînent 
une recrudescence des activités de commerce et d'exploration. 
L'expédition du Halve Maen ouvre la voie à la traite des fourrures 
pour les Hollandais. Les marchands néerlandais s'installent dans la 
région de Manhattan en 1612, et la colonie de la Nouvelle-Hollande 
y est fondée peu après. 


L'explorateur français Samuel de Champlain apprend d'un traduc- 
teur, Nicolas de Vignau, que la nation Anishinaabe du lac Nipissing 
a obtenu un jeune Anglais des Cris. Il serait le seul survivant d'un 
naufrage dans la " mer du nord " (baie d'Hudson), et la nation 
Anishinaabe souhaite l'offrir en cadeau. Croyant que le garçon pour- 
rait être John Hudson, Champlain organise un voyage en 1613 le 
long de la rivière des Outaouais. Bien que l'information de Nicolas 
de Vignau était probablement fausse, le voyage raté de 1613 mène à 
la plus ambitieuse visite de Champlain dans la baie Georgienne en 
1615-1616, au cours de laquelle il rencontre des Hurons-Wendats. 


La quatrième expédition d'Henry Hudson inspire aussi de nouvelles 
expéditions anglaises à la recherche du passage du Nord-Ouest. 
Trois survivants, Robert Bylot, Habakkuk (Abacuk) Prickett et 
Edward Wilson, participent à une expédition dans la baie d'Hudson 
sous les ordres de Thomas Button. Aux côtés de William Baffin, 
Robert Bylot dirige deux expéditions importantes dans l'Arctique 
canadien. Ce n'est qu'au terme de l'ultime tentative ratée de William 
Baffin et de Robert Bylot pour trouver le passage que ce dernier, 
ainsi que les autres survivants de l'expédition du Discovery en 1610- 
1611, subissent un procès pour les meurtres d'Henry et John Hudson 
et leurs compagnons. Tous les accusés sont acquittés en 1618. 
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FRANKLIN 

L'expédition Franklin est une expédition maritime et polaire britan- 
nique qui avait pour but de réussir la première traversée du passage 
du Nord-Ouest et l'exploration de l'Arctique. Commandée par le 
capitaine John Franklin, elle quitte l'Angleterre en 1845 sur les bom- 
bardes HMS Erebus et HMS Terror, traverse l'Atlantique, remonte la 
baie de Baffin (entre le Groenland et l'île de Baffin), et s'engage 
dans le détroit de Lancaster, avant de disparaître. 
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Franklin est un officier de la Royal Navy, et un explorateur polaire 
reconnu, ayant participé à trois expéditions en Arctique dont l'ex- 
pédition Coppermine. À 59 ans, cette expédition doit être sa 
dernière.La plupart des membres de l'équipage sont Anglais, dont de 
nombreux du nord du pays, avec un petit nombre d'Irlandais et d'É- 
cossais. En dehors de Franklin et de Crozier, les seuls autres mem- 
bres qui ont une expérience de l'Arctique sont les deux glaciologues 
Reid et Blanky, alors que des personnels expérimentés auraient été 
disponibles auprès de l'Amirauté. 


L'expédition part de Greenhithe en Angleterre, dans la matinée du 
19 mai 1845, avec un équipage de 110 hommes et 24 officiers. Les 






navires s'arrêtent brièvement dans le port de Stromness aux Orcades 
dans le nord de l'Écosse, et de là, ils naviguent vers le Groenland 
avec le HMS Rattler et le tender Barretto Junior. 


Dans la baie de Disko, sur la côte ouest du Groenland, 10 bœufs du 
navire de transport sont abattus pour fournir de la viande fraîche, le 
matériel est transféré sur l'Erebus et le Terror, et les membres de 
HÉARIPSES écrivent traditionnellement les dernières lettres pour leur 
| famille. Avant le départ définitif de l'expédition, 
cinq hommes sont libérés de leurs obligations et 
oatenirenvoyÉés chez eux sur le Rattler et le Barretto 
Junior, réduisant l'équipage à 129 hommes, répartis 
sur les deux navires. L'expédition est vue pour la 
dernière fois par des Européens, au début d'août 
11845, lorsque les capitaines Dannett et Robert 
Martin des baleiniers Prince of Wales et Enterprise 
rencontrent l'Erebus et le Terror en mer de Baffin, 
qui attendaient alors de bonnes conditions pour tra- 
verser le détroit de Lancaster. 

Sur ordre de l'amirauté, l'expédition s'engage dans 
lun des passages les plus difficiles de l'Arctique : le 
détroit de Victoria et en septembre 1846 les deux 
navires sont piégés par la glace au nord-ouest de 
l'île du Roi-Guillaume où les équipages doivent hiverner pendant 
plus d'un an. 





Franklin et ses hommes passent l'hiver 1845-1846 sur l'île Beechey 
où trois membres d'équipage déjà alors morts sont enterrés. En 
1846, l'Erebus et le Terror quittent l'île Beechey et naviguent vers le 
sud du détroit de Peel, vers l'île du Roi-Guillaume. Les navires 
restent piégés dans les glaces au large de l'île du Roiï-Guillaume en 
septembre 1846 et ne peuvent plus naviguer. D'après une note datée 
du 25 avril 1848 laissée sur l'île par Fitzjames et Crozier, Franklin 
meurt le 11 juin 1847, et l'équipage hiverne sur l'île du Roi- 
Guillaume en 1846-1847 et 1847-1848. L'équipage prévoit ensuite 
de partir à pied le 26 avril 1848 vers la rivière Back, dans l'actuel 


Nunavut au Canada. Un message placé sous un cairn par le maître 
d'équipage Charles Frederick Des Voeux et le lieutenant John Gore 
précise alors que neuf officiers et quinze hommes sont déjà morts. 


Les autres mourront en chemin, la plupart sur l'île, et 30 ou 40 er) 
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En avril 1848 Franklin et 24 de ses hommes ont trouvé la mort et le 
reste de l'équipage abandonne les navires pour essayer de descendre 
vers le sud vers la rivière Back, sous le commandement de Francis 
Crozier. La dernière trace de l'expédition est une note déposée par 
Crozier sous un cairn dans l'île du Roi-Guillaume. Les 128 hommes 
d'équipage mourront. 


Trois ans après leur départ, et sans nouvelles d'eux, pressée notam- 
ment par Jane Griffin, l'épouse de Franklin, l'Amirauté britannique 
lance une campagne de recherche de l'expédition disparue. Motivées 
en partie par la renommée de Franklin, en partie par une récompense 
de l'Amirauté, de nombreuses expéditions ultérieures voudront se 
joindre aux recherches. Plusieurs de ces navires convergent au large 
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de la côte est de l'île Beechey, où les premiers vestiges de l'expédi- 
tion seront retrouvés, dont les tombes de trois membres de 
l'équipage morts dès le premier hivernage. Les explorateurs John 
Rae, puis Francis Leopold McClintock, l'un en acquérant des objets 
et des témoignages en provenance des Inuits, l'autre en découvrant 
dans un cairn une note sur le sort de l'expédition, fournissent un 
faible faisceau d'indices sur les moments précédant la perte de l'ex- 
pédition. La Grande-Bretagne déclare officiellement que l'équipage 
est mort en service le 31 mars 1854 
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Au cours des 150 années suivantes, d'autres expéditions, des explo- 
rateurs et des scientifiques tenteront de rassembler les pièces du 
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Postérité historique 

Héros de l'époque victorienne 

Pendant des années, après la disparition de l'expédition Franklin, les 
médias de l'époque victorienne décrivent Franklin comme un héros, 
qui a conduit ses hommes dans la quête du passage du Nord-Ouest. 
Une statue de Franklin sera érigée dans sa ville natale de Spilsby, 
avec l'inscription " Sir John Franklin - Le découvreur du passage du 
Nord-Ouest ", une autre à l'abbaye de Westminster, avec la dédicace 
"à Sir John Franklin et à ceux qui sont morts avec lui en découvrant 
le passage du Nord-Ouest "81. Une enfin en Tasmanie porte une 
inscription similaire créditant Franklin de l'exploit d'Amundsen. 211 3 - 
Bien que la question du sort de l'expédition, y compris la possibilité voue ee savent eme me es mms co oem sonne vom me 
de cas de cannibalisme, ait été largement débattue, le soutien de 14 5 
l'opinion publique britannique pour Franklin fut sans faille durant 
l'époque victorienne. 
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En souvenir de l'expédition perdue, l'un des districts des Territoires 
du Nord-Ouest était connu comme le district de Franklin avant un 
redécoupage territorial en 1999. 





La fin du mythe du passage du Nord-Ouest 
Expédition Gj9a. 
La plus importante conséquence immédiate de la dernière expédition 
de Franklin, et des expéditions de secours qui la recherchèrent, fut la 
réalisation de la cartographie de plusieurs milliers de miles de côtes 
auparavant inconnues. Comme Richard Cyriax l'a noté, " la perte de 
l'expédition aura probablement ajouté beaucoup plus de connais- 
sances [géographiques] que son retour ne l'aurait permis. " 
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1 Le passage du Nord-Ouest et 
Ù | l'archipel canadien 





L'expédition Gjoa est une expédition maritime commandée par le 
norvégien Roald Amundsen entre 1903 et 1905-1906 sur le navire 
Gjoa. Elle fut la première navigation réussie du passage du Nord- 
Ouest - passage qui relie l'océan Atlantique à l'océan Pacifique par 
le grand nord canadien -, mettant fin à cette quête de plusieurs siè- 
cles. La navigation du passage du Nord-Ouest est finalement 
réussie. 


Le passage du Nord-Ouest était déjà 
découvert par voie terrestre, en 1822, 
mais 1l n'avait jamais été franchi par un 
navire. Beaucoup de tentatives s'étaient 
confrontées sans succès aux glaces de 
l'archipel arctique canadien et nombre 
d'explorateurs comme Jean Cabot, 
Jacques Cartier, John Davis, Martin 
Frobisher, Henry Hudson ou encore John 
Franklin, avaient dû renoncer à leur pro- 
jet. Roald Amundsen avait déjà une 
expérience des conditions polaires via 
l'expédition antarctique belge. 


En décembre 1900, Amundsen rencontre 
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Helmer Hanssen, un marin et pilote expérimenté dans la navigation 
arctique, Anton Lund, un marin expérimenté dans la chasse aux 
phoques, Peder Ristvedt (1873-1955) et Gustav Juel Wiik, deux 
mécaniciens et ancien militaire pour ce dernier et, enfin, Adolf 
Lindstrem (1866-1939), un cuisinier. 


Ils naviguent par la mer de Baffin, les détroits de Lancaster et de 
Peel, puis les détroits de James Ross et de Rae. Au lieu d'aller à 
l'ouest de l'île du Roiï-Guillaume comme l'avait fait John Franklin, 
Amundsen décide de longer sa côte est2. Le 9 septembre 1903, il 
ancre le Gjga sur la côte sud de l'île et passe deux hivers dans une 
baie qu'il nomme Gjoa Haven. La taille modeste de son navire et le 
nombre limité de l'équipage s'est avérée être un avantage pour la 
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navigation en eau peu profonde et la gestion des provisions. 


Pendant cette longue période, occupée par des mesures magnétiques, 
Amundsen se rapproche du campement des Inuits Netsilik et contin- 
ue patiemment à apprendre les techniques des Inuits auxquelles 
Frederick Cook l'avait initié. Il apprend à utiliser les chiens d'atte- 
lage et à porter des vêtements en peau animalel. Après son 
troisième hiver dans les glaces, il arrive à se frayer un passage dans 
la mer de Beaufort. Continuant au sud de l'île Victoria, il sort de 
l'archipel arctique canadien le 17 août 1905, devenant ainsi le pre- 
mier à franchir le passage du Nord-Ouest mais doit s'arrêter pour 
hiverner un hiver de plus1. Le poste de télégraphe le plus proche 
étant à 800 kilomètres de là, Amundsen fait un aller-retour par la 
terre pour envoyer un message 
relatant le succès de l'expédi- 
ation, message envoyé le 5 

_ décembre 1905. Il atteint finale- 
ment le détroit de Béring, puis 
Nome, sur la côte pacifique de 
F l'Alaska, le 31 août 19061. II 
navigue enfin Jusqu'à San 

Be Francisco en Californie où l'ex- 
hpédition est accucillie le 19 
octobre 1906 malgré le récent 
"séisme dans la ville. 


ar Roald Amundsen mis fin à la 

quête du passage du Nord-Ouest 
mais ce dernier reste délaissé en 
raison des difficultés de naviga- 
. @tion. Il faudra attendre jusqu'en 

22 1942 pour qu'un autre navire, le 
ER St. Roch de la Gendarmerie 
royale du Canada, et son skipper 
le sergent Henry Larsen, renou- 
velle l'exploit. 


DRAKE LE CORSAIRE ANGLAIS 

Francis Drake est né vers 1545 à Tavistcok dans le Devonshire dans 
une famille protestante de 12 enfants. Son père était chapelain dans 
la marine. Sa carrière de marin 
débute très tôt. Il est embarqué 
sur un modeste navire marchand 
à l'âge de douze ou treize ans. À 
la mort du capitaine et proprié- 
taire, il prend la charge du 
navire, la "Judith"; il a environ 
20 ans. 

En 1567, 1l participe à une 
expédition de John Hawkins vers 
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aventure, Drake s'est emparé de force de cartes et de marins portu- 
gais. Parti avec cinq navires, il traverse le détroit de Magellan, est 
déporté par les vents jusqu'à 57 degrés Sud, ce qui lui permet d'in- 
firmer la présence d'un continent austral à ces latitudes et l'autorise à 
supputer l'existence d'un passage au sud du détroit de Magellan. 
Vers le Nord, il en profite pour attaquer et piller les colonies espag- 
noles de la côte ouest de l'Amérique du Sud , Chili et Pérou). Il 
serait monté jusqu'à Vancouver le long des côtes de l'Amérique du 
Nord, il serait rentré en possession d'un territoire situé aux abords de 
l'actuel San Francisco, et qui porte son nom: la baie de Drake. 

Sir Francis Drake De retour à Plymouth le 27 septembre 1580 avec 
un seul navire le "Golden Hind"; il sera fait chevalier par la reine 
Elisabeth Ière en 1581. 


SIR FRANCIS DRAKE 
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De 1577 à 1580, Drake est le pre- 
mier anglais à accomplir le tour du 
monde. Pour préparer une telle 
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Itinéraires des trois principales expéditions de Francis Drake 
(image Copyright © The Mariners' Museum, Newport News, VA, 2004 


Jacques Cartier (v. 1491-1557) 
De nouveaux territoires pour le roi de France 


Né vers 1491 à Saint-Malo, en France, Jacques Cartier navigue 
depuis plusieurs années déjà quand le roi de France, François ler, 
l'envoie " découvrir certaines îles et pays où l'on dit qu'il se doit 
trouver grande quantité d'or et autres riches choses " et, si cela est 
possible, la route de l'Asie. 


En 1534, avec 61 hommes, Cartier explore et nomme les côtes du 
golfe Saint-Laurent. À cette époque, les pêcheurs européens ne con- 
naissent que le détroit de Belle-Isle. Cartier prend possession du 
nouveau territoire au nom du roi, puis, comme le faisaient la plupart 
des explorateurs de l'époque, rentre en France avec deux 
Amérindiens (Taignoagny et Domagaya) enlevés à Gaspé pour 
obtenir d'eux, a-t-1l écrit, des renseignements. 


En 1535, guidé par Taignoagny et Domagaya, Cartier devient le pre- 
mier Européen à pénétrer dans le fleuve Saint-Laurent jusqu'au " 
Canada ", nom iroquois désignant une partie de la région connue 
plus tard comme Québec. Devant le refus des Amérindiens de 
Stadaconé (Québec) de l'accompagner, Cartier trouve d'autres guides 
près de la ville actuelle de Portneuf pour le conduire à Hochelaga 
(Montréal). Voulant impressionner les habitants d'Hochelaga, Cartier 
revêt un costume d'apparat, ordonne à ses mariniers de se mettre en 
rangs et entre dans le village iroquois au son des " trompettes et 
autres instruments de musique ", objets inconnus des gens du pays. 
Après les festivités, ses hôtes l'amènent au sommet du mont Royal, 
d'où ils lui expliquent les grandes voies de circulation fluviale en lui 
montrant le fleuve et les rivières à l'horizon venant de grandes mers 
d'eau douce de l'ouest. Ils lui apprennent aussi que les objets dorés, 
argentés et cuivrés en leur possession viennent du nord-ouest. 
Cartier en conclut que le passage vers l'Asie n'est pas très loin. 


Page tirée du récit des voyages de Cartier écrit par Ramusio 
(Ramusio 1565, 448) 


[Traduction.] 

" Et il nous fut dit et montré par signes, par les trois hommes du 
pays qui nous avaient conduits, qu'il y avait trois autres sauts d'eau 
sur ledit fleuve, comme celui où étaient nos barques; mais nous ne 
pûmes comprendre quelle distance il y avait entre l'un et l'autre, par 
faute de langue. Puis ils nous montraient par signes que, passé les- 
dits sauts, l'on pouvait naviguer plus de trois lunes sur le fleuve. [...| 
et sans que nous leur fissions aucune demande ni signe, ils prirent la 
chaîne du sifflet du capitaine, qui est d'argent, et un manche de 
poignard, qui était de laiton jaune comme de l'or, lequel pendait au 
côté de l'un de nos compagnons mariniers, et montrèrent que cela 
venait de l'amont dudit fleuve, [...] Le capitaine leur montra du cuiv- 
re rouge, qu'ils appellent caignetdazé, indiquant vers ledit lieu et 
demandant par signes s'il venait de là. Et ils commencèrent à sec- 
ouer la tête, disant que non, en montrant qu'il venait du Saguenay 

ui est à l'opposé du précédent. " 


Ne pouvant franchir les rapides de Lachine avec ses navires et ayant 
peu de vivres, Cartier retourne hiverner à Stadaconé. Les Français 
échangent des marchandises européennes contre du gibier avec les 
Autochtones. Mais ces aliments ne suffisent pas. Vingt-cinq Français 
meurent du scorbut avant que les Amérindiens apprennent à Cartier 
qu'une tisane appelée " annedda ", faite avec du feuillage d'arbres à 
feuilles persistantes et d'écorce, peut guérir les scorbutiques en 
moins de huit jours. Le 6 mai 1536, Cartier repart vers la France 
avec dix Amérindiens, dont le chef Donnacona, pour répéter leurs 
histoires au sujet de l'or et de l'argent trouvés au " Royaume du 
Saguenay " situé dans l'Intérieur-Nord du Québec. Aucun de ces 
indigènes n'est revenu en Amérique. 


Le roi, convaincu de la nécessité d'établir une colonie et d'explorer 
davantage le pays et ses minéraux, nomme Jean-François de La 
Rocque de Roberval, un de ses courtisans, à la tête d'une nouvelle 
expédition qui comprend entre 400 et 700 hommes et femmes, qu'il 
doit gouverner. Cartier est nommé capitaine général et maître pilote 
des vaisseaux. Roberval tardant à partir, Cartier lève donc l'ancre le 
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des vaisseaux. Roberval tardant à partir, Cartier lève donc l'ancre le entendu que ces pauvres Sauvages n'avoient machiné ceste entre- 
premier et débarque en août 1541 à l'endroit que l'on connaît aujour- prise, que justement & à bonne raison, consideré le tort qu'ils 


d'hui sous le nom de Cap-Rouge, où il établit la colonie avoient receu des autres. C'est qu'estäs les nostres descenduz en 
Charlesbourg-Royal. C'est la première tentative de colonisation terre, aucuns jeunes folastres par passetemps, vicieux toutefois & 
française au Canada. Cartier fait extraire de l'or et des cristaux de irraisonnables, comme par une maniere de tyrannie couppoient bras 


quartz qu'il pense être des diamants, puis il retourne à Hochelaga en  & jambes à quelques uns de ces pauvres gens, seulement disoient ils 
vue de franchir les rapides de Lachine. La difficulté et la longueur pour essayer, si leurs espées trenchoient bien, nonobstant que ces 
du portage ainsi que la description de nombreux rapides subséquents pauvres Barbares les eussent receu humainem”?t avecques toute 
découragent l'équipage. douceur & amytié. Et par ainsi depuis n'ont permis aucuns 
Chrestiens aborder & mettre pié à terre en leurs rivages & limites, 
À son retour à Charlesbourg-Royal, l'hostilité des Amérindiens trahit [...]" 
un incident important. Seuls les témoignages de Thévet et de 
quelques pêcheurs basques en révèlent le contenu : de jeunes 
écervelés, désireux de montrer l'efficacité de leur épée, auraient 
entaillé les membres de quelques Amérindiens! Cela a donné lieu à 
des représailles qui ont coûté la vie à 35 hommes de Cartier. Après 
un hiver passé sous la menace constante d'une attaque, Cartier 
retourne en France. Il croise Roberval près de Terre-Neuve et refuse 
d'obéir à l'ordre de celui-ci de rebrousser chemin. 


L'explorateur sera blâmé pour sa désobéissance à son supérieur, 
l'échec de cette première tentative d'établissement et ses faux dia- 
mants et autres minéraux qu'il avait cru être de l'or ou de l'argent. Il 
meurt à Saint-Malo, en 1557. Premier à faire connaître le fleuve 
Saint-Laurent, ses populations et ses richesses naturelles aux 
Européens, Cartier a reçu un meilleur accueil dans l'histoire que QUES 
celui qu'il a eu dans son temps. Carte. de Torre- 


Le \ 


Neuve et Acadie 
Pierre Detcheverry, 1689. 
Dans un passage décrivant comment les Amérindiens faisaient des Manuscrit enluminé sur vélin 





torches, Thévet explique la lenteur de la colonisation: BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE SH PF 25 DIVI P 2 
. | | | © Bibliothèque nationale de France 
"Aïnsi se voulurent ils defendre contre les premiers, qui allerent Cette carte basque de Terre-Neuve fut établie à Plaisance, capitale 


decouvrir leur païs, faisans effort, avec quelques gresses & huiles, française de l'île, fondée en 1660 sur la côte sud pour défendre les 
de mettre le feu la nuict es navires des autres abordées au rivage de chasseurs de baleineset pêcheurs de morues français, en majorité 


la mer. Dont les nostres informez de ceste entreprise, y donnerent tel busques, contre les Anglais. La plupart des noms sont en langue 
ordre, qu'ils ne furent aucunement incommodez. Toutefois j'ay basque. 
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Carte de la Nouvelle-France 

Louis Franquelin, 1702. 

Manuscrit sur vélin, 47,5 x 63,5 cm 

BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE DD-2987 (8536 
RES) 

© Bibliothèque nationale de France 


Jacques Cartier et la découverte du Canada 
Mais le Breton Jacques Cartier reprend ses projets. En 1534 il 
reconnaît que Terre-Neuve est une île; en 1536 il remonte le Saint- 


Laurent jusqu’à Hochelaga (sur l’emplacement actuel de Montréal), 


où il hiverne et où il entre en rapport avec les indigènes, avec les 


eu CG OIL V2 EL. na ee = ere 
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Msauvages, pour leur donner le nom qui sera dès lors 
en usage depuis le XVIe siècle parmi les Français 


d'Amérique. En 1541, il débarque même quelques 
colons qui devaient s’établir dans le pays sous la 
s g direction de Roberval, nommé vice-roi; mais en 
4 1545 il fallut les rapatrier. Quoique peu lettré, 
/ 7 Jacques Cartier nous a laissé un Discours sur ses 
À découvertes; c’est lui qui aurait donné au pays le 
nom de Canada (d’un mot iroquois qui signifierait 
réunion de cabanes), connu cependant sous 
# l'appellation plus politique de Nouvelle-France. 
to Mais la lutte avec Charles-Quint allait 
5 recommencer, bientôt suivie des guerres civiles, et, 
$ … pour la première fois, les nécessités de la politique 
* européenne de la France allaient entraver l’oeuvre 
 colonisatrice de ce pays en Amérique. Henri Il, 
A François Il et Charles IX ont oublié le Canada; 
| Henri II n°y pense qu’un moment pour accorder 
un vain titre à un courtisan. IT est vrai que les 
Wi marins français continuent sur le banc de Terre- 
À Neuve leurs fructueuses campagnes de pêche et 
5 + que même ils commencent la traite des pelleteries 
avec les Indiens. Le deuxième voyage emporta ceni 
ab douze hommes sur trois navires de la marine 
royale, équipés et approvisionnés pour quinze 
Imois. Cette fois-ci, Cartier trouva l'embouchure du 
Saint-Laurent et remonta le fleuve j jusqu'à 
” Hochelaga, village " iroquoien " entouré de champs de mais. Après 
un hiver rigoureux et une épidémie meurtrière, l'expédition ramenait 
en France dix Indiens enlevés par surprise qui racontèrent ce que 
l'on attendait d'eux : leur pays recélait des mines d'or et d'argent 
ainsi que des épices. 


Les cartes marines personnelles de Jacques Cartier (on sait qu'elles 
ont existé), disparurent peu de temps après sa mort. L'absence de 
copie ou d'exemplaire conservé pour le roi donne à penser que ce 
navigateur expérimenté ne se doublait peut-être pas d'un hydro- 
graphe confirmé et que ses levés n'avaient pas été jugés utilisables. 
Des cartographes dieppois, en revanche, intégrèrent dans leurs 
œuvres les résultats de ses voyages, notamment le golfe et la vallée 
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du Saint-Laurent, représentés avec une grande richesse de détails 
authentiques, quoiqu'avec des proportions inexactes. 


Jacques Cartier serait resté dans l'oubli si la jeune nation du Québec, 
après les insurrections de 1837 et 1838 contre la domination 
anglaise, n'avait pas eu besoin d'un héros national. Très peu d'années 
suffirent pour faire du navigateur malouin, dont on ne connaissait au 
départ ni l'effigie, ni les dates de naissance et de mort, un des plus 
glorieux québécois. Il devint en même temps l'un des grands 
hommes de Saint-Malo, objet d'une vénération populaire en 
Bretagne et dans toute la France. Jacques Cartier " découvrant le 
Canada " prit place dans les manuels scolaires entre Jeanne d'Arc 
sur son bûcher et Colbert encourageant les manufactures. Avant 
d'être doublement promu héros national, le navigateur malouin avait 
été mousse, novice, puis matelot, enfin maître de nef. Il avait franchi 
tous les échelons du dur métier de la mer, mais il ne possédait pas la 
culture scientifique et humaniste d'un Verrazano. 


Dix ans après ce dernier, cependant, et, comme souvent, à la suite 
d'un concours de circonstances, il fut désigné par François ler " cap- 
itaine et pilote pour le roy, ayant charge de voyager et aller aux 
Terres-Neuves ". II avait la mission de rechercher certaines îles et 
pays où, disait-on, se trouvaient de grandes quantités d'or et de 
richesses. Depuis la réussite éclatante des Espagnols, le métal jaune 
hantait plus que jamais les esprits. 


C’est dans ce désir de ramener au roi des richesses pour renflouer le 
côut de l’expédition que Cartier commis la méprise de la découverte 
de diamants, une montagne de diamants qu’il s’empressa de nom- 
mer le cap Diamant dans la bourgade de Québec. Malheureusement 
pour lui, les diamants ramenés en France furent considérés comme 
du quartz sans valeur commerciale. Idem pour pour le minerai d’or 
découvert qui se métamorphosa sur le chemin du retour en pyrite de 
De 


Les Français savaient désormais que le golfe du Saint-Laurent n'ou- 
vrait pas de route maritime vers l'Extrême-Orient. Néanmoins, la 


présence de ce large fleuve leur faisait espérer une communication 
fluviale avec l'autre côte du continent. Ils la cherchèrent, avec mol- 
lesse, pendant plus d'un siècle encore. Parallèlement à la poursuite 
de l'exploration se déroula donc une première colonisation. 


La Nouvelle-France dépeinte dans cette carte de 1702 comprend 
presque toute l'Amérique du Nord mais sa " capitale " reste Québec, 
port en pleine expansion figuré dans le cartouche. La cohabitation 
avec les tribus indiennes, énumérées dans la carte, est montrée ici 
sous un jour pacifique. Samuel Champlain fut le véritable fondateur 
de la Nouvelle-France, avec la création de Québec en 1608. Pour 
atteindre ses objectifs, cultiver les terres d'Acadie, installer des 
postes de traite pour les trappeurs et les " coureurs des bois ", trou- 
ver le chemin de la Californie et par là gagner la Chine et les îles 
aux épices, il rechercha le concours de certaines tribus indigènes, 
s'attirant ainsi bien des hostilités. L'explorateur suggère plutôt que 
ce fleuve pourrait offrir à la France le passage tant convoité vers la 
Chine. Si le peuplement français en Amérique est le grand projet du 
Roi, l'accès à la Chine est celui de Champlain. Il est persuadé que la 
source du fleuve se trouve dans le lac Zubgara, un plan d'eau situé 
plus à l'ouest que l'on retrouvait sur les cartes de la fin du XVIe siè- 
cle. Finalement, ce sont les renseignements fournis par les 
Amérindiens sur l'existence d'une immense mer intérieure (Les 
grands Lacs) qui vont le décider à fonder une colonie française à 
Québec. Le nom de " Québec " vient d'un mot algonquin signifiant " 
passage étroit ", désignant le rétrécissement du fleuve Saint-Laurent 
en face de l'actuelle ville de Québec. Convaincue que le fleuve 
Saint-Laurent donne accès non seulement aux Grands Lacs mais 
également à un autre fleuve qui allait se jeter dans le golfe de 
Californie, il comprit qu'en contrôlant Québec et en la fortifiant, la 
France contrôlait non seulement une grande partie du continent mais 
en plus, le passage vers la Chine. En fondant à Québec en 1608 la 
première colonie française en Amérique, Champlain satisfait aux 
vœux du Roi tout en maintenant vivace son projet de découvrir ce 
fameux passage vers la Chine. Il va croire à cette hypothèse toute sa 
vie 
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Manuscrit d dont l'auteur serait Samuel de Champlain CSamuel de 
Champlain/Bibliothèque nationale de France 
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Bataille de Long Sault 

La bataille de Long Sault fut livrée en mai 1660 par 17 colons de la 
Nouvelle-France, avec 40 alliés Hurons et 4 Algonquins contre 
plusieurs centaines d'Iroquois dans un fortin abandonné, sur la riv- 
ière des Outaouais au Long-Sault. Adam Dollard des Ormeaux et 
tous ses compagnons y périrent. Malgré la défaite française, les 
Iroquois cessèrent les raids sur Ville-Marie (maintenant Montréal). 


Contexte 

Depuis 1657, les Iroquois et les Français étaient en guerre ouverte. 
Les Iroquois faisaient des raids un peu partout en Nouvelle-France, 
autant à Ville-Marie qu'aux Trois-Rivières. Beaucoup de colons pen- 
saient même retourner en France. Même les Montagnais Innus de 
Sept-Îles, en 1659, depuis plusieurs années, " n'osaient plus se ren- 
dre à Tadoussac par crainte des Iroquois ". 
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= Mort héroïque de Dollard au Long Sault. Bas-relie 


s-Philippe Hé 


Au printemps 1660, Adam Dollard des Ormeaux reçut l'ordre du 
gouverneur Paul Chomedey de Maisonneuve de monter une expédi- 
tion avec l'intention de faire des embuscades contre les guerriers 1ro- 
quois, qui auraient été vus s'approchant de l'ouest dans le but d'atta- 
quer Ville-Marie et les colons français. Contre l'avis de guerriers 
amérindiens aguerris, Dollard et un groupe de 17 jeunes Français 
inexpérimentés quittèrent donc le fort de Ville-Marie, traversèrent ce 
qui est connu aujourd'hui comme le lac des Deux Montagnes, et 
remontèrent la rivière des Outaouais. Dollard et son groupe étaient 
accompagnés par 40 alliés hurons et par quatre Algonquins, y com- 
pris Annaotaha connu comme un chef guerrier huron exceptionnel. 
Après 10 jours de canot sur le Saint-Laurent et sur la rivière des 
Outaouais, ils débarquèrent le 1er mai près d'un fortin abandonné 
non loin des rapides de Long-Sault. 
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L'attaque iroquoise 
Peu de temps après leur arrivée à Long-Sault, soit le 2 mai, le 
groupe de Dollard fut attaqué par l'avant-garde iroquoise. Celle-ci 
était composée de 200 à 300 guerriers. Après un bref combat, les 
Iroquois appelèrent des renforts et SN ee 
attendirent une force d'environ 700 
Iroquois, dont 500 Agniers et Onneiouts. 
Les Français prirent donc refuge dans le  "s 
fortin (sans porte) et réussirent à tenir con- 
tre le grand nombre d'Iroquois pendant une M 
semaine jusqu'à ce que l'eau et la poudre  ! 
s'épuisent. Les renforts iroquois arrivèrent 
le 8 mai. Quelques Hurons qui combat- 
taient avec les Iroquois (ayant été adoptés 
par les Iroquois à l'issue d'autres combats) # 
ont commencé à persuader leurs frères de ! 
se joindre aux Iroquois pour éviter une 
mort certaine s'ils restaient avec les 
Français. Ce stratagème réussit et de nom- # 
breux guerriers Hurons, qui avaient été du 
combat avec les Français, firent défection 
pour rejoindre les rangs des Iroquois. 


Avec la perte de leurs alliés, le sort de 
Dollard et de ses compagnons fut scellé, 
car il ne restait que 22 hommes dans le 
fortin. Les Iroquois attendaient leurs ren- 
forts avant l'assaut final sur les Français. 



























Les Iroquois furent si décontenancés d'avoir perdu plus de quatre- 
vingts guerriers contre un s1 petit nombre (17 Français et 6 
Amérindiens), qu'ils n'ont pas poursuivi leur attaque sur Ville-Marie 

a et abandonnèrent leur projet 
d'anéantir la colonie. 


DES AEC 


Le 19 août de la même année, 
Médard Chouart des Groseilliers 
et Pierre-Esprit Radisson 
arrivèrent à Ville-Marie chargés 
…. de fourrures, ce qui relança l'é- 
> S conomie de la colonie. 

<Le groupe 

; re les Français autour de 

7 Dollard des Ormeaux, on trouve 
» Jacques Boisseau, René Doussin, 
A Jean Valets, Blaise Juillet, Jacques 
l  Brassier, Jean Tavernier, Nicolas 
{Tablemont. Laurent Hébert, 


Martin, Christophe Augier, Éti- 
‘enne Robin, Jean Lecompte, 

= Simon Grenet, François Crusson, 
& Nicolas Duval et Mathurin 

A |Soulard. 


Le 12 mai 1660, la perte du petit groupe fut occasionnée par un Ab Pour les Hans, ilya 1ë chef bac, qui commandait quarante 


de poudre à canon lancé par Dollard qui explosa à l'intérieur de la 
palissade, tuant et/ou blessant plusieurs hommes et ouvrant une 
brèche dans leurs défenses[réf. nécessaire]. Cela permit aux Iroquois 
d'entrer dans le fortin. À l'exception de neuf hommes, tous les mem- 
bres du groupe de Dollard furent tués lors du siège ou au moment de 
l'assaut final. Des neuf survivants qui furent faits prisonniers, tous 
furent torturés et tués, sauf un Français. 


guerriers venus de Québec. Satiatontawa fut le premier Huron sur- 
vivant qui est arrivé à Ville-Marie. Le second fut Louis 
Taondechoren qui arriva à Ville-Marie le 3 juin pour décrire la 
bataille. Joseph Soudouskon est arrivé quant à lui à Québec, le 25 
juin. Le dernier rescapé Huron Ignace Tsanhoby est également 
arrivé à Québec, le 7 octobre 1660, " avec les doigts coupés et 
brûlés " pour raconter toute l'histoire. 
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Cane POUF. en à l'éclaircissement du papier terrier de la 
Nouvelle-France 

Louis Franquelin, 1676. 

Manuscrit 

BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE SH ARCH-23 B 
© Bibliothèque nationale de France 


Avec le règne de Louis XIV et le ministère de Colbert, l'emprise de 
la métropole sur la Nouvelle-France fut renforcée. Dans le dernier 
quart du XVIIe siècle, un ingénieur hydrographe nommé Jean- 
Baptiste Franquelin fut établi à Québec pour seconder l'intendant 
Frontenac, qui voulait étendre son influence aux régions inoccupées. 
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10 Ses relevés et ses cartes furent les premiers 
fs à consigner les éléments du paysage cana- 
j # dien, les foyers d'implantation française et 
AS h des scènes de la vie indienne. 
. Cette carte de l'ingénieur de Nouvelle- 
France Franquelin rend compte de l'implan- 
! tation française dans la vallée du Saint- 
? Laurent en 1678. L'évocation du relief est 
là F complétée par des images de la faune, de la 
É flore et des indigènes. 





à L’apogée territoriale de la Nouvelle France 
1 avait été atteinte en 1712. Dès 1713, en 
-effet, le traité de Ryswick attribuait à 

2 l'Angleterre la baie d'Hudson, l'Acadie et 
W® Terre-Neuve sur laquelle la France conser- 
_va cependant un droit de pêche jusqu'en 
1904. La richesse fabuleuse des bancs de 
|: - morue de Terre-Neuve attirait toujours un 
\ u # nombre croissant de pêcheurs de toutes les 
{D provinces françaises. Témoignages de ces 
à ë# voyages réguliers, de rares cartes de navi- 
| gation basques ont été conservées. 













AANRNRANE 


Après la perte de ces territoires, les Français ne possédaient plus, 
pour faire sécher la morue, que l'île du Cap-Breton, devenue l'île 
Royale. Afin de s'y protéger des attaques anglaises, ils choisirent en 
1717 un havre sûr qu'ils fortifièrent pour le rendre imprenable et 
qu'ils baptisèrent Louisbourg. Rien ne fut épargné pour la construc- 
tion de la ville, faite de pierres et de briques venues d'Europe et qui 
compta bientôt 4 000 habitants avec un trafic de 500 navires par an. 
Perdue et reprise de multiples fois, Louisbourg dut cependant se ren- 
dre définitivement en 1758. 
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Plan du fort des sauvages Natchez bloqué par les Français le 20 
janvier 1731 et détruit le 25 du dit mois 1731. 
Dessin, plume, lavis d'encre de Chine et aquarelle, 44 x 67 cm 
BnF, département des Estampes et de la photographie, EST VD-21 


(3) - © Bibliothèque nationale de France 


Les Natchez, une des plus puissantes tribus indiennes de Louisiane, 
se révoltèrent en 1729 en massacrant 238 Français. La répression fut 
brutale et sanglante. Anéantis deux ans pue tard, ils survécurent 
dans la littérature grâce à Chateaubriand. 


Ce fut sous le gouvernement de Frontenac que le père Marquette et 
Joliet pénétrèrent jusqu’au confluent du Missouri et du Mississippi, 
le premier alla même mourir sur les bords du lac Supérieur. Cavelier 
de la Salle consacra vingt années (depuis 1668 jusqu’à son 
assassinat, 1688) à reconnaître le cours du Mississippi, depuis le 
pays des Illinois jusqu’au golfe du Mexique. Cet immense territoire 
fut ajouté aux domaines du roi sous le nom de Louisiane; elle devait 
former une colonie distincte du Canada. 


En avril 1682, Cavelier de la Salle, avec son associé jésuite le père 
Hennepin, compléta leur découverte en descendant le fleuve de bout 
en bout et baptisa solennellement Louisiane une contrée immense 
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Carte du cou 





nt ST “Rai du. ‘ 
. de ! ‘Ohio pour servir à l'intelligence des voyages du 
général Collot 
Joseph Warin, 1796. 
Plume, gouache et aquarelle. 13 feuilles assemblées en une carte, 
146 x 293 cm 
BnF département des Cartes et Plans, CPL GE A-664 
© Bibliothèque nationale de France 


dont nul ne connaîssait encore les limites. Il ne parvint cependant 
pos à retrouver l'embouchure du Mississipi par la mer, gêné par 

es multiples ramifications du delta, les marècages et les hauts- 
fonds. Lemoyne d'Iberville (qui avait aussi un acolyte religieux en la 

ersonne du père Marest) fut le premier à y parvenir en 1808. Il 
établit une base militaire sur le bord du golfe du Mexique et fonda 
véritablement la Louisiane, colonie stratégique qui avait pour mis- 
sion de mettre en échec l'accroissement de l'empire anglais 
d'Amérique. Comme celle de la Nouvelle-France, sa croissance fut 
lente et son por majeur demeura celui du peuplement : 
l'Amérique française possédait l'espace, mais l'Amérique anglaise 
avait les hommes. La Louisiane, rappelons-le, fut vendue par 
Bonaparte aux Etats-Unis en 1803. 


La découverte de la Louisiane Cavelier de La Salle revient en Amérique à l'automne 1684, avec le 


En août 1679, Cavelier de La Salle appareille près des chutes du titre de gouverneur de la Louisiane, à la tête d'une expédition com- 
Niagara et devient le premier Européen à naviguer sur les Grands posée de quatre navires et près de trois cents personnes. 
Lacs Erié, Huron et Michigan. Deux tentatives d'expéditions entre-  L'explorateur ne retrouve pas l'embouchure du Mississippi et l'en- 


coupées de conflits avec les Indiens sont nécessaires pour atteindre droit où il avait posé une plaque et une croix en avril 1682 (la navi- 
le Mississippi en février 1682. Le 9 avril, Cavelier de La Salle prend gation de l'époque ne permet pas de déterminer la longitude avec 
possession au nom du roi Louis XIV, de tout le territoire s'étendant précision). Cette expédition est un échec retentissant : entre 

des Grands Lacs jusqu'à l'embouchure du Mississippi et le nomme échouage des navires, hostilité des Amérindiens et mutineries des 
Louisiane. Cela signifie que l'ensemble des territoires entre golfe du rescapés, Cavelier de La Salle est assassiné le 19 mars 1687 près de 
Saint-Laurent et golfe du Mexique se trouve entre les mains des Navatosa (Texas). 

Français et contourne par l'ouest les colonies anglaises situées sur la 

côte atlantique. Certains historiens ont qualifié cette ruée vers le sud Une colonie en devenir 


d'acte " impérialiste ", c'est-à-dire d'acte d'encerclement et de Le peuplement de la Louisiane est particulièrement difficile à réalis- 
blocage des colonies britanniques. Vu la méconnaissance du terri- er : le roi n'hésite pas à recourir aux déportations de vagabonds, 
toire et l'imprécision des cartes géographiques de la période 1680- prisonniers, prostituées. contrairement à ce qui se pratique au 
1685, cela die peu Hein Canada. La Louisiane reste une colonie délaissée jusqu'à la fin des 


guerres de Louis XIV en Europe. L'État n'a pas les moyens finan- 
ciers de l'entretenir et les nouveaux colons sont incapables de se 
nourrir sans l'approvisionnement fourni par les Amérindiens. En 
1718, le gouvernement français, c'est-à-dire le régent Philippe 
d'Orléans, autorise la fondation de la Nouvelle-Orléans. Cette région 
prend de l'importance avec le Système de John Law et la création de 
sa compagnie de commerce d'Occident : c'est le début de la l'im- 
plantation esclavagiste en Louisiane, sur le modèle des Antilles. 
Avant la vente de la Louisiane, la France récupère ce territoire 
Avant que la Louisiane ne soit vendue aux États-Unis, elle avait 
déjà été cédée une première fois à l'Espagne. C'est Louis XV qui, en 
Océan Atiantique 
Atentie Oceen, | 763, avait abandonné cet immense territoire, allant de la Louisiane 
actuelle jusqu'au Canada (plus de 22 % de la taille actuelle des 
États-Unis). Après l'établissement du Consulat en 1799, qui voit 

[é) Napoléon Bonaparte prendre le pouvoir en France, la situation 

change. Il souhaite récupérer la Louisiane pour développer sa poli- 
tique en Amérique. Un accord secret est conclu avec l'Espagne en 

Du | 300. Le traité de San Ildefonso indique que l'Espagne va rétrocéder 
Lo  |a Louisiane en échange de territoires en Italie, cette rétrocession 
fi devant intervenir plus tard. 
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La vente de la Louisiane actée en 1803 
Rapidement, Napoléon Bonaparte prend conscience qu'il ne pourra 
pas lutter sur plusieurs fronts, en Amérique et en Europe. Dans le 
même temps, Anglais et Américains ont vent du traité de San 
Iidefonso. Les États-Unis proposent alors à la France de racheter la 
Louisiane, le président Thomas Jefferson ayant conscience que cela 
permettrait de doubler son territoire. Napoléon est favorable à cette 
solution, car il ne pense pas pouvoir défendre ce territoire face aux 
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Anglais, et parce qu'à plus long terme, il imagine que les 
Américains deviendront des rivaux de l'Empire britannique. 
L'Espagne rétrocède officiellement la Louisiane à la France le 30 
novembre 1803, et le 20 décembre, la France signe la vente de la 
Louisiane aux États-Unis. La France a vendu la Louisiane aux États- 
Unis pour 60 millions de francs, ce qui a permis à Napoléon 
Bonaparte de financer en partie ses campagnes militaires. 





Sn — CANADA 


Les entrées d'argent et d'or en France 


Les installations françaises d'Amérique, notamment la Louisiane et 
Saint-Domingue, constituent des bases privilégiées d'échanges com- 


merciaux avec les colonies espagnoles (Mexique, Pérou, Colombie). 


Elles sont très importantes pour le transit des piastres d'argent et, 
dans une moindre mesure, des pièces d'or, vers les ateliers de fabri- 
cation monétaire du royaume. 


La France se procure également l'argent et l'or américains à Séville, 
point d'arrivée et porte d'entrée des métaux précieux pour l'Europe 
entière du XVIe au XVIIIe siècle. En 1503, est créée la Casa de 
Contratacion, administration coloniale dépendant de la couronne 
d'Espagne, qui détient le monopole du commerce avec l'Amérique 
espagnole. Les piastres et les 
lingots, achetés par les négo- 
ciants français à Cadix, sont 
fondus dans les ateliers de 
Bayonne (13 % de la produc- 
tion de monnaie d'argent 
entre 1726 et 1774), Pau (10 
% de la production), Rennes, 
Montpellier, Bordeaux, 
Toulouse et Perpignan, qui 
frappent presque exclusive- 
ment des écus d'argent. . 


Dans un mémoire de 1786 
établi par le Bureau du com- 
merce français, on apprend 
que la France " reçoit " 
chaque année de l'Espagne, 
une masse d'argent oscillant 
entre 60 et 80 millions de 
livres tournois, depuis 1755. 
Sur ce montant annuel perçu, 





30 à 40 millions sont convertis en espèces monétaires. On peut donc 
affirmer qu'une part très importante des monnaies qui circulent dans 
le royaume à partir des années 1750, sont en fait de l'argent et de l'or 
espagnols (80 à 90 % d'argent pour 10 à 20 % d'or). 


La circulation des métaux précieux 

La moitié de l'argent et de l'or hispaniques qui entrent en France, en 
ressortent pour les besoins du négoce international avec l'Europe du 
Nord (Provinces-Unies, Suède, Russie, Hambourg...), avec le Levant 
(ou Proche-Orient) et surtout avec l'Inde et la Chine qui absorbent 
une masse d'argent considérable. La France y achète des marchan- 
dises de luxe (épices, textiles, porcelaine …) mais y vend très peu. 
Les envois de monnaies vers l'Asie au cours du XVIIIe siècle, 
représentent au moins le quart du stock métallique français. 
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Écu d'argent de Louis XIII, frappé en 1642 ; premier poinçon de Warin, monnaie de 
Matignon, Paris. © Wikimedia Commons, domaine public. 


PIRATES ET CORSAIRES EN NOUVELLE-FRANCE 


Dès ses premières années, la Nouvelle-France voit son destin lié à des 
actes de piraterie. À la suite des voyages d'exploration de Jacques 
Cartier, Jean- François de La Rocque de Roberval reçoit, en 1540, la 
mission de fonder une colonie française dans la vallée du Saint- 
Laurent. Afin de financer sa future colonie, Roberval n'hésite pas à 
écumer la Manche et à capturer plusieurs navires anglais sous le pré- 
texte fallacieux qu'ils transportent des marchandises espagnoles. Dans 
l'imaginaire collectif, on associe le plus souvent les aventures des 
pirates et des corsaires aux mers tropicales. Or, la Nouvelle-France 
possède une riche histoire dans le domaine du pillage maritime, soit 
comme victime, soit comme agresseur 


En 1543, Roberval est à la tête d'une flotte qui attaque la ville de 
Baracoa (Cuba), rançonne La Havane (Cuba) et pille ensuite de petits 
établissements le long des côtes du Venezuela et de la Colombie. En 
Colombie, Roberval parvient sans peine à capturer le port de Santa 
Marta, le 16 juillet 1543, car la garnison, espagnole, occupée à mater 
une révolte indienne, est alors absente. Les équipages de Roberval 
s'en donnent à cœur joie, allant jusqu'à vider les églises, pour ensuite 
brûler la ville, emporter les canons du fort et couler tous les navires! 
L'année suivante, grâce à la complicité d'un renégat espagnol, 
Roberval s'empare sans coup férir de la ville de Carthagène 
(Colombie), dans la nuit du 24 juillet 1544. Roberval n'a qu'un 
homme de blessé lors de ce coup audacieux et il met la main sur une 
fortune. 


Malgré les protestations de l'ambassadeur d'Angleterre, le roi de 
France ferme les yeux. La tentative de colonisation de Roberval sur 
les rives du Saint-Laurent sera un échec, et notre homme est de retour 
en France en 1543, complètement désargenté. Comment se renflouer 
sinon en piratant les galions revenant des riches colonies de 
l'Amérique du Sud. De surcroît, pour les prédateurs des mers, il était 
facile de s'approvisionner sur les Grands Bancs dans l'attente du pas- 
sage d'un galion; il suffisait en effet de piller les pêcheurs de morue 


dont les navires, souvent sans défense, contenaient victuailles, ancres, 
cordages, etc. Les corsaires et pirates anglais, en particulier, séviront 
contre les terre-neuvas espagnols, portugais, basques ou français. et 
même anglais! Parmi ces corsaires anglais, retenons Bernard Drake, 
frère du célèbre Francis Drake. Bernard Drake atteint Terre-Neuve en 
1585, en capturant au passage un riche galion portugais de retour du 
Brésil, pour s'attaquer ensuite à la flotte de pêche espagnole et lusi- 
tanienne des Grands Bancs. 


Peter Easton, surnommé le " maître-pirate ", est une des figures mar- 
quantes parmi les forbans anglais qui ont pillé les terre-neuvas. 
Easton atteint les Grands Bancs vers les années 1610-1612, à la tête 
de " dix bons voiliers bien montés " et il entre- prend alors de 
dépouiller systématiquement les na- vires de pêche qu'il rencontre sur 
son passage. Au port de Saint-Jean (T.-N.), 30 navires anglais sont 
mis à sac par Easton et à Ferryland (T.-N.), c'est au tour d'embarca- 
tions françaises et portugaises d'être vidées de leur contenu. Après 
avoir accumulé plus de deux millions de livres en or, Easton quitte 
Terre-Neuve pour la Méditerranée dans l'espoir d'y capturer des 
galions espagnols. Easton finira ses jours à la cour de Savoie où, son 
butin aidant, il recevra le titre de marquis. 


Le pirate Bartholomew Roberts est également un de ces malfrats qui 
a régné sur les Grand Bancs de Terre-Neuve. En juin 1720, Roberts 
surgit dans la baie du Trépas (T.-N.) avec son navire, le Royal-Rover, 
"arborant un pavillon noir à la corne du mât, tambours battant et 
trompettes sonnant ". Vingt navires sont alors ancrés dans le port. 
Roberts et ses hommes " brûlèrent et coulèrent tous les bateaux à l'ex- 
ception d'une galère de Bristol, détruisirent les pêcheries et les ateliers 
des pauvres habitants sans le moindre remords, sans la moindre hési- 
tation ". Roberts arme la galère de Bristol de seize canons et il contin- 
ue sa razzia en capturant une dizaine de navires français, dont un vais- 
seau de 26 canons, qu'il rebaptise le Royal Fortune. Avec ce navire, 
Roberts s'empare de dix vaisseaux anglais, notamment le Samuel, de 
Londres, qui con tient une riche cargaison. Après avoir commis tous 
ces ravages en un mois seulement, Roberts et ses hommes quittent 


enfin Terre-Neuve pour les An-tilles. Mais les Anglais sont loin 
d'avoir le mono- pole de la piraterie sur les Grands Bancs; en 1721, 
un navire pirate français, portant seize canons et 200 hommes 
d'équipage commandé par un certain Lobé, capture dix-neuf navires 
de pêche, dont le Marie et le Sainte-Anne de Nantes. 


LE FLEUVE SAINT-LAURENT N'EST PAS ÉPARGNÉ 

Par sa position géographique, située bien à l'intérieur du continent 
nord-américain, la ville de Québec semble à l'abri des pirates et des 
corsaires. Pourtant, en 1629, la ville tombe entre les mains de la flotte 
corsaire des frères Kirke, des citoyens anglais, mais natifs de Dieppe. 
Québec ne sera restituée à la France qu'en 1632, cette ville ayant été 
capturée en temps de paix. Mais c'est au mois d'octobre 1690, que la 
ville de Québec connaîtra sa pire menace corsaire avec l'apparition 
d'une flotte de 32 navires commandés par sir William Phips. Enrichi 
par la découverte d'une épave espagnole remplie d'or au large des 
côtes d'Haïti, William Phips est propulsé aux premières loges de l'élite 
coloniale par sa fortune. Au printemps de l'année 1690, il s'attaque 
avec succès à l'Acadie et il se vante alors d'avoir pillé à Port- Royal " 
l'église [...] et continué à piller sur mer, sur terre, et aussi sous la sur- 
face du sol, dans leurs jardins ". Enhardi par ses succès acadiens, 
William Phips propose aux autorités de la Nouvelle-Angle- terre de 
prendre possession de Québec, une opération militaire qui sera 
financée... par la mise à sac de la ville! Nous connaissons la suite; le 
siège de Phips sera un échec et son pari forcé mettra l'État du 
Massachusetts au bord de la faillite, sans parler de la perte en hommes 
et en navires. Le Saint-Laurent n'était donc pas sans dangers contre 
les " écumeurs des mers " En 1686, un petit navire de pêche qui part 
de Québec avec un équipage de " dix-huit bons matelots " est capturé 
sur le fleuve par un vaisseau " forban " ayant à son bord 60 hommes 
dont " la plus grande partie [est] française et monté de dix pièces de 
canon ". Le gouverneur Jacques-René de Brisay de Denonville 
réclame alors de la France que " vous nous assuriez la navigation et 
nous garantissiez de ces pirateries qui inquiètent fort nos marchands 
et nos pêcheurs ". Pourtant, en 1694, c'est au tour d'un navire de La 
Rochelle, le Saint-Joseph, d'être capturé sur le fleuve Saint-Laurent 


par un " corsaire de la Jamaïque ". 
Plusieurs " Canadiens " sont séduits par cette façon de servir la 
couronne de France. Par leur habilité guerrière et par leur réputation 
de tireurs d'élite, les Canadiens semblent avoir été d'excellents candi- 
dats à la guerre de course. En 1705, Antoine-Denis Raudot nous rap- 
porte que " l'adresse d'un Canadien à bien tirer " épargne un navire de 
guerre français sur lequel il est à bord. Ce navire est alors poursuivi 
par un corsaire flamand dont un des matelots, perché sur le haut du 
grand mât, inonde le pont du navire français de grenades. Mais ce " 
Canadien s'en aperçut et tua d'un coup de fusil celui qui leur fesait tout 
ce mal. Le capitaine du vaisseau ennemi fit aussitôt remonter un 
matelot, mais un coup de la même main ne lui permit pas d'aller 
jusqu'en haut, et un troisième fut aussi tué ". 


Bien que l'on recrute les équipages corsaires dans l'ensemble du terri- 
toire de la Nouvelle-France, c'est dans la ville de Québec que se con- 
centre le réseau d'armateurs qui financent ces expéditions guerrières. 
Parmi ces armateurs, mentionnons Louis Prat, simple aubergiste à 
Québec, qui décide de se joindre, en 1704, à la " course des ennemis 
de l'État ". Prat finance la construction du navire le foyber, qui, une 
fois sur mer capture la frégate an- glaise le Pembroke Galley. Fort de 
ce succès, Prat mettra en chantier plusieurs autres navires desti- nés à 
la guerre de course, de telle sorte qu'en 1716 les autorités coloniales 
reconnaissent que par lui " l'on s'est adonné ici à la construction de 
vaisseaux par l'exemple qu'il a donné ". Pour la seule année 1707, on 
arme à Québec quatre vaisseaux pour la guerre de course; le Joybert 
et le Phillipeau, portant chacun 50 hommes d'équipage, une centaine 
de corsaires s'embarquent sur le Notre-Dame-des-Victoires et enfin 
60 autres montent à bord du navire la Biche. Quoique les recherches 
restent parcellaires, ces données démontrent que l'activité corsaire est 
bien présente dans le port de Québec. 

La carrière de John Outlaw, par exemple, est surprenante; ce capitaine 
de navire au service de la Hudson's Bay Company est capturé par 
Pierre Le Moyne d'Iberville, en 1687. Outlaw passe alors au service 
de la France sous les ordres du gouverneur Frontenac. 


UN CORSAIRE HORS-LA-LOI EN NOUVELLE-FRANCE 
Outlaw était originaire de la grande paroisse de Stepney, aujourd'hui 
Limehouse en plein cœur de Londres. La rue Ratcliff, où il habitait 
était située au bord de la Tamise. Son père également capitaine de 
vaisseau, portait le même prénom. John Outlaw, un corsaire anglais, 
capitaine de vaisseau et géographe, qui avait mené grande aventure 
à la baie d'Hudson. À deux reprises, l'homme avait été fait prison- 
nier par les Français avant de passer définitivement du côté de la 
France. 





Outlaw avait même su gagner la confiance de Frontenac au point 
que celui-ci lui avait confié des missions importantes dont la 
dernière comme capitaine de vaisseau dans les eaux de Boston. Ce 
dernier mandat lui aura été fatal. 


Le métier de corsaire n'était pas de tout repos. En plus d'avoir à 
mâter le caractère impétueux de son équipage, il devait savoir 
manœuvrer les vaisseaux avec adresse dans des conditions extrême- 
ment difficiles, sans compter les risques considérables que représen- 
tait l'attaque des navires ennemis. 


LETTRE DE COURSE 

à "Louis de Buade comte de 
Frontenac gouverneur et lieutenant 
général pour le Roy en Canada 
Acadie île de Terre-Neuve et 
autres pays de la France septentri- 
onale, Nous avons donné congé et 
passeport au Sieur Outlas natural- 
Wisé français et sujet du Roy de 
France, capitaine, commandant le 
fbrigantin Le Frontenac de port de 
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dit brigantin, aller dans toute l'é- 
tendue de notre gouvernement et 
jautres endroits où il jugera à pro- 
; +. 1 faire la guerre aux ennemis du 
PR Roy notre maître, et particulière- 
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sus sur les corsaires pirates et 
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Co name? let cures où ils les rencontreront, 

les prendre et amener prisonniers 
avec leurs vaisseaux équipages et marchandises. Exercer sur eux les actes per- 
mis et usités par les lois de la guerre, à la charge toutefois par le dit Sieur 
Outlaw de garder, faire garder et observer par ceux de son équipage ces ordon- 
nances de la marine et règlements faits par Sa Majesté sur les peines y con- 
tenues et en cas de prises en guerre il les amènera s'il se peut à Québec où il fera 
faire les procédures par devant les officiers et l'amirauté conformément aux dites 
ordonnances. Enjoignons à tous les officiers, soldats, matelots canadiens ou 
autres qui seront sur ledit brigantin de reconnaître le dit Sieur Outelas pour leur 
capitaine, de lui obéir en tout ce qu'il leur ordonnera pour le service du Roy, sur 
peine de châtiments à leur retour [...|" 


La rumeur du départ du capitaine Outlaw pour une guerre de course 
(piraterie) devait circuler depuis un certain temps. Recruter des 
volontaires n'était pas une mince tâche. On dit que les flibustiers 
étaient parfois engagés de force, qu'ils étaient plus ou moins kidnap- 
pés dans des tavernes de la ville après avoir été saoulés. Quoi qu'il 
en soit, rares sont les hommes qui ont envie de risquer leur vie dans 
ce genre d'expédition. On a beau leur faire miroiter des gains con- 
sidérables, en réalité, les salaires sont aléatoires. Ils dépendent des 
prises sur les navires ennemis. Malgré tout, il y a toujours quelques 
gaillards fantasques ou soldats désœuvrés qui sont prêts à affronter 
tous les périls. 


Ces hommes n'ont rien à donner en héritage. Ils n'ont pas de famille 
en Nouvelle-France, mais en cas de disparition, ils veulent au moins 
s'assurer d'aller au paradis, et ils comptent sur leur ami, générale- 
ment le curé du bourg pour qu'il " prie pour leur âme " et ils " 
offrent leur part du butin s'ils en viennent à mourir ". Ils disent avoir 
parfaitement confiance en leur ami et comptent sur " sa piété, dévo- 
tion et reconnaissance. " 


Tout bien considéré, en donnant leur aval aux opérations corsaires, 
les États bénéficiaient d'une flotte militaire à peu de frais. Les vais- 
seaux étaient financés par des marchands à titre privé. Ces derniers 
escomptaient bien sûr en retirer quelque profit. 


Il semble bien en effet qu'Outlaw ne soit pas resté inactif. Le gou- 
verneur du Massachussetts, William Stoughton, écrit dans une lettre 
datée du 13 septembre 1697, que : 


" Cette côte a été récemment infestée par un petit corsaire français 
du Canada, un Outlaw, commandant renégat anglais. Je n'ai rien 
entendu parler de méfait de sa part, sauf la prise de cinq Sloops, 
dont trois qu'il a brûlé. Il a emporté les deux autres " 

Le corsaire, qui est malade, écrit de Port-Royal. 

Il rapporte avoir dû abandonner un vaisseau qu'il a attaqué le mois 
dernier à Cape Cod. Il indique aussi que trois de ses hommes ont 


déserté et qu'un autre a été tué. Enfin, il parle des six bâtiments 
chargés de grain qu'il a capturé, dont trois ont été brûlés, les autres 
étant dirigé vers Port-Royal. Il s'agit sans nul doute des bâtiments 
auxquels faisaient allusion le gouverneur du Massachussetts. Obligé 
de se reposer à Port-Royal, il a néanmoins ordonné à une quaran- 
taine de ses hommes de se lancer dans un autre raid. 

Des côtes de la Nouvelle-Angleterre en passant par la baie d'Hudson 
et le golfe Saint-Laurent, le capitaine Outlaw a navigué presque sans 
relâche dans les conditions les plus difficiles jusqu'à ce que la mal- 
adie et la mort le forcent à s'arrêter. 


Au cours de sa vie, il a croisé les routes de plusieurs figures impor- 
tantes de la Nouvelle-France. Il a su se faire apprécier par des per- 
sonnages plus grands que nature comme Radisson et Lemoyne 
d'Iberville. Il a convaincu le gouverneur Frontenac de lui confier une 
mission de corsaire avec plus de cinquante hommes d'équipage. 
Grâce à son mariage avec une fille de notable, il a fréquenté les pro- 
tagonistes les plus haut placés de la colonie. 


Sans son ami, Jean Gould, l'aventure sur les côtes de l'Acadie n'au- 
rait pu avoir lieu. Les marchands soutenaient les expéditions cor- 
saires parce que la guerre nuisait à leur commerce. Les risques de se 
faire voler la marchandise en mer étaient grands. 


Dans l'unique lettre qu'il nous reste de lui, Outlaw exprime à son 
ami le vœu de " faire quelque chose de digne de son arrivée au 
Canada ". Il s'acharne à faire une dernière course. Son expédition de 
1697 est certes motivée par la gratitude qu'il semble éprouver pour 
le Canada, peut-être aussi par l'amertume qu'il ressent envers 
l'Angleterre, mais on ne peut s'empêcher de penser que, par-dessus 
tout, c'est sa passion irrésistible pour la mer et l'aventure qui le 
pousse à entreprendre cet ultime voyage alors qu'il est marié, père 
de deux jeunes enfants. Il meurt loin de sa famille, entouré de fli- 
bustiers et de fripouilles sans foi ni loi. Lui-même, il faut le dire, ne 
s'était jamais trop embarrassé de considérations légales ou de pro- 
bité. 


Peuples autochtones du Canada -USA 
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L'Amérique du Nord 


L'histoire de l’ Amérique du Nord n’a pas d’unité avant le milieu du 
XVIIIe siècle. Les différents essais de colonisation au Canada, à la 
Nouvelle-Angleterre et dans les Antilles, rentrent, à proprement 
parler, dans l’histoire des régions où ils ont été tentés. Chaque 
peuple y apporte son génie propre et se préserve le plus possible du 
contact de ses voisins. Après la guerre de Sept Ans et la perte du 
Canada (1763), l’ Angleterre est un instant maîtresse de toute la côte 
de l’Atlantique; mais la guerre d’indépendance des Etats-Unis rompt 
de nouveau l’unité. Depuis cette époque, l’influence prépondérante 
de l’Union n’a fait que s’accroître et c’est dans l’histoire des Etats- 
Unis qu’il faut chercher le lien des questions internationales 
intéressant l’ Amérique du Nord. Nous renvoyons donc le lecteur 
pour les détails aux articles Canada, Antilles, Mexique, etc., pour 
l’ensemble à aux pages consécrées à l’histoire des Etats-Unis, nous 
bornant ici à donner les indications essentielles. 


Dès la fin du XVIe siècle, nous trouvons dans l’ Amérique du Nord 
des établissements espagnols, anglais et français. Les Espagnols 
occupent le pourtour et les îles du golfe du Mexique, les Anglais 
quelques points de la côte de l’ Atlantique, les Français l’estuaire du 
Saint-Laurent. Au XVIIe siècle ces deux derniers peuples étendent 
leurs possessions ; ils prennent pied aux Antilles, ou la moitié 
d'Haïti et la Jamaïque sont enlevées aux Espagnols; en même temps 
les Anglais s’étendent sur la côte de l’Atlantique et jusqu’au pied 
des Alleghanies, et les Français pénètrent dans le bassin du 
Mississippi. 


Les premiers navigateurs européens qui abordèrent les côtes du 
continent nord-américain furent les Italiens Jean Cabot et Sébastien 
Cabot (1497). Voyageant au service de Henry VII d'Angleterre, ils 
découvrirent Terre-Neuve et explorèrent les côtes du Labrador et de 
la Nouvelle-Angleterre. Des documents tirés des Archives des 
Açores et datés de 1506 indiquent qu'un dénommé Pierre ou Pedro 
de Barcellos, de Terceira (Açores), avait reçu l'ordre d'aller en 
voyage dans les régions du Nord avec Joäo Fernandes, dit Ilavrador. 
On sait que Ilavrador, en français laboureur, était un surnom de cet 
explorateur et qu'il fut attribué à des terres qu'il avait " découvertes 
", L'apparition du nom Labrador sur des cartes, vers 1502, pour 
identifier des terres de l'Atlantique Nord, concorde avec ces 
données. L'Espagnol Juan Ponce de Leën découvrit la Floride en 
1513. L'Italien Jean de Verrazano (1524), voyageant pour le compte 
de François Ier, explora les côtes atlantiques de la Caroline du Sud 
jusqu'au Maine; puis le Français Jacques Cartier (1534) découvrit 


l'estuaire du Saint-Laurent. Tous ces navigateurs étaient à la 
recherche d'une route maritime par le nord vers les Indes et la 
Chine. 


La colonisation de l'Amérique du Nord par les Européens 
commença dès la fin du XVIe siècle. Au cours des XVIIe et XVIIIe 
siècles, elle était menée essentiellement par trois pays, l'Espagne, la 
France et l'Angleterre, mais également, dans une moindre mesure, 
par la Hollande et la Suède.La France allait occuper durant plus de 
deux siècles l'Acadie, le Canada et la Louisiane, pendant que les 
Britanniques contrôlaient la Nouvelle-Angleterre et la partie 
septentrionale de l'île de Terre-Neuve. 


CANADA 

De l’arrivée des Européens à 1900 

Les premières reconnaissances des côtes canadiennes par les 
Européens datent de la fin du XIVe siècle (La découverte de 
l’Amérique). Jacques Cartier remonta le St-Laurent en 1534, et prit 
possession de tout le pays au nom de François ler . Le Canada est 
alors connu sous le nom de Nouvelle-France. La Roque de 
Roberval, nommé vice-roi en 1542, fonda non loin de l’endroit où 
depuis fut bâti Québec le fort de Charlebourg. En 1608, Samuel 
Champlain jeta les fondements de Québec. 


Les premiers établissements 

Les éclaireurs. 

On doit la reconnaissance des côtes orientales du Canada à deux 
navigateurs génois au service de l’ Angleterre, Jean et Sébastien 
Cabot. Le premier atteignit le littoral du Labrador en 1497; le 
second découvrit Terre-Neuve l’année suivante. Le Portugais Corte- 
Real suivit bientôt leurs traces (1500-1501). En 1506 les Français 
apparaissent à leur tour dans ces parages Jean-Denis, de Honfleur, 
explore l’embouchure du Saint-Laurent et laisse la première carte de 
cette région. Dès lors, les marins Normands, Bretons et Basques, 
iront annuellement s’établir sur les côtes de Terre-Neuve et de l’île 
du cap Breton pour la pêche de la morue. La royauté ne pouvait pas 
se désintéresser du mouvement spontané qui poussait ainsi les 
populations de l’Ouest de la France vers l’Amérique. En 1524, 
François ler, charge le Florentin Jean Verazzano de découvrir le 
passage d’Europe en Chine. Verazzano, après avoir abordé en 
Floride, visite de nouveau l’embouchure du Saint-Laurent, Terre- 
Neuve et les îles voisines; il en prend même possession au nom du 
roi, son maître : c’est de cette prise de possession que date le nom 
de Nouvelle-France. Il disparaît dans un troisième voyage, 
probablement victime des Portugais qui surveillaient avec jalousie 
les efforts des Français pour conquérir leur part du nouveau monde. 





Le début de la colonisation. 

Aussi bien, à peine Henri IV a-t-il traité avec l’Espagne et proclamé 
l’édit de tolérance, qui met fin aux guerres religieuses (La 
Renaissance), qu’il songe à établir d’une manière définitive la 
domination française en Amérique. Il a cependant à lutter contre le 
mauvais vouloir de Sully, qui se déclare systématiquement 
l’adversaire de toute politique coloniale. De La Roche, Chauvin et 
de Chastes (1598-1602) reçoivent successivement le privilège du 
commerce des pelleteries; ils échouent. En 1603, Pierre du Gua, 
sieur de Monts, obtient pour dix années la concession de tous les 
pays situés au Sud du Saint-Laurent, entre le 40e et le 46e parallèle. 
Il eut l’heureuse fortune d’emmener avec lui un officier de la marine 
royale d’une intelligence et d’une énergie incomparables, Samuel de 
Champlain (né à Brouage, Saintonge). Un avocat de Paris, Marc 
L’Escarbot, les accompagnait; nous lui devons une relation aussi 
agréable qu’intéressante de son séjour au delà de l’Atlantique. 
Champlain fut bientôt laissé en Amérique avec une délégation de De 
Monts qui lui fut maintenue lorsque celui-ci perdit son privilège. 
Bien qu’il ne soit en réalité que le représentant d’une compagnie de 
marchands et ensuite le lieutenant des vice-rois et gouverneurs qui 
furent nommés par Henri IV et Louis XIII, mais qui demeurèrent en 
Europe, il a été le véritable fondateur de la colonie française au 
Canada. 


Jusqu’alors on avait conçu en France les plus chimériques 
espérances à l’égard des terres neuves de l’ Amérique. Pour les uns, 
la Nouvelle-France devait receler dans son sein d’inépuisables 
mines d’or, comme la Nouvelle-Espagne; pour les autres, elle n’était 
qu’une étape sur la route la plus rapide et la plus commode vers la 
Chine et les Indes. Champlain comprit quel parti l’on devait tirer de 
cet immense pays si fertile et si salubre, situé presque tout entier 
dans la zone tempérée; il rêva d’en faire une grande colonie de 
laboureurs. Pendant trente années son activité tient véritablement du 
prodige. Tantôt il est à Paris, réchauffant l’ardeur du roi, des 
marchands et des ordres, religieux et recrutant des colons, tantôt il 
est au Canada, surveillant de près l’établissement des premières 
familles françaises (fondation de Québec, 1608), explorant la région 
du Saint-Laurent dans tous les sens (à l’Ouest jusqu’au lac Ontario, 
au Sud jusqu’au lac qui porte son nom). Il gagne, dit sa légende, le 
coeur des Amérindiens par sa franchise et sa générosité. Et 
cependant, malgré tous ses efforts, la colonie végète : les 
compagnies qui se succèdent ne sont guère préoccupées que du 
succès financier de leurs entreprises et ne cherchent pas à 
déterminer en France un courant d’émigration vers l’ Amérique; 
enfin il y a peu de chose à obtenir du gouvernement royal. 


Tout change lorsque Richelieu parvient au ministère. Il favorise la 


formation d’une nouvelle compagnie, dite des cent associés; en 
échange du monopole du commerce, elle s’engageait à transporter 
au Canada 4000 colons en quinze années. Les articles qui lui furent 
accordés en 1627 nous révèlent quelles étaient les intentions du 
ministre à l’égard des Indiens. Il y a là le programme d’une 
politique sinon désintéressée, du moins qui contraste singulièrement 
avec les odieux traitements infligés aux indigènes américains par les 
Anglais et les Espagnols. Louis XIII déclare dans le préambule qu’il 
s’agit « d’amener les peuples qui habitent la Nouvelle-France à la 
cognoissance de Dieu et les faire policer », et que le seul moyen 
d’obtenir un tel résultat « était de peupler ledit pays de Français 
catholiques, pour, par leur exemple, disposer ces naturels à la 
religion chrétienne et à la vie civile ». L’année suivante, le roi 
publiait des instructions encore plus explicites : 


« Ordonnons que les descendants des Français qui s’habituent audit 
pays, ensemble les sauvages qui seront amenés à la cognoissance de 
la foy et en feront profession, soient désormais censés et réputés 
pour naturels français. » 


Jusqu’alors les protestants avaient pris part à la colonisation du 
Canada; ils allaient en être exclus à l’avenir. On peut expliquer, 
sinon tout à fait justifier, une mesure si rigoureuse, en considérant 
que la charte de la nouvelle compagnie fut rédigée au camp, devant 
la Rochelle. Du reste, les protestants français n’allaient pas tarder à 
fournir la preuve de leur entente avec nos ennemis, aussi bien en 
Amérique qu’en Europe. Jacques Ier avait octroyé à une compagnie 
anglaise les territoires que nous avons déjà vu concéder par Henri 
IV au sieur de Monts. Établis dans la baie de Chesapeake, les 
Anglais voulurent profiter de la guerre qui éclatait entre les deux 
couronnes pour s’emparer de la vallée du Saint-Laurent. Une 
première tentative échoua en 1628, grâce à l’attitude résolue de 
Champlain; mais l’année suivante, une flotte commandée par David 
Kertk débarqua devant Québec une petite armée composée par 
moitié d’Anglais et de protestants français. Cette fois, Champlain 
dut capituler. A la paix de Saint-Germain (1632), la Grande- 
Bretagne fut contrainte de restituer tout ce qu’elle avait conquis à 
aux dépens de la France en Amérique. Champlain retourna à Québec 
et reconstitua tant bien que mal la petite colonie qui avait été 
dispersée par la conquête anglaise, mais il mourut bientôt (1635), 
ayant beaucoup fait par lui-même, ayant surtout indiqué la marche à 
suivre. 


Le temps de « Robes noires ». 


Le successeur de Champlain fut Montmagny. Les Indiens essayèrent 
de traduire son nom et l’appelèrent Ononthio. c.-à-d. la grande 


montagne. Par la suite, ils imposèrent ce nom à tous les gouverneurs 
français, et leur souverain lointain, le roi de France, devint pour eux 
le grand Ononthio. Cependant la colonie faisait quelques progrès. 
Québec s’épanouissait et se fortifiait (château Saint-Louis), et deux 
autres cités naissaient sur le grand fleuve, en amont de la petite 
capitale, Trois-Rivières (1640) et Montréal (primitivement Ville- 
Marie), qui fut peuplé par des familles champenoises que conduisait 
Maisonneuve. À l’appel de Champlain, les ordres religieux avaient 
dès les premiers temps fait leur apparition au Canada : les récollets 
d’abord, puis les jésuites, qui les supplantèrent en 1633, enfin les 
sulpiciens, qui se cantonnèrent dans l’île de Montréal qu’ils 
obtinrent en fief et où ils fondèrent un séminaire bientôt florissant. 
De leur côté, les jésuites dirigeaient depuis 1636 le collège de 
Québec, le plus ancien collège de l’ Amérique du Nord, puisque 
celui de Harvard, fondé par les puritains près de Boston, ne date que 
de 1638. Mais leur oeuvre principale fut la conversion des 
indigènes. Ils s’attaquèrent aux Algonquins et aux Montagnais, dont 
les tribus de chasseurs s’éparpillaient depuis la rivière des Outaouais 
(Ottawa) jusqu’au labrador, et aux Hurons, nation à demi sédentaire 
qui habitait dans la province actuelle de l’Ontario. Ils couvrirent le 
pays de missions, le plus souvent allant chercher les Indiens jusque 
dans leurs bourgades, parfois aussi réunissant les nouveaux 
convertis dans des villages créés à la portée des forts français, où ils 
échappaient à l’influence de leurs compatriotes restés rebelles à la 
prédication (établissement de Sillery, 1638, et plus tard du Sault 
Saint-Louis et de la prairie de la Magdeleine). 


Le succès des Robes noires (tel était le nom donné aux 
missionnaires par les Indiens) fut d’abord rapide. Malheureusement, 
la petite vérole, importée d'Europe, décima les Amérindiens, et 
ceux-ci attribuèrent les ravages de l’épidémie aux maléfices des 
prêtres, dont la tâche devint dès lors plus pénible et plus périlleuse. 
La France catholique était tenue au courant des victoires et des 
revers des ouvriers apostoliques dans le nouveau monde par des 
relations qui furent annuellement publiées (sans interruption de 1611 
à 1672), et qui, composées primitivement pour l’édification des 
fidèles, demeurent Ro de précieux documents pour 
l’histoire du Canada du XVIIe siècle. Les circonstances devenaient 
de plus en plus défavorables. 


Les Guerres indiennes 


Une guerre d’extermination engagée entre les Indiens faillit à la fois 
compromettre les résultats acquis par les jésuites et même mettre en 
péril la domination française encore établie sur des bases bien 
fragiles. Une haine séculaire armait les Iroquois contre les 
Algonquins et les Hurons. Dispersés depuis les Alleghanys jusqu’au 


lac Ontario, les Iroquois formaient une confédération de cinq tribus 
(en allant de l’Est à l’Ouest : les Agniers, les Omeyouts, les 
Onontaguës, les Goiogouins et les Tsounoutorians). Ils avaient 
adopté une politique qui témoigne d’un esprit de suite véritablement 
remarquable. Ils réparaient les pertes qu’une guerre continuelle 
faisait dans leurs rangs, en adoptant ceux de leurs prisonniers qu’ils 
ne livraient pas à d’épouvantables supplices. Champlain les avait un 
peu imprudemment provoqués en prenant tout de suite parti pour 
leurs ennemis; aussi furent-ils presque toujours les alliés des 
Hollandais et des Anglais contre les Français. Il ne semble pourtant 
pas qu’ils aient désiré la chute définitive de la domination française; 
ils estimaient non sans quelque raison que la rivalité des deux 
colonies sauvegardait leur indépendance, et qu’elle serait perdue 
sans remède le jour où une seule nation européenne parviendrait à 
s’emparer de toute l’ Amérique du Nord. En quelques années les 
Iroquois firent de tels massacres de Hurons, que ce peuple fut pour 
ainsi dire détruit. Quelques missionnaires, qui tombèrent entre les 
mains des belligérants, périrent dans d’affreux supplices (le père 
Jogues, le père de Brébent et le père Lallemant). Quant aux 
Français, bloqués dans les villes et dans les forts, ils osaient à peine 
se livrer aux travaux agricoles; la traite avec le pays d’En-Haut 
(bassin de l’Outaouais et région des Lacs) était souvent interrompue 
pendant plusieurs mois, et il fallait donner des escortes militaires 
aux flottilles commerciales qui descendaient ou remontaient le 
Saint-Laurent. Les successeurs de Montmagny, d’Ailleboust (1648- 
1651), Lauzon, père et fils (1651-1657), d’Argenson (1658-1661), 
d’Avaugour (1661-1663), Mezy (1663-1665), furent obligés, faute 
de ressources suffisantes, de se maintenir sur la défensive, et même 
de subir, en plus d’une circonstance, de cruelles humiliations. 


Les coureurs des bois. 


Une autre cause de faiblesse pour la colonie française était l’humeur 
vagabonde de ses habitants. Il semblait impossible de les attacher à 
la terre. Entraînés autant par l’amour des aventures que par l’espoir 
d’une fortune rapide, ils allaient dans la profondeur des bois 
échanger les peaux de castor et d’orignaux contre de l’eau-de-vie. 
Les gouverneurs et les missionnaires s’élevaient à la fois avec 
véhémence contre les coureurs des bois. Les premiers eussent voulu 
les astreindre à la culture du sol et les avoir toujours sous la main 
pour la défense contre les Iroquois, les autres s’indignaient de voir 
l’oeuvre de la conversion compromise par les progrès effrayants de 
l’ivrognerie chez les sauvages. On résolut de sévir contre les 
coureurs des bois; mais toutes les ordonnances portées contre eux, si 
rigoureuses qu’elles fussent, demeurèrent sans effet. Ces enfants 
perdus ont constitué pour la colonie française une avant-garde; c’est 
eux qui ont pris possession, au nom de la France, de l’immense 


plaine comprise entre la baie d’Hudson et le Mississippi, les grand 
Lacs et le pied des montagnes Rocheuses; ils sont les aïeux de 
cinquante mille métis qui maintiendront durablement la langue 
française dans les territoires du Nord-Ouest. Aussi bien la lutte 
continuelle contre les Iroquois et le pénible labeur des premiers 
défrichements allaient donner, même à la partie la plus sédentaire de 
la population canadienne, une force de résistance physique et morale 
vraiment extraordinaire. 


L’humeur vagabonde des coureurs des bois devint rapidement une 





force linguistique. Délaissant les régions de la côte atlantique, les 
Français pénétrèrent à l'intérieur du continent nord-américain en 
remontant le fleuve Saint-Laurent. Depuis Québec, ils étendirent 
leur autorité sur un immense territoire, de la baie d'Hudson 
jusqu'aux "Grandes Plaines centrales", qu'ils appelèrent Louisiane en 
l'honneur de Louis XIV. A cette époque, les deux rives du 
Mississippi moyen formaient le "Pays des Illinois", une région 
agricole, commerciale (traite des fourrures) et minière prospère, 
quoique peu peuplée, située aux deux tiers du chemin entre la 
colonie française du Saint-Laurent et celle de la Louisiane (voir la 
carte). Avant le traité d'Utrecht de 1713, la Nouvelle-France 
comprenait la plus grande partie de l'Amérique du Nord, soit Terre- 
Neuve, l'Acadie, le Canada et la Louisiane. 


Mais les rivalités coloniales franco-anglaises débouchèrent 
rapidement sur une succession de guerres. Contrairement à la 
colonisation britannique, l'immigration française, trop limitée, ne 


permettait pas à la France d'assurer un contrôle réel et une défense 
efficace de son empire colonial. Après avoir perdu l'Acadie à l'issue 
du traité d'Utrecht (1713), la France abandonna toutes ses 

ossessions américaines lors du traité de Paris (1763), qui mit fin à 
a guerre de Sept Ans (1754-1763). La Louisiane occidentale, à 
l'ouest du Mississippi, fut cédée, en compensation, à l'Espagne, 
alliée de la France (qui la récupéra en 1800); la Louisiane orientale, 
à l'est du Mississippi, ainsi que toutes les possessions françaises 
canadiennes revinrent à la Grande-Bretagne. 


Les alliés amérindiens 


Pour maintenir son empire en Amérique du Nord, la France devait 
s'appuyer sur des alliances avec les autochtones. De fait, le nombre 
des nations amérindiennes alliées des Français était assez étonnant. 
Les Français pouvaient compter sur presque tous les Algonquiens du 
Canada, de l'Acadie et du sud des Grands Lacs (aujourd'hui en 
territoire américain), c'est-à-dire les Abénaquis, les Micmacs, les 
Montagnais, les Malécites, les Algonquins, les Hurons, les 
Outaouais, les Saulteux (Ojibwés), les Cris, les Eriés, les Pieds- 
Noirs, les Illinois, les Miamis, les Poutéouatamis, etc. En 
Louisiane, les Français avaient obtenu des alliances avec un grand 
nombre de nations, dont les Chactas, les Crics, les Natchez, les 
Oumas, les Nakotas, les Lakotas, etc. Ayant consolidé leurs alliances 
avec les autochtones, les Français contrôlaient non seulement 
l'Acadie, la vallée du Saint-Laurent, mais aussi la vallée de l'Ohio, 

ui s'étendait du fort Détroit jusqu'en Louisiane et à l'embouchure 

u Mississipi. On peut ainsi affirmer que, dans l'ensemble, les 
Français ont établi des relations plutôt cordiales (bien que 
paternalistes) avec les populations autochtones, sauf avec les 
Iroquois avec lesquels ils furent souvent en guerre, du moins jusqu'à 
la Grande Paix de Montréal de 1701. 


Les Français ont bien tenté d'assimiler les Amérindiens. Le puissant 
ministre Colbert tenta de lancer un "programme de francisation" en 
1668, mais il rêvait! Mère Marie de l'Incarnation finira par dire: 
"C'est pourtant une chose très difficile pour ne pas dire impossible 
de les franciser ou civiliser." Elle précisera également: "On fait plus 
facilement un Sauvage avec un Français qu'un Français avec un 
Sauvage." En juillet 1673, le gouverneur Louis de Buade de 
Frontenac (1622-1698), qui n'avait pas oublié la préoccupation des 
autorités royales à propos de l'assimilation des Amérindiens, 
s'adressait ainsi aux représentants des Cinq Nations iroquoises à 
Cataracoui, dans le style habituel paternaliste des Français: 


Mes enfants, je suis consolé de vous voir arriver ici où j'ai fait 
allumer un feu pour vous voir pétuner et vous parler. O que c'est 


bien fait, les enfants, d'avoir suivi les ordres et les commandements 
de votre père. Prenez donc courage, mes enfants, vous y entendrez 
sa parole qui vous est toute pleine de douceur et de paix. [...]. Je 
vous conjure avec toutes sortes d'instances de faire apprendre à vos 
enfants la langue française que les Robes-Noires peuvent leur 
enseigner, cela nous unirait davantage et nous aurions la satisfaction 
de nous entendre les uns les autres sans interprète. 

Même les plus hautes autorités de la colonie, les gouverneurs en 
tête, durent s'adapter aux coutumes et valeurs des autochtones. 


L'apprentissage des langues indiennes 


Les Français se rendirent compte très tôt du caractère inutile de leur 
entreprise, car les "Sauvages" se sont montrés très réfractaires à 
toute francisation. "Ils ne se soucient guère d'apprendre nos 
langues", lit-on dans les Relations des jésuites. Ce sont donc les 
Français qui durent "se mettre à l'école des sauvages" et apprendre 
leurs langues. Les missionnaires français, les coureurs des bois et 
beaucoup d'officiers canadiens s'exprimaient couramment en une ou 
plusieurs langues amérindiennes. On les appelait les truchements : 
Nom donné aux coureurs des bois envoyés par Champlain dans les 
tribus indiennes pour y apprendre la langue, les us et coutumes. Les 
missionnaires rapportent que plusieurs truchements adoptèrent 
définitivement le mode de vie des amérindiens, de là l'expression 
"indien blanc". Ces interprètes se sont chargés d'amorcer les 
négociations de paix avec les Français et souvent à maintenir 
l'harmonie entre tribus voisines. 


A cette époque, plusieurs jeunes Français n'hésitaient pas à 
séjourner, généralement une année, chez les Amérindiens afin de 
devenir interprètes. La plupart des gouverneurs de la Nouvelle- 
France appréciaient d'avoir près d'eux des officiers bilingues ou 
polyglottes, car ils se méfiaient des services des coureurs des bois 
accusés de trahir les "harangues" des chefs indiens. 


Bref, de Jacques Cartier (1534) jusqu'au traité de Paris de 1763, les 
relations franco-indiennes demeurèrent rarement difficiles, ce qui 
contrastait avec les relations anglo-indiennes et américano- 
indiennes. Ce n'est pas pour rien que les Américains ont toujours 
appelé la guerre de Sept Ans la French and Indian War ("guerre 
contre les Français et les Indiens"). Quant aux Britanniques, ils 
l'appelèrent War of the Conquest (guerre de la Conquête), British 
Conquest ("Conquête britannique"), War for Empire ("guerre pour 
l'Empire") ou moins fréquemment Seven Years' War (guerre de Sept 
Ans). Mais de tous les noms, c'est celui en anglais de French and 
Indian War, qui semble le plus significatif, car il illustre 
l'imbrication des alliances franco-indiennes dans cette guerre finale. 


Le retour des politiques. 

Cependant les Iroquois ne désarmaient pas. Il y avait péril à laisser 
prolonger une pareille situation. Tracy débarqua à Québec une petite 
armée (1665) et les châtia rudement; il pénétra jusqu’au coeur de 
leur pays et réduisit en cendres leurs bourgades. A son départ, il 
laissa à Courcelles, successeur de Mezy, le régiment de Carignan- 
Salières. Licenciés un peu plus tard, après avoir assuré la sécurité de 
la Nouvelle-France, les vétérans de Carignan lui fournirent 
d’excellents laboureurs. Colbert commençait à s’occuper du Canada, 
et faisait partager à Louis XIV l’intérêt qu’il porta toujours à la 
colonie. La Compagnie des cent associés avait abandonné ses droits 
à la couronne (1663); Talon fut adjoint à Courcelles, en qualité 
d’intendant, pour organiser l’administration royale en Amérique. Il y 
resta jusqu’en 1672. 


« Depuis que M. Talon est ici, écrivait la mère de l’Incarnation, le 
pays s’est plus fait et les affaires ont plus avancé qu’elles n’avaient 
fait depuis que les Français y habitent. » 


Talon s’était toujours efforcé d’activer l’immigration. En deux 
années, le chiffre de la population s’était accru de plus de deux mille 
âmes (3618 en 1666, 5870 en 1668). C’est à cette époque que fut 
créé l’évêché de Québec (1671) : Montmorency-Laval en fut le 
premier titulaire. Cependant, par le traité de Bréda (1667), la 
Hollande avait cédé à la Grande-Bretagne la Nouvelle-Belgique, qui 
prit le nom de Nouvelle-York; les Canadiens devenaient 
immédiatement les voisins des Anglais sur toutes les frontières de la 
Nouvelle-France, et la lutte séculaire, qui ne devait se terminer que 
par la chute de la domination française en Amérique, allait 
commencer. 


Pour remplacer Courcelles, la métropole avait fait un heureux choix 
en la personne de Frontenac, administrateur habile et intrépide 
général. Il punit des fonctionnaires convaincus de concussion et se 
fit craindre des Iroquois. Il favorisa aussi toutes les tentatives 
d’exploration. Frontenac, toujours en lutte, soit avec l’intendant Du 
Chesneau, soit avec l’évêque de Québec et les jésuites, qu’il 
accusait de faire la traite des pelleteries pour leur propre compte et 
d’empêcher la francisation des Indiens, fut disgracié en 1682. De la 
Dasse le fit singulièrement regretter : il consentit à négocier avec les 
Iroquois une paix défavorable. Le marquis de Denonville ne fut pas 
plus heureux. Les Iroquois, enhardis par son inaction, firent une 
descente dans l’île de Montréal et y massacrèrent plus de deux cent 
personnes (1689). La révolution anglaise de 1688 aggravait encore 
la situation; les Anglais et les Hollandais, réconciliès sous le 
gouvernement de Guillaume d'Orange, n’allaient plus laisser de 
repos au Canada. 


La rivalité franco-anglaise 


Pour faire face à tant de dangers, le roi se décida à renvoyer 
Frontenac à Québec (1689). Celui-ci prit l’offensive et lança sur la 
Nouvelle-Angleterre des bandes de partisans composées par moitié 
de Français et d’ Amérindiens. Les Anglais firent un grand effort 
pour se venger, Winthrop envahit le Canada par la route du lac 
Champlain, et l’amiral Philipps, après avoir fait capituler Port- 
Royal, la capitale de l’ Acadie française, se présenta devant Québec. 
Mais bientôt l’armée de Winthrop, décimée par la maladie, battait en 
retraite, et toutes les attaques de Philipps échouaient devant 
l’énergique résistance de Frontenac. Les Anglais durent se résigner à 
la défensive, et la Nouvelle-Angleterre fut ravagée par les fidèles de 
la France, les Acadiens Abénakis. Du reste, les Français 
triomphaient partout : à Terre-Neuve, où 1ls emportaient Saint-Jean, 
et dans la baie d'Hudson, où d’Iberville détruisait les forts de la 
compagnie anglaise. La paix de Ryswick mit un terme à ces succès. 
Elle marque l’apogée de la domination française en Amérique. Les 
Français gardaient la baie d'Hudson, et la limite entre l’ Acadie et le 
Massachusetts était fixée à la rivière Saint-Georges. On laissait les 
frontières indécises du côté des Iroquois, qui avaient su maintenir 
leur indépendance. 


Frontenac mourut en 1698. Callières, qui avait été son meilleur 
lieutenant en qualité de gouverneur de Montréal, continua son 
oeuvre, et il eut l’honneur de réconcilier définitivement les Français 
et les Iroquois. Toutes les tribus de l’ Amérique du Nord adhérèrent à 
cette pacification, et on enterra solennellement la hache à Montréal 
(4 août 1701). 


Tous ces résultats furent compromis par la reprise des hostilités. La 
guerre de la succession d’Espagne fut particulièrement funeste à la 
Nouvelle-France et devint l’occasion de son premier 
démembrement. Les Anglais, après deux échecs (1704-1707), 
forcèrent Subercase à leur livrer, en 1710, Port-Royal (qui prit le 
nom d’Annapolis); mais la tempête les arrêta à l'embouchure du 
Saint-Laurent. Sur terre, Vaudreuil avait soutenu la lutte sans 
désavantage. Mais la France n’avait pas été aussi heureuse en 
Europe, et la nécessité où elle en était de conclure une prompte paix 
et surtout de faire les plus grandes concessions au cabinet de 
Londres, qui s’était offert comme médiateur à Utrecht, obligea Louis 
XIV à abandonner la baie d'Hudson, l’île de Terre-Neuve et 
l’Acadie. Les plénipotentiaires français n’eurent même pas l’idée de 
faire déterminer les limites de ce dernier pays, ce qui fut par la suite 
l’occasion de perpétuels conflits. Les Anglais prétendaient que 
l’Acadie devait comprendre toute la région située entre l’Océan, la 


rivière Saint-Georges et le bassin du Saint-Laurent, et d’autre part 
les Français voulaient ne leur avoir cédé que l’étroite péninsule qui 
se développe entre la baie française (baie de Fundy) et l’Atlantique. 
C’était livrer à leur ennemi le golfe du Saint-Laurent, c. -à-d. la 
porte de la maison. Les Français essayèrent de pallier les effets 
désastreux du traité d’Utrecht en colonisant et en fortifiant l’île du 
Cap-Breton (capitale Louisbourg). 


Le Canada fit de grands progrès pendant les trente années de paix 
qui marquèrent la première partie du règne de Louis XV. Vaudreuil 
(1703-1725) et Beauharnais (1725-1748) laissèrent la réputation de 
gouverneurs habiles et bien intentionnés. Ils achevèrent le réseau de 
postes fortifiés qui devaient mettre en communication les diverses 
parties de l’immense empire colonial français et qui servaient à la 
fois de places de sûreté et de magasins : dans la région des grands 
Lacs, fort Cataroconi ou Frontenac, à la sortie du Saint-Laurent de 
l'Ontario; fort Niagara, entre l’Ontario et l’Erié; fort Détroit ou 
Pontchartrain, près du lac Saint-Clair, entre le lac Érié et le lac 
Huron ; fort Michillimakinac, au confluent du lac Huron et du lac 
Michigan; fort Beauséjour, dans l’isthme de Shédiac, aux portes de 
l’Acadie; fort Frédéric, sur le lac Champlain. Beauharnais favorisa 
de tout son pouvoir les explorations de Varenne de la Vérendrye, qui 
reconnut le pays entre le Missouri, le lac Supérieur et les montagnes 
Rocheuses. 


Menaces sur la domination française. 


Pendant la guerre de la succession d’Autriche, les Anglais 
s’emparèrent de Louisbourg; mais le futur vainqueur de Minorque, 
La Galissionnière, sauva la colonie, et, à la paix d’Aix-la-Chapelle, 
Louisbourg fut rendue à la France en échange de Madras. A la 
question des frontières de l’ Acadie s’ajoutait maintenant la question 
de la vallée de l’Ohio qu’on réclamait des deux côtés. Pour assurer 
les communications entre le Canada et la Louisiane, qui commençait 
à se coloniser, les Français avaient pris les devants et construit sur 
cette rivière le fort Duquesne (actuellement Pittsburgh). Les Anglo- 
Américains l’attaquent sans déclaration de guerre. L’assassinat d’un 
parlementaire, Jumonville, par les miliciens de la Virginie que 
commandait Georges Washington, et le traitement odieux infligé aux 
Acadiens demeurés Français de coeur, préludèrent à la guerre qui 
devait mettre fin à la domination française en Amérique. Cependant, 
la marine française avait été complètement détruite pendant la 
dernière guerre, et il devenait presque impossible de ravitailler le 
Canada; de plus, la disproportion des forces s’était encore accentués 
entre la colonie française et les colonies anglaises. Tandis que 
soixante-dix mille Français à peine étaient éparpillés depuis le 
confluent du Mississippi et du Missouri jusqu’au golfe du Saint- 


Laurent, plus d’un million de sujets anglais étaient concentrés entre 
les Alleghanys et l’Atlantique. Enfin le Canada était aux mains d’un 
gouverneur incapable, Vaudreuil (successeur de La Jonquière et du 
Quesne), et d’un intendant prévaricateur, Bigot; mais le marquis de 
Montcalm fut envoyé pour commander les troupes. 


Grâce à son génie militaire et à la valeur personnelle de ses 
lieutenants (Lévis, Bourlamaque, Bougainville), grâce surtout à 
l’héroïque dévouement de la population qui se leva tout entière pour 
défendre son indépendance, Montcalm put résister pendant trois 
années aux efforts désespérés des ennemis, quatre ou cinq fois 
supérieurs en nombre. Toutes les tentatives qu’ils firent pour envahir 
le Canada par la voie la plus courte (route de l’Hudson et du lac 
Champlain), aboutirent à de véritables désastres (prise du fort 
William-Henry, 1757, bataille de Carillon, 1758). Cependant les 
Anglo-Américains occupèrent la ligne de l’Ohio et s’emparèrent de 
Niagara, la clef de la région des grands lacs; bientôt, en faisant 
tomber Louisbourg, ils conquéraient l’entrée du Saint-Laurent. II 
aurait suffi pour sauver la colonie de quelques secours envoyés à 
propos de la métropole; mais le gouvernement de Louis XV s’était 
maladroitement engagé en Allemagne contre Frédéric Il, alors qu’il 
aurait fallu lutter contre l’ Angleterre, avec toutes les ressources de la 
France. Les hommes d’Etat français n’avaient jamais bien compris 
l’admirable avenir réservé à la Nouvelle-France, et l’opinion 
publique, ignorante et abusée, se désintéressait de plus en plus du 
sort des Canadiens. Voltaire s’étonnait, s’indignait presque qu’un 
disputât avec tant d’acharnement quelques arpents de neige. 


La victoire anglaise. 


Les Anglais avaient déjà tenté plusieurs fois (1629, 1711), mais 
inutilement, de s’en emparer, lorsque la guerre éclata avec la France 
en 1754. Après de nombreux combats, dans l’un desquels succomba 
Moncalm, les Anglais finirent par conquérir tout le Canada, en 1759 
et 1760; il leur fut définitivement cédé en 1763 par le traité de Paris. 
Au commencement de la guerre de l’indépendance, les (futurs) 
Etats-Unis envahirent le Canada (1775), mais sans succès. Le Bas- 
Canada fut, en 1812, le théâtre de longues hostilités entre les 
Anglais et les Américains. 


En 1759, le général Wolfe remonta le Saint-Laurent et parut devant 
Québec. Il tournait ainsi les positions défensives de Montcalm sur le 
lac Champlain. Les Français furent écrasés à la journée d’ Abraham, 
où tombèrent à la fois les généraux en chef des deux armées 
(septembre 1759). L’année suivante, une poignée de braves, 
commandée par le chevalier de Lévis, faillit reprendre Québec; mais 
les derniers défenseurs du Canada durent bientôt capituler à 


Montréal. Le 10 février 1763, le traité de Paris abandonnait 
définitivement le Canada et toutes ses dépendances à la Grande- 
Bretagne. Cependant les Canadiens ne pouvaient se résigner à la 
domination étrangère et surtout ne pouvaient pas croire à l’abandon 
de la métropole. Les Indiens, eux-mêmes, attachés à la France par 
deux siècles d’une administration bienveillante, attendaient avec 
impatience le moment de chasser leurs nouveaux maîtres (prise 
d’armes de Pontiac, chef des Outaouais). Il fallut pourtant se rendre 
à l’évidence : les Canadiens comprirent qu’ils ne devaient plus 
compter que sur eux-mêmes, et, selon la belle expression d’un de 
leurs poètes (L. Frechette), ils voulurent rester Français malgré la 
France. Abandonné par les nobles et les riches, qui avaient presque 
tous émigré aux Antilles, le peuple canadien s’organisa pour la 
résistance, sous la direction habile et persévérante du clergé 
catholique. 


La nécessaire coexistence 

L'histoire politique des Canadiens français depuis 1763 jusqu’au 
début du XXe siècle pourrait se résumer en quelques lignes : ils 
conservent opiniâtrement leur langue, leur religion et leurs traditions 
nationales, et ils profitent du régime parlementaire que leur octroie 
l’Angleterre pour conquérir l’égalité de droits avec leurs 
compatriotes d’origine anglaise. Ils furent d’abord soumis à un 
régime militaire oppressif (gouvernement de Murray), mais il fallut 
bientôt les mieux traiter, car l’ Angleterre avait besoin de leur 
dévouement contre les Américains après l’insurrection des treize 
colonies. Ce dévouement, ils ne le marchandèrent pas à la couronne 
britannique, préférant, à tout prendre, la domination des Anglais 
d'Europe à celle des Anglais d’ Amérique, de ces Bostoniens qui 
avaient été leurs ennemis les plus implacables. Ils repoussèrent, non 
sans quelques hésitations, du reste, les offres séduisantes du congrès 
de Philadelphie, et forcèrent une armée américaine, qui avait investi 
Québec, à lever le siège (1775-1776). Cette entente franco- 
britannique qui assura la victoire de ceux-ci et la défaite des 
Américains fut officialisée par L’Acte de Québec (1774) qui 
accorda aux Françaisd’ Amérique le droit de garder l’usage de la 
langue française, de garder leur religion catholique ainsi que de 
conserver le code civil français, dit code Napaléon. 


La paix de Versailles acheva de désespérer les Canadiens; la France 
victorieuse ne stipulait pas la moindre restitution territoriale sur les 
rives du Saint-Laurent. La guerre d’ Amérique eut du reste pour le 
Canada des conséquences fâcheuses de toute sorte; la colonie fut 
démembrée au profit des Etats-Unis et la frontière se trouva reculée 
à quelques lieues de Québec et de Montréal; enfin le pays fut envahi 
après la paix par une nombreuse immigration de loyalistes (25 000 
environ). 


LA BATAILLE DES PLAINES D’ABRAHAM 
La bataille des plaines d'Abraham constitue un moment clé de la 
guerre de Sept Ans (1756-1763) qui sévit en Europe, en Inde et en 
Amérique du Nord (les livres d'histoire américains appellent le con- 
flit en Amérique du Nord la "?guerre des Français et des Indiens?"). 
D'un côté se trouve l'alliance entre la France, l'Autriche, la Suède, la 
Saxe, la Russie et l'Espagne, et de l'autre côté se trouve l'alliance 
entre la Grande-Bretagne, la Prusse et Hanovre. Pendant que la 
France est préoccupée par les hostilités en Europe, la Grande- 
Bretagne cible les colonies françaises outre-mer et attaque la marine 
et la flotte marchande françaises, dans l'espoir de détruire la France 
en tant que rivale commerciale. 


Bien que les Français repoussent plusieurs attaques britanniques en 
Amérique du Nord, y compris la défense réussie du fort Carillon par 
Louis-Joseph Montcalm, les Britanniques font des progrès consid- 
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érables en 1759. Le 26 juillet 1758, ils prennent la ville fortifiée de 
Louisbourg sur l'île Royale (île du Cap-Breton). Ceci mène à la 
prise d'autres positions françaises au Canada atlantique, et laisse la 
Nouvelle-France exposée aux navires britanniques qui peuvent doré- 
navant naviguer sur le fleuve Saint-Laurent. L'un des brigadiers de 
l'expédition de Louisbourg est James Wolfe, qui est acclamé en 
Grande-Bretagne et dans les colonies américaines pour son rôle dans 
la prise de la forteresse. 


Siège de Québec 

James Wolfe est nommé commandant de l'assaut britannique contre 
la ville fortifiée de Québec en 1759. Il reçoit l'appui d'une force 
navale commandée par le vice-amiral Charles Saunders. L'armée de 
James Wolfe comprend plus de 8000 soldats réguliers britanniques, 
et près de 900 américains (des Rangers et des Colonial Pionneers), 
ainsi qu'environ 2100 Royal Marines. Les défenses de Québec 
comptent plus de 187000 hommes. La majorité de ces hommes (près 
de 117000) sont des miliciens canadiens, qui n'ont que peu d'en- 
traînement militaire et aucune expérience des batailles rangées. La 
Force française est constituée d'environ 5600 professionnels : 2400 
troupes régulières, 1100 Troupes de la Marine, et 2100 membres de 
la Marine française. Près de 1800 guerriers autochtones (incluant 


des Micmacs, des Wolastoqiyik [Malécites], des Abénakis, des 

s. Potawatomi, des Odawas et des Wendats) sont également impliqués 

Zdans la défense de Québec. 

#4 Le 27 juin de cette année-là, James Wolfe et ses hommes débar- 

Lquent sur l'île d'Orléans. À la mi-juillet, les Britanniques occupent 

" également des positions sur la rive sud du fleuve Saint-Laurent à la 

4% 2 Pointe Lévis, directement en face de Québec, et sur la rive nord à 
environ 13 km de la ville, près de la chute Montmorency et d'un 


campement français installé à Beauport. Cependant, les forces 
françaises à Beauport sont protégées par la rivière Montmorency, et 
onc toute tentative d'assaut contre la ville de Québec doit faire face 
à la batterie de canons du fort ainsi qu'aux puissants courants du 
fleuve Saint-Laurent. Les Français seront donc difficiles à déloger. 


Québec après la bataille 





Les Britanniques attaquent la position française de Beauport le 31 
juillet, mais ils rencontrent une résistance féroce et doivent battre en 
retraite. 


James Wolfe envoie alors le brigadier James Murray attaquer les 

réserves et navires français à environ 65 km en amont de Québec. 

Bien que cette action réduise l'approvisionnement disponible aux 
Français, elle ne réussit pas à 
attirer Louis-Joseph 
Montcalm en pleine bataille 
ouverte. En désespoir de 


à la destruction systématique 
des bâtiments et des cam- 
pagnes autour de Québec, 
mais Louis-Joseph 
Montcalm refuse toujours 


fin août, plusieurs navires 
britanniques réussissent à 
s“naviguer sur les courants 
- difficiles du fleuve Saint- 
Laurent, tout en échappant 
aux canons de Québec, et ils 
établissent une forte présence maritime britannique en amont de la 
ville. Le commandement britannique décide alors de tenter une 
force d'invasion en amont de Québec pour couper ses lignes de 
communication avec Montréal et ainsi contraindre Louis-Joseph 
Montcalm et l'armée française à se battre. 





Attaque britannique 

James Wolfe décide de débarquer à l'Anse-au-Foulon, à environ 3 
km en amont de Québec, au pied d'une falaise de 53 mètres de haut. 
Bien que les historiens débattent encore de la logique et des mérites 
de cette décision, les Britanniques ont de la chance, car l'anse n'est 
que très peu gardée. Le 13 septembre 1759, opérant dans le silence 


cause, James Wolfe se livre ! 


d'attaquer. Toutefois, vers la —_—_—_—_—.—_—_—_—_ 


et l'obscurité un peu après 4 h, les navires anglais remontent les 
courants puissants du Saint-Laurent et débarquent une force d'avant- 
garde. Une infanterie légère britannique, menée par le colonel 
William Howe (qui commandera plus tard les forces anglaises pen- 
dant la Révolution américaine) escalade la falaise et maîtrise le 
piquet français (avant-garde). Lorsque le soleil se lève, James Wolfe 
et la première division se trouvent sur le plateau et, à 8 h, l'ensemble 
de la force de 47500 hommes est rassemblée. Les forces britan- 
niques se répartissent sur les plaines d'Abraham (qui doivent leur 
nom à un pêcheur du 17e siècle, Abraham Martin) en courte forma- 


tion de fer à cheval d'un kilomètre et composée de deux rangs. 
A e Th 





Quand Louis-Joseph Montcalm apprend que les Britanniques ont 
débarqué et escaladé la falaise, il décide d'attaquer rapidement, 
avant qu'ils n'aient l'occasion de s'y installer. Les historiens ont cri- 
tiqué sa décision, suggérant qu'il aurait dû attendre les renforts des 
détachements français qui se trouvaient dans la région. La force 
française compte environ 4?500 hommes à Beauport, plusieurs d'en- 
tre eux étant des membres de milices ou des guerriers autochtones 
(voir Relations entre les Autochtones et les Français). L'armée de 


James Wolfe est d'une taille très semblable, mais elle est composée 
presque entièrement de soldats réguliers, qui sont hautement quali- 
fiés et entraînés pour la bataille à venir. 


Des tireurs d'élite autochtones sont positionnés dans les buissons 
avec des miliciens canadiens le long des flancs britanniques. Selon 
le récit d'un soldat britannique, " l'ennemi a positionné, dans les 
buissons de son front, quelque 1500 Indiens et Canadiens, et j'ose 
dire qu'il y a placé la plupart de ses meilleurs tireurs d'élite, qui ont 
continué de tirer, de façon irrégulière, mais néanmoins exaspérante, 
sur toute notre ligne ". 


Les hommes de Louis-Joseph Montcalm avancent et commencent à 
tirer lorsqu'ils sont à peu près à 120 mètres du front britannique. 
Cependant, les hommes de James Wolfe tiennent bon jusqu'à ce que 
les Français soient à 40 mètres, puis ils commencent à tirer en con- 
tinu, ce qui empêche la progression de leurs ennemis. 


Le général James Wolfe meurt peu après le début des tirs, alors qu'il 
est atteint de trois balles pendant les premières minutes de la 
bataille. En apprenant que les forces françaises battent en retraite, 
James Wolfe aurait déclaré : " Maintenant, que Dieu soit loué, je 
meurs en paix. " Plusieurs autres officiers britanniques de haut rang 
sont également tués, et la charge britannique perd une bonne partie 


Lil 





de sa direction. 


Le brigadier général George Townshend prend en charge le com- 
mandement et organise deux bataillons pour contrer les renforts 
français qui s'approchent par-derrière et qui sont dirigés par le 
colonel Louis-Antoine de Bougainville. Celui-ci décide de battre en 
retraite, ce qui permet aux Britanniques de consolider leur position 
sur les hauteurs. Bien que cette action permette à l'armée de Louis- 
Joseph Montcalm de s'échapper, ce dernier est blessé durant la 
retraite et 11 meurt le lendemain matin à Québec. On raconte 
qu'après avoir appris qu'il allait mourir de ses blessures, Louis- 
Joseph Montcalm aurait déclaré " Tant mieux, je ne verrai pas les 
Britanniques à Québec. 





La décision de George Townshend de fixer la position britannique 
au lieu de poursuivre agressivement l'armée française a d'impor- 
tantes conséquences : les Français marchent cette nuit-là vers Point- 
aux-Trembles et contournent leur ennemi, ne laissant qu'une force 
réduite dans la ville. Les Britanniques assiègent Québec et, le 18 


septembre, le commandant français signe les articles de capitulation, 
et cède la ville aux Britanniques. Cependant, la guerre pour la 
Nouvelle-France continue. 


Conséquences 

La position britannique à Québec n'est pas assurée. Peu après la 
bataille des plaines d'Abraham, la marine britannique est forcée de 
quitter le fleuve Saint-Laurent avant que son embouchure ne soit 
bloquée par la glace. Les Britanniques sont donc isolés à Québec 
durant l'hiver, et beaucoup d'entre eux souffrent du scorbut. En avril 
1760, François-Gaston le chevalier de Lévis (le successeur de Louis- 
Joseph Montcalm) marche vers Québec avec près de 77000 soldats, 
alors que les Britanniques n'ont qu'environ 3?000 hommes pour se 
défendre. Le 28 avril, la force de Lévis vainc les Britanniques lors 
de la bataille de Sainte-Foy, qui se passe tout juste à l'ouest de la 
ville. Dans un revirement de situation de l'année précédente, les 
Britanniques se replient dans Québec et les Français assiègent la 
ville. 





















Cependant, à la mi- 
mai, la marine britan- 
nique est de retour et 
le chevalier de Lévis 
bat en retraite à 
Montréal. Le 20 
novembre 1759, la 
flotte française est 
détruite lors de la 
bataille de la baie 
Quiberon, au large de 
la côte française; il 
n'y a plus de renforts 
pour la Nouvelle- 
France. Le 8 septem- 
bre 1760, Montréal 
se rend aux 


Britanniques. Avec le Traité de Paris de 1763, la Nouvelle-France 
est officiellement cédée à la Grande-Bretagne (voir Province de 
Québec, 1763-1781). 


Héritage et importance 

La bataille des plaines d'Abraham marque un tournant dans l'histoire 
de la Nouvelle-France et ce qui deviendra plus tard le Canada. Avec 
leur victoire et la défaite du bastion français de Québec, les 
Britanniques établissent une forte présence en Nouvelle-France, lais- 
sant ainsi présager la défaite éventuelle des Français et le début de 
l'hégémonie britannique en Amérique du Nord (voir Conquête). 
Cependant, l'élimination de la France en tant que puissance nord- 
américaine accroît la confiance des colonies britanniques comme 
New York, la Pennsylvanie et le Massachusetts, qui commencent 
alors à s'agiter pour obtenir une plus grande indépendance par rap- 
port à la Grande-Bretagne. 


La bataille des plaines d'Abraham mène donc non seulement au con- 
trôle britannique du 
Canada, mais également 
indirectement à la 
Révolution américaine, à 
la création des États- 
Unis et à la migration 
des loyalistes vers le 
nord La victoire des 
Britanniques à Québec 
en 1759 (et durant la 
guerre de Sept Ans en 
général) a laissé une 
longue tradition qui 
affecte les frontières, la 
culture et l'identité du 
Canada. 
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A partir cette époque, l’arrivée continuelle de nouveaux colons 
d’origine anglo-saxonne a constamment menacé l’existence 
nationale des Canadiens français. Par l’acte de Québec (1774), ils 
avaient obtenu le rétablissement du Code Napolén des lois civiles 
françaises, le droit à la religion catholique, l’usage de la langue 
française et avaient été dispensés du serment du test; en 1791, la 
Grande-Bretagne leur accorda le régime représentatif. Ce fut le 
début de ce que l’on nomma par la suite : la Société distincte 
franco-canadienne. Le Canada fut divisé en deux provinces (Haut et 
Bas-Canada). La première où commençaient à s’établir les 
loyalistes, la seconde peuplée uniquement de Français. Les deux 
provinces avaient chacune un parlement provincial. On voit que les 
auteurs de cette constitution avaient surtout en vue de protéger les 
vainqueurs contre la supériorité numérique des vaincus. Le 
gouvernement de lord Dorchester fut une période d’apaisement; 
mais sous ses successeurs (Prescott, Milne, Dunn et Craigh), la lutte 
commença entre l’administration anglaise et les Canadiens. Il 
s’agissait pour eux de maintenir l’usage de leur langue dans les 
délibérations de la Chambre du Bas-Canada, et dans tous les actes 
de la vie publique. Ils fondèrent alors leur premier journal politique, 
le Canadien, qui prit pour devise et pour programme : 


Nos institutions, notre langue et nos lois. 

Les haines s’envenimaient, l’administration redevenait oppressive, 
quand les Anglais eurent encore une fois à lutter avec la 
confédération américaine. Il fallut, en 1811, demander aux 
Canadiens français le même concours qu’en 1775. Ils prirent une 
part importante aux opérations militaires (combat de Chateauguai, 
où quelques centaines de miliciens, commandés par Salaberry, 
décident de la victoire). Néanmoins, le traité de Gand (1814), qui 
mit fin aux hostilités, ne fut pas favorable aux intérêts du Canada; la 
question des frontières du Maine fut résolue à l’avantage des Etats- 
Unis. (Convention de Londres1818, arbitrage du roi de Hollande, 
règlement définitif par le compromis d’Ashburton, 1846). 


Vers un nouveau modus vivendi. 

Malgré tant de preuves de fidélité données par les Canadiens 
français à la couronne britannique, le parti anglais n’entendait pas 
désarmer. L’augmentation continue de la population anglo-saxonne, 
due surtout à l’immigration, encourageait ses espérances et exaltait 
ses prétentions. La constitution de 1791 n’avait plus de raison d’être 
puisque la supériorité numérique allait bientôt cesser d’appartenir 
aux Français. On réussit, en 1826, à faire présenter à la Chambre des 
communes un projet de loi pour la réunion des deux Canadas en un 
seule gouvernement. 


« Ce bill donnait au Haut-Canada une représentation beaucoup plus 


nombreuse qu’au Bas-Canada, proscrivait la langue française, 
restreignait la liberté du culte catholique et les droits des 
représentants sur les deniers publics, réduisait, en un mot le Canada 
français à la condition de l’Irlande. » (Laverdière, Histoire abrégée 
du Canada.) 


Les Canadiens français, dirigés par des activistes énergiques, dont le 
plus illustre fut Papineau, engagèrent la lutte qui resta longtemps 
toute légale et toute pacifique; mais en 1837 et 1838, 1l y eut des 
soulèvements; ils furent cruellement réprimés (massacre de Saint- 
Eustache), et le bill d'Union fut promulgué (1840). La langue 
anglaise était imposée dans les débats parlementaire, et la Chambre 
se voyait enlever le droit de refuser ou de restreindre les 
appointements des fonctionnaires et des juges. Le siège du 
gouvernement fut établi à Kingston (1841), transféré à Montréal 
(1844); puis on décida que Toronto et Québec auraient 
alternativement par périodes de quatre années l’honneur d’être la 
capitale de la colonie; enfin, en 1856, on délaissa Québec et Toronto 
pour la petite ville d'Ottawa, heureusement située sur la frontière 
des deux Canadas. 


Les Canadiens français songèrent à tirer le meilleur parti possible de 
la situation qui leur était faite. Tour à tour alliés des conservateurs 
ou des libéraux du Haut-Canada selon l’intérêt du moment, et 
mettant à profit les dispositions bienveillantes de lord Elgin, ils 
finirent par conquérir une part égale dans le ministère (rôle de 
Lafontaine, Morin, Taché et Cartier). Aussi cette période fut-elle 
marquée par d’heureuses mesures législatives et par des progrès de 
toute sorte (organisation du régime municipal et de l’instruction 
publique; fondation de l’Université de Laval, université française et 
libre, dirigée par le haut clergé catholique, en 1854); abolition de la 
tenure seigneuriale, remplacée par une rente foncière peu onéreuse 
et rachetable. L’avènement d’un régime de justice et de concorde 
était proche. L’accroissement prodigieux de la population française 
interdisait à ses adversaires l’espérance d’une victoire définitive. 
Puisque les vaincus ne pouvaient pas être absorbés par les 
vainqueurs, il fallait trouver un moyen pour les faire vivre 
pacifiquement côte à côte. Du reste, les deux nationalités s’étaient 
naturellement taillé leur part dans le vaste empire britannique, les 
Français sur le Saint-Laurent inférieur, entre son embouchure et le 
confluent de l’Outaouais, les Anglais sur le haut fleuve jusqu’aux 
grands Lacs; partout ailleurs l’élément anglo-saxon n’avait devant 
lui que des minorités françaises encore faibles. Enfin, les uns et les 
autres réclamaient pour la colonie une administration autonome, et il 
y avait lieu de craindre, en cas de résistance prolongée de la 
métropole, que l’annexion aux États-Unis n’en fut la dernière 
conséquence. 


L’autonomie. 


Dès 1791, un arrêt du parlement anglais proclama la séparation du 
Haut et du Bas-Canada. Ce dernier est régi en grande partie par 
l’ancienne coutume de Paris, et les habitants ont encore conservé les 
moeurs françaises; le catholicisme y domine. Les habitants du Haut- 
Canada sont plus Anglais et professent en grande partie la religion 
de la métropole. Des restrictions apportées au commerce et à la 
liberté ayant excité de grands mécontentements, surtout dans la 
population française, il éclata au Canada en 1838 et 1839 de 
violentes insurrections l’ Angleterre est parvenue à les réprimer; 
néanmoins, il y subsiste encore à cette époque un parti puissant qui 
aspire à l’indépendance et qui veut l’annexion du pays aux Etats- 
Unis. Les deux Canadas ont été réunis en 1840. Le siège du 
gouvernement commun, établi d’abord à Kingston, puis à Montréal, 
a été ensuite fixé à Ottawa (1859), après une vive opposition. 

La couronne britannique, heureusement inspirée, octroya à ses sujets 
de l’ Amérique du Nord le mode de gouvernement qui semblait le 
plus approprié aux colonies lointaines devenues puissantes et 
prospères, et surtout habitées par des populations rivales, c.-à-d le 
gouvernement fédératif. Par un acte du ler juillet 1867, les , 
possessions anglaises de l’ Amérique du Nord formèrent un Etat 
autonome, qui prit le nom de Dominion ou Puissance du Canada (un 
statut qui restera pratiquement inchangé jusqu’en 1982, date de la 
pleine indépendance du pays vis-à-vis de Londres). Le Haut- 
Canada, sous le nom de province d’Ontario, le Bas-Canada sous le 
nom de province de Québec, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle- 
Écosse, entrèrent immédiatement dans la confédération. L’île du 
Prince-Edouard et la Colombie Britannique ne donnèrent leur 
adhésion qu’un peu plus tard, cette dernière sur la promesse 
(réalisée en 1885) d’être reliée au littoral de |” Amérique par un 
chemin de fer transcontinental. Terre-Neuve seule a persisté à rester 
en dehors de la confédération jusqu’au XXe siècle. 


En 1867, le Canada acquiert une première autonomie (elle s’élargira 
en 1926, pour devenir une indépendance de fait en 1931, et une 
indépendance complète en 1982), et se dote d’un gouvernement 
propre (British North-America Act) établi sur des bases fédéralistes. 
L'opposition entre les deux principales composantes d’origine 
européenne, la francophone et l’anglophone, continuant de dominer 
la vie politique au cours de décennies suivantes. 


A partir de 1867, la concorde entre les deux grandes populations 
européennes qui habitent le Dominion n’a pas été véritablement 
troublée, du moins dans le bassin du Saint-Laurent, mais il en fut 
autrement dans les immenses territoires de l’Ouest enlevés depuis 


peu à l’administration de la compagnie de la baie d'Hudson. Au 
Manitoba, les métis français, dépossédés violemment de terres dont 
ils n’étaient pas légalement propriétaires, mais qu’ils avaient les 
premiers occupées et mises en valeur, se sont insurgés en 1870 sous 
le commandement de Louis Riel. Le gouvernement d'Ottawa calma 
cette effervescence en accordant au Manitoba, qui devint une 
nouvelle province de la confédération, une constitution calquée sur 
celle de la province de Québec, et qui assurait des garanties 
suffisantes à l’élément français. Il est vrai qu’une nouvelle prise 
d’armes de Riel, dans la région de Saskatchewan, à la tête des métis 
et des tribus indigènes, fut réprimée sévèrement et coûta la vie au 
célèbre agitateur. Ensuite, la lutte entre les canadiens anglais et les 
canadiens français pour le peuplement du pays se poursuivit 
pacifiquement. Elle sera, à la charnière des XIXe et XXe siècle, le 
fait le plus marquant de l’histoire canadienne. 


LA DOMINATION ÉCONOMIQUE 


En 1670, le roi d'Angleterre accorde à la Compagnie de la Baie 
d'Hudson, ayant son siège social à Londres, le monopole des 
fourrures dans tout le bassin des rivières se jetant dans la baie 
d'Hudson. Vers 1783, la Compagnie du Nord-Ouest devient sa 
concurrente immédiate puisqu'elle prend possession de la Traite de 
Tadoussac. Une lutte féroce sinon Ë guerre s'installe entre les deux 
compagnies qui décident de se fusionner en 1821. En 1830, la 
Compagnie de la Baie d'Hudson devient locataire des King's Post et 
des seigneuries de l'île-aux-Oeufs et de Mingan. Elle jouit du 
privilège exclusif d'exploitation des richesses et refuse toute 
implantation nouvelle sur le territoire; seuls les Amérindiens avec 
qui elle traite ont le droit de circuler et de s'y installer. En 1850, elle 
perd son droit exclusif sur les côtes de la Moyenne et Basse Côte- 
Nord. Les Acadiens des îles de la Madeleine en profitent pour y 
installer des villages comme Pointe-aux-Esquimaux. Avec l'arrivée 
de la Confédération canadienne en 1867, elle cède alors tous ses 
droits de propriété en Amérique du Nord au Dominion britannique 
tout en gardant l'exploitation commerciale des postes de traite. 


CONTREBANDE (la) 

La contrebande a toujours existé en Nouvelle-France. Dès les débuts 
de la traite des fourrures, des vaisseaux étrangers venaient 
commercer sur la côte contournant ainsi les lois protectionnistes 
françaises. Par la suite, plusieurs bateaux américains et autres 
venaient pêcher illégalement dans le golfe et pratiquaient la 
contrebande. Puisque la loi sur les Indiens interdisait la vente 
d'alcool sur les réserves amérindiennes, le trafic de spiritueux 
s'avéra fort lucratif. La contrebande d'alcool de St-Pierre et 
Miquelon vers le Canada a toujours fait parti des us et coutumes des 


nord-côtiers, le whisky y étant fort apprécié et surtout les 
nombreuses îles offraient aux contrebandiers des caches quasi 
introuvables. St-Pierre et Miquelon, avec un couvert forestier quasi- 
inexistant, manquait énormément de bois de construction. Puisque le 
bois se vendait beaucoup plus cher que l'alcool, les goélettes 
canadiennes arrivaient chargées de bois et repartaient les cales 
pleines de spiritueux. Ce marché noir fort lucratif atteint de telle 
proportion que le gouvernement canadien mis en service le vapeur 
Constance afin de surveiller ce trafic. Hormis les nord-côtiers, on 
rapporte que les contrebandiers les plus actifs furent ceux de l'île- 
aux-Coudres et de l'île d'Orléans. Vers 1910, le golfe étant bien 
surveillé par les garde-côtes, on commença sur place la distillation 
d'une boisson alcoolique; un tord-boyaux appelé le chien. Dans les 
années 1970, un chargement de marijuana tomba accidentellement 
d'un cargo transatlantique et se retrouva éparpillé sur la côte. C'est 
ainsi que le fameux "pot salé" de la Côte-Nord fit son apparition 
durant quelques mois sur le marché noir. 


L’ACCULTURATION AUTOCHTONES 


La société indienne n'était aucunement préparée au contact avec les 
Européens. Ces premières rencontres furent pour l'Indien un choc 
brutal en découvrant tout à coup un mode sans proportion avec le 
sien. Habitués à interpréter les phénomènes naturels en termes 
spirituels, les Amérindiens furent fortement ébranlés dans ce qui 
était à la base même de toute la structure de leur vie culturelle : sa 
religion; sûrement, les esprits avaient, chez les Blancs, une 
puissance infiniment supérieure aux siens au point de saper l'autorité 
des chefs et des sorciers. À mesure que les relations avec les Blancs 
se faisaient plus intimes, l'âme indienne se désintégrait un peu plus. 
Au contact des produits européens (eau-de-vie, fusils etc.) toute la 
vie indienne fut bouleversée. À chaque fois qu'ils adoptaient un 
produit européen, les Amérindiens abandonnaient quelque chose de 
leur culture. Petit à petit, certaines traditions fondamentales sont 
oubliées amenant le dépérissement physique et moral des 
communautés. Bien sûr, l'eau-de-vie fit son oeuvre destructrice mais 
ce n'est qu'un élément parmi beaucoup d'autres dont le plus 
important est la perte de la compréhension spirituelle de sa situation 
vis-à-vis ce "Nouveau Monde" ébranlant ainsi les racines-mêmes de 
tout le système tribal. 


L’ACCULTURATION SPIRITUELLE 
MISSIONNAIRES (les) 


Les Récollets et les Jésuites furent les premiers religieux à 
fréquenter la Moyenne et la Basse Côte-Nord. En 1615, les 


Récollets débarquent à Québec à la demande de Champlain. Ils 
travaillent dans un climat de confrontation avec les marchands 
protestants car ceux-c1 offrent aux indiens l'image d'une division 
religieuse. L'entrée en scène des frères de Caen, marchands 
protestant de La Rochelle, qui obtiennent le monopole de la traite 
des fourrures en 1620, accentue l'ampleur du conflit. Les Récollets 
demandent à Richelieu, ministre responsable des colonies, de 
révoquer le monopole des frères de Caen. En 1627, il met fin au 
monopole protestant en créant la Compagnie des Cent-Associés 
composée de marchands catholiques. Puisque les Récollets sont 
farouchement opposés à un mode d'exploitation coloniale reposant 
essentiellement sur le commerce, ils seront remplacés par les 
Jésuites qui comprennent que sans ce commerce, il n'y aurait ni 
présence française en Nouvelle-France, ni mission. Par cette alliance 
avec les marchands, les Jésuites peuvent infiltrer les communautés 
amérindiennes éloignées et se servir du commerce des fourrures 
comme outil de financement de leur mission. De plus, afin de 
favoriser la conversion des Amérindiens au catholicisme, la 
Compagnie des Cent-Associés adopte une politique commerciale 
plus avantageuse pour les baptiser : dorénavant, ils obtiendront plus 
pour leurs fourrures que les païens. Mais ce seront surtout les 
épidémies ( variole, typhus, choléra, grippe, rougeole, rubéole, 
varicelle, etc.) amenées d'Europe qui favoriseront l'accroissement 
des baptisés. Sans défense immunologique contre ces nouvelles 
maladies, les Amérindiens fournissent un grand nombre de malades 
que les Jésuites peuvent baptiser in extremis. Laissant des milliers 
de veuves et d'orphelins qui ne peuvent subvenir à leurs besoins, ces 
épidémies favorisent leur dépendance aux missionnaires pour 
survivre. Mais surtout, ces maladies contagieuses ébranlent tout le 
système magico-religieux amérindien et sapent l'autorité des 
chamans, incapables de démontrer l'efficacité de leur pouvoir contre 
ces calamités, es Jésuites n'hésitent donc pas à clamer haut et fort 
l'inefficacité des pratiques de guérison traditionnelle : seule la 
croyance en Dieu pourra sauver les Amérindiens des fléaux qui les 
exterminent. C'est alors que les anciennes explications du monde 
basculent, ne pouvant fournir une explication rationnelle à cette 
série d'événements bouleversants tandis que le discours missionnaire 
basé sur la mort-délivrance et le salut se révèle bien adapté puisqu'il 
donne un sens à la souffrance et à la mort. 


REDUCTIONS (les) 

Les réductions sont des enclaves territoriales où les Autochtones, 
convertis au Catholicisme, peuvent s'installer à côté ou parmi les 
colons français. La réduction est un projet des missionnaires jésuites 
pour convertir et assujettir les communautés amérindiennes. Les 
réductions sont créées au Paraguay par les Jésuites et proposent un 


mode de colonisation permettant l'exploitation des ressources du 
Paraguay tout en assurant l'évangélisation de ses habitants : les 
Guaranis, nation la plus populeuse du Paraguay. Cela impliquait 
qu'il fallait réduire la liberté du "Sauvage" pour le dompter et le 
mener à la civilisation chrétienne. La réduction de l'espace physique 
n'est que le prélude à leur réduction aux valeurs chrétiennes par la 
pratique religieuse pieuse et au renoncement à toute coutume 
autochtone contraire aux règles de l'Église. Ce modèle 
d'évangélisation des Autochtones d'Amérique du Sud sera repris par 
les Jésuites en Nouvelle-France, le but : transformer les nomades en 
parfaits néo-Français auxquels on accorderait protection. Les 
réductions s'inscrivent donc dans le processus politique de tout Etat 
colonial expansionniste. Les Jésuites créeront ainsi 5 réductions 
pour 5 nations amérindiennes : les Algonquins, les Montagnais, les 
Hurons, les Iroquois et les Abénaquis. Les réductions sont donc les 
ancêtres directs des réserves amérindiennes que l'on connaît 
aujourd'hui; les réductions donnant priorité au salut des âmes sous le 
Régime français et les réserves, sous le Régime anglais, donnant 
préséance aux intérêts économiques coloniaux. Autre différence 
notable : même si les réductions visaient à dévaloriser la culture des 
Premières Nations, les dirigeants de la Nouvelle-France 
considéraient les Amérindiens convertis dignes de vivre en société 
avec les Français tandis que la mise en "réserves" des Autochtones 
par les Anglais s'inscrivait dans une politique ségrégationniste 
coloniale. 


RESERVES (les) 

Dès 1623, Le récollet Gabriel Sagard est le premier missionnaire à 
donner des renseignements sur les Amérindiens de la côte lors de 
son voyage à La Romaine et laisse aussi quelques écrits sur l'île 
d'Anticosti. En 1634, le jésuite Paul Le Jeune passa l'hiver avec les 
Montagnais. En 1850 et 1851, le parlement du Canada-Uni adopte 
deux lois qui jettent les bases de nouvelles réserves au Bas-Canada. 
Désormais, le gouvernement a le pouvoir d'administrer les terres 
amérindiennes en leur nom. Les titres aborigènes ne seront jamais 
officiellement supprimés, mais les terres et les sommes allouées à 
partir de 1851 ($4 000 par année) se veulent une forme de 
dédommagement. Il est toutefois précisé que la plus grande partie de 
cette somme doit servir à sédentariser les Amérindiens et non pas 
subvenir à leur besoin immédiat. 


A la suite de ces premiers missionnaires, les Pères Oblats de Marie- 
Immaculée prennent le relais de l'évangélisation au péril de leur vie 
comme Pierre-Clément Parent qui se noie dans la rivière 
Natashquan. Les pères Charles Arnaud et Louis Babel parcourent 
inlassablement le territoire côtier et aussi la Haute Côte-Nord afin 
d'améliorer les conditions de vie des communautés amérindiennes et 


participent à l'établissement des premiers villages acadiens sur la 
côte. Le père Alexis Joveneau, pendant plus de quarante ans, 
exercera son ministère à La Romaine. Grâce à son apprentissage de 
la langue montagnaise, ce sympathique missionnaire laissera des 
écrits fort bien documentés sur la communauté. Les pères Lionel 
Scheffer et Gabriel Dionne interviennent à maintes reprises pour 
assurer le développement socio-économique de la Côte-Nord en plus 
de créer le premier organisme de concertation et de développement 
de la région. Lionel Scheffer sera nommé premier vicaire 
apostolique du Labrador et donnera son nom à la ville de 
Schefferville. Mgr. René Bélanger, l'historien de la côte, nous 
laissera des documents tout à fait inédits entre autres sur la présence 
des baleiniers basques dans le golfe. Il fonde en 1947 la Société 
historique de la Côte-Nord. Le père Labrie, prêtre-colonisateur à La 
Tabatière, premier vicaire apostolique du golfe-Saint-Laurent, 
deviendra le premier évêque issu de la Côte-Nord. 


En 1902, en France, plusieurs congrégations religieuses se voient 
obligées de quitter leur pays à la suite de la loi Combes qui leur 
interdit d'enseigner. C'est ainsi que les pères Eudistes arrivent au 
Québec en 1903 et s'installent sur la côte nord. Ils deviendront les 
chefs de file, dont Louis Garnier, pour la construction des écoles, 
des hôpitaux, des églises, des quais et des routes et travailleront en 
concert avec la population à l'amélioration des conditions de vie des 
pêcheurs, des travailleurs forestiers et des mineurs 


Depuis la création du puissant triumvirat constitué par la 
Gendarmerie royale du Canada, l'Eglise, et la Compagnie de la baïe 
d'Hudson, les Inuits ont perdu la maîtrise de leur vie. Comme c'était 
le cas pour tous les commerçants de fourrures de l'époque, y 
compris les missionnaires, tous avaient une compréhension très 
limitée de la complexité et de l'intégrité de la culture des chasseurs 
autochtones ou de la fragilité de l'économie qui contribuait à leur 
subsistance. Or, nous savons maintenant que les adaptations et les 
compromis faits par les peuples autochtones de l'ensemble de 
l'Amérique du Nord en réponse aux demandes et aux tentations 
introduites par les commerçants européens et les missionnaires ont 
eu de profondes conséquences sur leurs moyens de subsistance, leur 
économie, leur organisation sociale, leur santé, leur vie spirituelle et 
leur indépendance. La plupart ne vit rien de tout cela. À l'instar de 
leurs contemporains, 1ls étaient au contraire persuadé que la traite 
des fourrures avait un effet civilisateur sur les peuples autochtones : 
pratiquer la traite avec la CBH mettait les Inuits et les Naskapis en 
contact avec le monde extérieur et, grâce au commerce, leur vie était 
meilleure, enrichie et facilitée par l'accès régulier à des biens 
européens. L'épuisement rapide du territoire de chasse et pêche suite 
au commerce exponentiel des ressources encouragé par les postes de 


traite, le passage rapide d'une économie de subsistance solidaire à 
une économie de marché ont contraint ceux-ci à commercialiser leur 
artisanat et à dépendre de l'assistance directe du gouvernement 
canadien. Cette déstructuration rapide visible par l'éclatement des 
familles s'inscrit par une perte de contrôle générale : perte de 
contrôle des territoires de chasse et pêche, perte du lieu de résidence 
suite à des relocalisations de familles, perte de l'éducation des 
enfants, perte de la gouvernance des communautés gérées dans les 
années 1940 par des agents fédéraux et perte de contrôle sur leur vie 
avec l'assistanat des allocations sociales et de retraites. 

Les conditions de vie dans des logements comptent parmi les plus 
surpeuplés au Canada. Une enquête menée en 2006 révèle que 15 
000 Inuits du Territoire du Nord-Ouest, du Nunavut, du Québec et 
du Labrador vivent dans des logements surpeuplés abritant plus 
d'une famille. Bien que la population inuite soit jeune (âge médian 
de 22 ans comparativement à 39 ans pour l'ensemble de la 
population canadienne en 2006), les conditions de vie et le manque 
d'accès aux soins de santé contribuent partiellement à l'augmentation 
du nombre de personnes souffrant de troubles de santé chroniques 
comme l'obésité ou le diabète. Au Nunavik, la grande majorité des 
habitations existantes sont des habitations sociales administrées par 
l'Office municipale d'habitation Kativik (OMHK). Un comité 
d'habitation octroie les nouveaux logements ou redistribue les 
logements existants selon un système de points de priorité à l'accès. 
L'importance des demandes et des besoins de logements est 
importante et le taux de relocalisation faible malgré une pression 
démographique à la hausse. Cette rareté est due aux coûts 
importants de construction, d'entretien, à l'insuffisance des services 
municipaux couplée aux coûts élevés de la vie en région nordique. 
De plus l'accès à la propriété privée est quasi inexistante puisque le 
territoire, les terrains constructibles appartiennent à la communauté. 
Ces difficultés au logement entraînent un surpeuplement des 
résidences et cette promiscuité entraîne à son tour des conditions de 
vie problématiques dont une hausse constatée de violence au sein 
des familles. L'insatisfaction des besoins fondamentaux comme le 
repos, la sécurité, l'intimité augmente le malaise social et la 
délinquance. 


L’ACCULTURATION TERRITORIALE DE L’ARCTIQUE 
Pour la majorité des hommes, l'Arctique est un désert de glace, le 
pays des ours blancs et des morses; le pays des hommes du froid: 
les Inuit vivant de chasse et de pêche, dépendant uniquement de la 
nature pour leur survie. La meilleure définition de l'Arctique est 
celle qui fait intervenir la ligne de limite des arbres. En Amérique 
du Nord, la limite où la forêt laisse la place à la toundra se situe au 
Nunavik vers le 55e degré de latitude nord. La zone au sud de la 


limite des arbres est tout aussi immense. La taïga et la forêt 
subarctique forment une ceinture circumpolaire de 13 000 
kilomètres une échelle qui défie l'imagination couvrant dix millions 
de kilomètres carrés principalement en Laponie, en Russie, en 
Alaska et au Canada. En plus des Inuits dispersés au Canada, au 
Groenland et en Russie, des bergers de rennes comme les Saame, les 
Evenkis, les Tungus et les Tchouktches sont établis dans les forêts 
subarctiques de la Norvège jusqu'à l'est de la Russie. Ces mêmes 
forêts au Canada abritent des dizaines de tribus amérindiennes 
comme les Cris à l'Est et les Athabascans à l'Ouest. 

Déjà au 16 et 17e siècle, des expéditions britanniques effectuèrent 
des voyages stratégiques dans l'Arctique. La présence de baleiniers 
américains et norvégiens inquiétait au plus haut point les militaires 
anglais. Ces baleiniers avaient déjà découvert et parcouru plusieurs 
secteurs côtiers sur la façade orientale de l'archipel arctique. Le 
comportement de ces baleiniers étrangers portait de plus en plus 
flanc à la critique et amena le Canada à s'intéresser davantage à la 
souveraineté de ces territoires. Au cours des années 1880 entre en 
scène un personnage qui devait marquer les domaines de 
l'exploration et de la vie nationale canadienne. Cet homme, haut en 
couleur, courageux et volontaire, est le capitaine Joseph Elzéard 
Bernier. Ce Québécois fut l'un des principaux artisans de la 
souveraineté canadienne sur l'Arctique. Son rêve, franchir le passage 
du nord-ouest. Comme Jacques Cartier, Henry Hudson et bien 
d'autres auparavant, il échouera. Néanmoins par ses nombreux 
voyages, il affirma la souveraineté du Canada un peu partout dans 
l'archipel de glace. Outre l'objectif de franchir le passage du nord- 
ouest, Bernier reçoit comme instructions de patrouiller les eaux de 
l'archipel arctique, d'émettre des licences aux baleiniers et, pour la 
première fois, de remplir la fonction de garde-chasse et de juge de 
paix. Le premier juillet 1909, lors de la fête nationale du Canada, 
outrepassant les instructions qui lui avaient été servies par un 
gouvernement vacillant trop devant l'influence américaine, le 
capitaine Bernier pose alors un geste révolutionnaire. Sans le 
consentement du gouvernement canadien, ce Québécois prend 
possession et revendique la souveraineté canadienne sur toutes les 
iles et territoires arctiques y compris le fameux passage du nord- 
ouest. Au cours des années 70, avec la crise du pétrole commence 
l'exploitation des ressources en pétrole et gaz naturel de l'Arctique. 
Le comportement des hommes du Sud change alors radicalement. 
Les chasseurs, les aventuriers et les missionnaires du XIXe siècle 
sont remplacés par les mineurs, les géologues et les ouvriers; 
ete grossière de l'Arctique débuta. Les déversements des 
déchets provenant des forages pétroliers, de l'extraction minière, les 
émissions radioactives des navires à propulsion nucléaire menacent 
aujourd'hui les terres et eaux arctiques. Une étude canadienne 
démontre que 144 ours de l'extrême Nord arctique étaient 


contaminés par plusieurs substances toxiques, dont le DDT et autres 
pesticides employés à des milliers de kilomètres plus au sud. Les 
mers circumpolaires sont menacées par les déchets déversés en mer 
et transportés par les courants de l'Atlantique et du Pacifique. Des 
substances chimiques ont été trouvées dans chacun des maillons de 
la chaîne alimentaire arctique surtout dans les graisses et les viandes 
et bien sûr dans le sang et le lait maternel des Inuit. L'ampleur de ce 
crime écologique est telle que les Inuit pourraient, dans un avenir 
prochain, devoir passer à une diète de poulet et bœuf afin d'éviter la 
contamination. Ce nouveau régime alimentaire supposerait une 
véritable révolution culturelle puisque les [nuits n'ont à peu près pas 
modifié leur mode d'alimentation depuis leur arrivée au Canada, 1l y 
a plus de 8 000 ans. 


L'Arctique, autrefois poétique est devenu stratégique. Il n'est pas 
exagéré de dire que cette région est devenue un des endroits les plus 
géostratégiques de la planète; le lieu où les superpuissances 
militaires de la planète se retrouvent face à face. Sous la calotte 
polaire, il y a plus de sous-marins expérimentaux américains et 
soviétiques que partout ailleurs au monde et probablement une 
concentration inquiétante d'ogives nucléaires. Des centaines d'avions 
militaires et de lignes commerciales sillonnent, à chaque jour, son 
espace aérien. 


Le passage du nomadisme à la sédentarisation vue l'obligation de la 
fréquentation scolaire de septembre à juin pour les enfants est des 
facteurs déterminants et décisifs dans l'acculturation des 
communautés inuites. 


L'un de ces facteurs déterminants est sans contredit le remplacement 
des chiens de traîneaux par la moto-neige. Les chiens étaient 
principalement nourris avec de la viande phoque reconnue pour ses 
qualités énergétiques, nettement supérieur à celles du caribou encore 
plus du poisson. Les chiens disparus, les chasseurs abandonnèrent 
graduellement leurs nombres de randonnées consacrées à la chasse 
au phoque au même rythme, parallèlement à la diminution des 
besoins puisque de plus en plus, le poulet frit, les hot-dogs, pizzas et 
croustilles pré-assaisonnés sont au goût du jour. La non-transmission 
du savoir-faire ancestrale, la perte des coutumes traditionnelles, 
l'utilisation exclusive des médias anglophones ont entraîné des 
problèmes sérieux d'identité personnelle et collective dont un 
immense fossé des générations. Une nouvelle génération de parents 
est subitement déconnectée des compétences parentales requises 
pour élever des enfants dans cadre communautaire. Auparavant, la 
solidarité communautaire établissait les règles d'une société de 
partage. De nos jours, de nouvelles pratiques voient le jour : le 
poker et le bingo. À la faveur d'une carte de jeu ou d'un coup de dés, 


les postes de télévision, la vidéo, les machines à laver, les 
réfrigérateurs, les motoneiges changent de propriétaires. Cette perte 
du rôle parental positif des aînés comme modèle familiale à suivre 
perpétue un cycle de d'appauvrissement identitaire qui se répercute 
par l'augmentation de la violence vis-à-vis les femmes, le 
vandalisme, l'abus d'alcool, de drogues ou autres moyens 
d'autodestruction. Cela s'est traduit par l'implantation de l'appareil 
policier et judiciaire des Blancs en plus du système d'incarcération. 
C'est ainsi, de façon brutale, que les Inuits et les Amérindiens sont 
entrés dans la modernité. 


L’ACCULTURATION ALIMENTAIRE 

Le terme inuktitut pour nourriture est niqi, mot qui englobe tous les 
aliments consommés d'origine animale (chasse, pêche) ou végétale 
(cueillette). Mais la seule et vraie nourriture traditionnelle est 
appelée niqituinnaq ( niqi = nourriture, tuinnaq = habituelle). 
Niqituinnaq désigne la nourriture habituelles des Inuits c'est à dire 
la nourriture d'origine animale provenant de la chasse et la pêche. 
Ainsi "la nourriture de l'homme blanc" qu'on achète au magasin 
local y compris la viande n'est pas niqituinnaq. Les uumajuits 
désignent les animaux marins et terrestres, les oiseaux, les poissons 
et autres organismes marins comme les moules et oursins qui 
fournissent le niqituinnaq, la seule nourriture capable de forcir le 
corps en lui donnant chaleur et résistance contre les intempéries. Les 
morses raffolent de palourdes. Quand un morse est tué, les Inuits 
prélèvent le contenu de l'estomac en l'occurrence rempli de 
palourdes débarrassées de leur coquillage et déjà prédigérées. Ils en 
font une bouillie, genre " chaudrée de fruits de mer " dont ils sont 
très friands. Exception notable, la chair de chien n'est pas 
niqituinnaq car pour les Inuits, les chiens sont si apparentés et 
essentiels à leur survie qu'ils sont classés du côté des humains. Par 
contre lors de circonstances exceptionnelles comme une grave 
famine, quelques chiens sont abattus et mangés mais jamais ils ne 
sauront considérés pour autant comme des uumajuits et leur chair 
comme niqituinnaq. En effet, la viande de chien est peu nourrissante 
surtout s'ils sont eux-mêmes affamés. Lors d'une famine, l'ingestion 
de graisse pure est essentielle pour interrompre l'inanition. Le 
uumajuit par excellence, l'animal qui procure le plus de force et 
chaleur à l'organisme est sans contredit le phoque. L'effet calorifique 
de la viande, graisse et sang de phoque est si grand qu'elle fait 
transpirer immédiatement après sa consommation. Mais le meilleur 
de tous est le tiggaq, le phoque annelé adulte mâle en rut. En hiver, 
pendant la période du rut, la chair et le foie du mâle prend une odeur 
et un goût forts très caractéristiques mais c'est le sang frais, source 
de vie, qui est réputé pour ses capacités calorifiques et rassasiantes 
exceptionnelles. Les hardes de caribous par leur nombre imposants 
donnent la nourriture nécessaire pour éviter souvent la famine en 


hiver. On estime à 50 par familles, le nombre de caribous nécessaire 
pour assurer la subsistance d'une famille de quatre individus. Quand 
un caribou était tué, 1l fallait inciser le ventre et manger rapidement 
le contenu de la panse (qisaruaq), une bouillie de lichens riche en 
vitamines ensuite, lui enlever la peau, l'éviscérer, lui trancher la tête 
et les pattes, enlever les filets supérieurs qui contiennent les tendons 
servant à faire le fil à coudre, découper les deux cuissots que l'on 
introduit dans la carcasse. Les carcasses sont enfouies dans des 
caches creusées recouvertes ensuite de pierres pour les protéger des 
autres prédateurs. Finalement, les bois étaient accrochés en hauteur 
pour servir de repères lorsque la cache sera recouverte de neige. 
Manger crue, la viande saignante du caribou est excellente. Par 
opposition, la viande de l'homme blanc est appelée " auqangitait 
niqituinnait " littéralement " la viande dépourvue de sang " qui loin 
de forcir le corps l'affaiblit. Enfin la sémantique alimentaire et la 
sémantique sexuelle se chevauchent dans la langue inuite. Le même 
suffixe -turniq ajouté à un nom d'aliment ou à celui d'une personne 
signifiera " consommer un aliment " ou " avoir des relations 
sexuelle avec quelqu'un " en inuktitut. 


Depuis 1950, l'économie inuite, jadis dominée par les activités de 
collecte (trappe, chasse et la pêche) est passée vers une économie de 
marché combinant travail rémunéré et activités de subsistance. Cette 
transition alimentaire et nutritionnelle de type occidentale a eu un 
impact majeur sur les pratiques alimentaires des communautés 
inuites de la zone circumpolaire. Le système alimentaire traditionnel 
des Inuits fondé sur la collecte locale des ressources naturelles 
disponibles (mammifères terrestres et marins, oiseaux, poissons, 
baies, plantes et champignons) impliquait l'échange et le partage des 
aliments avec l'ensemble de la communauté. En termes 
nutritionnels, la diète quotidienne était riche en protéines et en 
graisses animales (phoque, béluga) mais pauvre en glucides avec des 
apports adéquats en vitamines et minéraux présents en grande 
quantité dans le sang animal, les os et les abats. Plusieurs 
considèrent que le système alimentaire traditionnel était porteur d'un 
sens moral (partage) et politique (coopération) qui s'est dégradé avec 
l'acculturation à la société des Blancs (Qallunaat). 


Dans cette perspective, la sédentarisation et la pression 
démographique croissante malmènent la régénérescence des 
ressources locales et favorisent le développement des épiceries 
pourvoyeuses d'aliments manufacturés, transformés (junk-food) à 
faible qualité nutritionnelle. (boissons gazeuses, chips, acide gras 
trans). S'ajoute un grave problème de compréhension puisqu'il 
n'existe pas de mot ou expression en inuktitut pour désigner les 
différents types de matières grasses en fonctions de leur propriétés 
chimiques (saturés, insaturés, trans). Pas surprenant alors de 


constater une augmentation dans la zone circumpolaire inuite des 
maladies dites de "civilisation" de type cancer et maladies cardio- 
vasculaires. L'érosion du mode de vie et du système alimentaire 
inuits prend ainsi largement ses sources dans l'histoire des rapports 
politiques nord-sud des Blancs. 


L’adolescence est une marqueur évident du degré d’acculturation 
d’une société. Suivons un jeune ado de 16 ans, qui n'est plus tenu 
d'aller à l'école. Il se lève dans l'après-midi entre 14 et 17 heures. Il 
déjeune de corn-flakes ou de toast au beurre d'arachide en regardant 
les soaps des Qallunaats (série américaine) de fin d'après-midi puis 
il sort faire un tour dans le village. Il retrouve quelques amis et, 
ensemble flânent sauf s'il fait trop mauvais, ils se dirigent s'il y a 
lieu vers la cafétéria de l'hôtel ou le snack bar si le village en 
possède. Vers 18 heures, les magasins ferment et chacun retourne 
chez soi. C'est l'heure du souper pour les adultes mais du dîner pour 
les ados, c'est aussi l'heure des jeux télévisés que l'on regarde en 
famille en mangeant. Le menu consiste en un plat de caribou ou de 
phoque pour les plus vieux et de hot dogs et de pizzas congelées ou 
" cans " de conserve pour les plus jeunes. Déjà 19 heures, l'heure 
d'aller au gymnase ou à la patinoire pour jouer ou simplement 
regarder les autres. 


Le groupe se forme et se défait au hasard des rencontres, des 
rendez-vous se donnent. À 22 heures, les moins de 16 ans sont 
renvoyés chez eux car plusieurs règlements municipaux leur 
interdisent, pendant l'année scolaire de fréquenter les bâtiments et 
lieux publics passé cette heure fatidique. Par petits groupes les ados 
de 16 ans et plus se dirigent alors vers la maison d'un célibataire 
sans emploi, d'un jeune couple ou tout simplement vers un lieu 
squatté ; la "journée" commence à peine. On allume la télé ou l'on 
met le magnétoscope vidéo en route, d'autres s'installent pour une 
partie de poker ou s'installent pour jouer aux derniers cris des jeux 
vidéos piratés. Des groupes entrent et sortent, vont d'une maison à 
l'autre pour voir qui fait quoi. Pendant que les adultes sont occupés à 
boire bien que la possession d'alcool est limitée dans plusieurs 
communautés; il devient alors pour les jeunes plus facile de se 
procurer de la marijuana, du haschisch ou de la coke qu'ils 
consomment entre copains. Entre 4 et 8 heures du matin, il entre 
chez lui, se couche sur son lit, allume la télé et s'endort... À quoi 
peut-il bien rêver ? 








CHRONOLOGIE CANADIENNE 


1400 (Canada) Avant l'arrivée des Européens, les modes de vie 
varient selon les peuples, mais des caractéristiques générales peuvent 
être distinguées. Disséminés sur un très vaste territoire, les 
Amérindiens n'ont jamais connu de pouvoir central. En revanche, des 
liens anciens unissaient des peuples variés en fonction de langues et 
d'usages communs, ce qui n'empêchait pas les conflits. Généralement, 
des communautés faisaient partie d'un clan qui lui-même appartenait 
à une tribu. Au final, les tribus s'unissaient dans des confédérations. 
Ce système d'organisation a permis à certains peuples de résister avec 
force à l'invasion états-unienne. A l'intérieur d'un même peuple, on 
peut trouver des sédentaires et des nomades, ou encore des semi 
sédentaires : tout est fonction des circonstances. La terre appartient à 
tous. La notion de propriété privée n'existe pas, mais chacun dispose 
d'une partie des biens qu'il a acquis. Le système tribal impose la 
solidarité entre les membres des communaufés : la redistribution est 
une nécessité. Dans les actuels Canada et Etats-Unis vivaient alors 
plusieurs confédérations. Au nord, se trouvaient les peuples 
alsgonquiens Mohican, Pequot, Narragansett, Wampanoag, 

assachusetts, Penacock, Abenaki, Malécite, Micmacs, Betsiamites, 
Atikamekw, Algonquins, Innus-Montagnais, Beothuk... La 
confédération Iroquoise s'étendait dans la même zone géographique. 
Six nations la constituaient : Cayugas, Mohawks, Onneiouts, 
Onondagas, Tsonnontouans ven et Tuscarora. En avançant dans 
les terres, vers et au-delà des grands lacs, vivaient les Chippewa, 
Cree, Miami, Delaware, Mohegan, Powhatan, Pamlico, Nanticoke, 
Montauk, Menominee, Shawnee, Fox, Potawatomi, Sauk, Ottawa, 
Kickapoo, Arapaho, Blackfoot, Cheyennes... En descendant vers le 
sud, on trouve les peuples de langue Siouan : Sioux, puis les Arikaras, 
Wichitas, Omaha, Comanches et Kiowas. Le sud-ouest est le territoire 
des Utes, des Paiutes, des Navajos et Hopis. Au Canada, sont 
implantés les Assiniboines au centre et les Chinook et les Haïidas à 
l'ouest. (liste non-exaustive) 


1500 On estime qu’au XVIe siècle le nombre de langues des 
différents PEUPLE es Amériques était de 2 200. (Dickason, 1992, 
a) Au début du XVIe siècle, il y a en Amérique du Nord 190 
angues dont 42 familles rattachées à 9 phyla et 31 langues non- 
lassifiées. (Delâge, 1985, p.56) Après la venue de Jean Cabot en 1497 
sur la côte du Labrador et de Corte Real en 1501, les pêcheurs 
bretons, portugais et espagnols sont les premiers à exploiter es bancs 
de morues dans le détroit de Belle-Isle. Ouamnite ans plus tard (1530- 
40) arriveront les chasseurs de baleines basques. Ces deuxièmes 
contacts (après ceux des Vikings) entre Amérindiens et Européens 
s’établissent mais cette fois-ci, de manière définitive pour le meilleur 
et le La société indienne n’était aucunement préparée au contact 
avec les Européens. Ces premières rencontres furent pour l’Indien un 
choc brutal en découvrant tout à coup un mode sans proportion avec 
le sien. Habitués à interpréter les phénomènes naturels en termes 


spirituels, les Amérindiens furent fortement ébranlés dans ce qui était 
à la base même de toute la structure de leur vie culturelle : sa religion; 
sûrement, les esprits avaient, chez les Blancs, une puissance 
infiniment supérieure aux siens au oi de saper l’autorité des chefs 
et des sorciers. À mesure que les relations avec les Blancs se faisaient 
plus intimes, l’âme indienne se désintégrait un peu plus. Au contact 
des produits ee (eau-de-vie, fusils etc.) toute la vie indienne 
fut bouleversée. À chaque fois qu’ils adoptaient un produit européen, 
les Amérindiens abandonnaient quelque chose de leur culture. Petit à 
petit, certaines traditions fondamentales sont oubliées amenant le 
dépérissement physique et moral des communautés. Bien sûr, l’eau- 
de-vie fit son oeuvre destructrice mais ce n’est qu’un élément parmi 
beaucoup d’autres dont le plus important est la perte de la 
compréhension spirituelle de sa situation vis-à-vis ce «Nouveau 
Monde» ébranlant ainsi les racines-mêmes de tout le système tribal. 
Frenette, p.77-118 


1500 (Canada) Le premier acte esclavagiste européen fut commis par 
le Portugais Gaspar Corte Real contre les Béothuks de Terre-Neuve 
en 1500. Ce rapt devait servir à payer les dépenses de l’expédition 
suite à la vente des indiens comme esclaves. 


1509 (Canada) En explorant le golfe du Saint-Laurent, Thomas 
Aubert ne de captifs qu’il ramène en France. (Delâge, 1985, 
p.94) omas Aubert, Rene de Rouen grance) ramène 7 


Amérindiens en Normandie (Trigger, 1985, p. 176 


1524 Financé par les banquiers de Lyon, le navigateur italien 
Giovanni da Verrazzano navigue vers l’ouest dans le but de découvrir 
de nouvelles terres. Il explore la côte américaine de la Floride à Terre- 
Neuve et nomme ces terres « Francesca », en l’honneur du roi 
François Ier. En 1529, son frère Girolamo écrit sur sa carte des 
nouvelles terres explorées « Nova Gallia » (ou Nouvelle-Gaule). On 
utilisera par la suite le nom de Nouvelle-France pour identifier ces 
nouvelles terres du nord-est de l”’ Amérique. 


1534 Sanson Jacques Cartier explore le Saint-Laurent. Il prend 

contact avec Donnacona, Iroquoien de Stadaconé (Québec) et prend 

ET He captifs, fils ou neveu de Donnacona. (Trigger, 
> P. 


1535 (Canada) Jacques Cartier visite Hochelaga (île de Montréal), 
revient à Stadaconé et y ee. l’hiver. Plusieurs français sont atteints 
du scorbut et les Amérindiens les guérissent avec de la tisane d’écorce 
de cèdre blanc. (Trigger, 1985, R 186) Une forte épidémie frappe les 
Stadaconiens. (Delâge, 1985, p.96) 


1536 (Canada) Jacques Cartier enlève le chef Donnacona et 9 


Iroquoiens ni ramène en France. Tous y meurent sauf une femme. 
(Trigger, 1985, p. 187) 


1541 (Canada) Jacques Cartier s’installe à Cap Rouge, près de 
Québec, avec plusieurs centaines de colons. Durant l’hiver plus de 35 
EME de Cartier sont tués par les Iroquoiens. (Trigger, 1985, p. 


1569 Thévet, cosmographe français (1517-1592), définit les sauvages 
comme des «peuples barbares qui vivent sans loi, sans police, sans 


LR et qui n’ont point d’habitation fixe.» (Goulet et Peelman, 
1983, p.13 


1599 (Canada) La FORpaRne 
de Chauvin (Pierre de Chauvin 
de Tonnetuit) obtient le ” 
monopole du commerce des 
fourrures. Il obtient plus tard 
d'élargir son commerce le long 
du Saint-Laurent. Les fourrures 
roviennent d’aussi loin que la 
aie James et le sud de 
l'Ontario (Trigger, 1985, p. 
241-243) 


1600 Au XVIIe siècle, la 
France adopte une politique de 
métissage afin d’accélérer le 
peuplement de la colonie 
d'intégration des peuples 
autochtones et la francisation. 
(Savoie, 1993, p. 3 


1603 Les Algonquins s’allient 
aux Français. Peuple habitant le 
nord-est du anada, les 
Algonquins  s’allient aux, "# 
Français dès leur arrivée sur les 

territoire, mais cette entente 
leur coûte cher. Ennemis jurés -— esré e 
des Français, les Iroquois a RONRETNEREOS 
portent rapidement leurs attaques sur les Algonquins, qui ne peuvent 
rivaliser. Déjà affaiblie par les épidémies, la population algonquine 
sera disséminée à l’ouest. Plus tard, le terme ‘“algonquin” fera 
référence aux tribus de langue semblable, parmi lesquelles figureront 
les Delawares, les Shawnees ou encore les Mohicans. 



















Diamant en amont de la rivière et fonde la ville de Québec. Il y 
installe une colonie française permanente. À son apogée, la Nouvelle- 
France était un gigantesque territoire qui couvrait la majorité de 
l’Amérique du Nord. Ce territoire était divisé en trois grandes régions 
: le Canada (l’actuel territoire du Québec et de l’Ontario), la 
Louisiane (qui couvrait alors tout le Midwest américain) et l’ Acadie 
QU us le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse et l’Ile-du- 
rince-Edouard). 


1608 (Canada) Samuel de Champlain, débarque au Guë du cap 


res Cat Les RE Hurons viennent rencontrer les Français 
ans 


a vallée du Saint-Laurent (Trigger, 1985, p. 245) Le chef 
algonquien Iroquet, le chef 
wendat Outchataguin et 300 
Algonquiens et  Hurons 

ydeman ent à Champlain et ses 

* "compagnons de S’unir aux 

…  Algonquins, aux Hurons de 

# . Wendats et aux Montagnais 
j (Innus) dans le but de faire la 

guerre aux Iroquois. En 

| \ acceptant cette alliance 
historique, Champlain ne se 
doute pas que Québec 
deviendra un poste lucratif de la 
traite des fourrures. Ces trois 
premières nations contrôlent la 

Ivoie d’accès du fleuve Saint- 

Laurent. Il remonte la rivière 

des Iroquois (Richelieu) jusqu’à 

un lac auquel il laissera son 
nom. C’est là que Champlain 

” affronte 200 Iroquois pour la 

ss fois. Champlain 
#  braque son arquebuse et fait feu 
1! sur l’un des Iroquois. Ces 


Le +484. = ti gderniers | sont terrifiés. 
D RTE TS) mr "Champlain et ses 60 alliés sont 
ÿ èŸ Æas ,>jg «vainqueurs mais les Iroquois 
y iseront désormais les ennemis à 
mort de la Nouvelle-France. 









Le as r1 


1611 (Canada) Les Jésuites rap ortent que les Micmacs se plaignent 
des maladies et de la mortalité qui succèdent au passage des 
Européens. (Delâge, 1985, p.97) 


Première rencontre d’un Européen, Henry Hudson, avec des 
Amérindiens sur la limite orientale du territoire des Cris. Ce 
1986, p. 4) Ces Cris refusent tout commerce avec Hudson. Plus tard, 


nation la plus populeuse du Paraguay. Cela impliquait qu’il fallait 
réduire la liberté du «Sauvage» pour le dompter et le mener à la 
civilisation chrétienne. La réduction de l’espace physique n’est que le 
prélude à leur réduction aux valeurs chrétiennes par la pratique 
religieuse pieuse et au renoncement à toute coutume autochtone 
contraire aux règles de l’Église. Ce modèle d’évangélisation des 
Autochtones d'Amérique du Sud sera repris par les Jésuites en 
Nouvelle-France, le but : transformer les nomades en parfaits néo- 
Français auxquels on accorderait protection. Les réductions 
s’inscrivent donc dans le processus politique de tout Etat colonial 
expansionniste. Les Jésuites créeront ainsi 5 réductions pour 5 nations 
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amérindiennes : les Algonquins, les Montagnais, les Hurons, les 
Iroquois et les Abénaquis. Les réductions sont donc les ancêtres 
directs des réserves amérindiennes que l’on connaît aujourd’hui. 


1618 Champlain propose à Louis XIII dans un mémoire d’évangéliser 
les indigènes et d’établir des centres importants. 


1627 (Canada) Richelieu crée la compagnie dite de la Nouvelle- 


France ou des Cent Associés pour coloniser la vallée du Saint- 
Laurent. 400 colons partent en 1627. (Delâge, 1985, p. 109) 


«Le baptême conférait à tout Indien la nationalité française depuis 
l’acte de fondation de la Compagnie des Cents Associés, ce qui 
permettait à l’Indien ‘naturalisé’ de profiter des avantages 
commerciaux découlant de cette nationalité. L’Indien chrétien 
recevait notamment le privilège de porter une arme à feu.» (Louchez, 
1992, p.12, note 47) 


1632 (Canada) La famille Couillard-Hébert reçoit le premier esclave 
de la colonie en cadeau. Il s’agit d’un petit Noir des Antilles. 
L’esclavagisme est courant en Nouvelle-France jusqu’à la fin du 
XVIIIe siècle. L’historien Marcel Trudel a recensé 4092 esclaves, 
dont 2692 Amérindiens (les préférés des francophones) et 1400 Noirs 
(préférés des anglophones) appartenant à environ 1400 maîtres. La 
dos de Montréal domine avec 2077 esclaves comparativement à 
1059 à Québec et 114 à Trois-Rivières. On compte 31 unions entre 
Français et esclaves amérindiens et 8 autres entre Français et esclaves 
noirs. Plusieurs Québécois d’aujourd’hui ont donc des esclaves dans 
leur arbre généalogique 


1634 (Canada) Installation d’un comptoir de traite à Trois-Rivières 
(Trigger, 1985, p. 246) 


Les Jésuites, Bréboeuf et Daniel, s’installent chez les Hurons. 
(Delâge, 1985, p.174 et Kah-ge-ga-gah-Bowh, 1850, p.206) 


1634-1663 (Canada) Nombreuses épidémies dans le nord-est de 
l’Amérique dont l’épidémie de 1660 à 1663 qui s’étend de 
l’Atlantique au lac Supérieur. (Delâge, 1985, p.97-98) 


1636 (Canada) Les Ursulines fondent à Québec un «séminaire de 
ne Fous ‘ Françaises et les Amérindiennes. (Vincent et Arcand, 
» P- 


1639 ne Les Iroquois reçoivent des armes des Hollandais de 
New York et d’Albany et déclarent la guerre aux Français. 


1640 (Canada) La moitié de la population huronne-wendat du pays de 
Wendake a déjà succombé aux épidémies de variole. 


1641 (Canada) A l’invitation des Ojibway, des Jésuites se rendent à 
l’extrémité est du lac Supérieur (au Sault Sainte-Marie) y rencontrant 
2 000 Ojibway qui leur font connaître l’existence des Dakotas. (Kah- 
ge-ga-gah-Bowh, 1850, p.206) 


13 juin 1641 Début de la première guerre franco-iroquoise qui elle 


durera 25 ans, malgré de nombreux traités de paix qui interrompront 
sporadiquement la guerre. 


1642 (Canada) Fondation de Montréal le 17 mai. Le sieur Paul 
Chomedey de Maisonneuve et Jeanne Mance, accompagnés d’une 
cinquantaine de personnes, débarquent sur l’île de Montréal à 
Hochelaga et fondent Ville-Marie (qui deviendra plus tard Montréal). 
La messe de fondation de Ville-Marie a lieu le lendemain, soit le 18 
mai 1642. On leur confia les Filles du Roy, ces orphelines qui 
choisiront la Nouvelle-France pour y trouver mari et aider au 
peuplement. 


1647 (Canada) Création du Conseil de Québec qui est chargé de 
l’ordre et de la justice en Nouvelle-France. À l’origine, il était formé 
des gouverneurs de Montréal et de Québec et du supérieur des 
jésuites. En 1663, le Conseil de Québec a été supprimé et remplacé 
par le Conseil Souverain. 


1649 (Canada) Le Das des Hurons est détruit. Les Hurons massacrés 
par les Iroquois. Peuple indien vivant au Canada, les Hurons sont 
attaqués par les Rene Iroquois. Bien que leurs modes de vie ne 
soient pas très différents, les deux populations se combattent avec 
rage depuis des années. Les Hurons, qui avaient demandé le soutien 
des Français contre leurs ennemis, en vain, seront anéantis. (Delâge, 
1985, p.173) 


1656 (Canada) Médard Chouart Sieur des Groseilliers fait la traite au 
nord des Grands Lacs se rendant jusqu’à Green Bay où il rencontre 
des Cris. (Thistle, 1986, p.7) 


1660 cn Bataille de Long Sault. Le ler mai, Adam Dollard des 
Ormeaux et 16 de ses amis arrivent à Long-Sault et attendent, dans les 
restes d’une palissade abandonnée, les Iroquois (qui avaient déclaré la 
guerre aux Blancs) qui remontent la rivière Ottawa. Ne sachant pas 
que le groupe d’Iroquois compte environ 300 hommes, ils se 
barricadent dans leur palissade où ils seront assiégés pendant une 
semaine. Les Hurons font défection, l’eau se met à manquer, et quand 
un baril de poudre explose dans la palissade, les assiégés tombent aux 
mains des Iroquois. 


1662 (Canada) Légalisation du commerce de l’alcool en Nouvelle- 
France. (Vincent et Arcand, 1979, p.117) 


1665 (Canada) Un traité de paix est conclu à Québec entre les quatre 
nations iroquoises (Onondagas, CARE Senecas et Oneidas) et la 
couronne de France, représentée par le Seigneur de Tracy. Le traité 
présente les nations amérindiennes comme étant autonomes, des 


nations qui, en possession de leurs territoires se gouvernent elles- 
mêmes dans un contexte de suzeraineté française et sous la protection 
de la France. (Dussault et Erasmus, 1993, p.12) 


1668 (Canada) Le gouvernement de la France entre dans la phase 2 de 
l’assimilation des Premières nations alliées, la première ayant été 
l’évangélisation de celles-ci. Ils veulent désormais franciser les 
Autochtones. 


1670 (Canada) Le roi d'Angleterre Charles II accorde à la Compagnie 
de la Baie d'Hudson, ayant son siège social à Londres, le monopole 
des fourrures dans tout le bassin des rivières se jetant dans la baïe 
d'Hudson. La CBH est la plus ancienne compagnie commerciale à 
capital-actions du monde anglophone. Par la suite, des navires en 
provenance de l’Europe sillonnèrent presque chaque été les eaux du 
détroit d'Hudson pour aller réapprovisionner les postes de la CBH 
dans la baie James et la baie d’Hudson. Les nouveaux postes de traite 
devinrent rapidement des lieux de rassemblement saisonnier des 
familles cries en premier et inuites plus tard qui venaient au printemps 
commercer (salaisons, avoine, sucre, thé, tissus) et en 
également pour attendre l’arrivée des oiseaux aquatiques et la mouvée 
des phoques sur la banquise. Puisque le commerce était florissant et 
les ressources alimentaires exotiques et locales disponibles, certaines 
familles cries décidèrent de s’y établir à l’année. Les postes 
devenaient ainsi des refuges où les personnes âgées, les nr et 
leurs proches pouvaient espérer des soins de survie. En 1760, les 
employés de la CBH ont toujours comme pratique de rester dans leurs 
factoreries côtières (principaux comptoirs de traite) et d’y attendre la 
venue des autochtones. Jusqu’à 1763, la CBH lutte contre les Français 

our la maîtrise de la traite des fourrures dans le Sud de la Terre de 

upert. Au cours des premières années, cela donne lieu à une série de 
batailles navales et terrestres à la baie d’Hudson et à la baie James. En 
1713, par le Traité d’Utrecht, la France reconnaît les droits de 
l’Angleterre sur la baie d'Hudson. 


1689 (Canada) Alliance entre les Anglais et les Iroquois contre la 
France. Début de la Première Guerre intercoloniale en Nouvelle- 
France, ou guerre franco-iroquoise dans le cadre de guerre de la Ligue 
d’Augsbourg. Elle se termine en 1697 avec le traité de Ryswick. Les 
ee franco-iroquoises sont une série de guerres entre les colons 
rançais implantés au Canada et la tribu des cinq nations (plus tard 
el connu sous le nom d’Iroquois. Elles ont connu un paroxysme à 
la fin des années 1680, mais ont débuté bien avant. Les Iroquois sont 
historiquement proches de leurs partenaires commerciaux de la 
Nouvelle-Néerlande, néerlandais ju en 1666, puis anglais. Ces 
derniers entraient en guerre contre la France à partir de 1689. Lorsque 
les Français arrivent, les Iroquois sont organisés en une confédération 
de « Cinq nations » : les tribus des Fu (Mohawks), établis à 
l’Ouest de l’actuelle New York, celle des Onneyouts (Oneida), des 
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de « Cinq nations » : les tribus des Agniers (Mohawks), établis à 
l'Ouest de l’actuelle New York, celle des Onneyouts Ce des 
Onontagués (Onondaga), des Goyogouins (Cayuga) et enfin celle des 
Tsonnontouans (Seneca). Les guerres franco-iroquoises ont eu des 
motifs principalement commerciaux, les Iroquois se battant contre les 
Hurons et les implantations françaises de la vallée du Saint-Laurent 
afin de contrôler le commerce des fourrures en provenance de 
ee et des colonies hollandaises de New York et du New 
ersey. 


1701 (Canada) Signature du traité de Montréal entre les Français et 
les Amérindiens. Les Cinq Nations iroquoises promettent de rester 
neutre dans d’éventuelles guerres entre Anglais et Français. 


1706 (Canada) Renversement de la Dons ue officielle de la France 
favorisant le métissage. (Savoie, 1993, p. 3) 


1717 Louis bourg 


La construction de la forteresse française de Louisbourg, la plus 
rande de toute l'Amérique, dans l'île du Cap-Breton, est ici, en 
731, en voie d'achèvement. Le site de Louisbourg fut choisi en 

1717 pour devenir un bastion inexpugnable face aux attaques 
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anglaises. Les Anglais s'en empareront tout de même en 1758. 


1726 (Canada) Traité d’Annapolis Royal entre la nation des Micmacs 
et la Couronne ne A Neon La Vérendrye consulte les 
Amérindiens au sujet de la route de la «Mer de l’Ouest». Ochaga lui 
trace une carte. (Champagne, 1971, p.197) 


1737 (Canada) Une épidémie de variole décime les Cris. 
(Champagne, 1 71, p.206) 


1741 (Canada) Construction du fort Bourbon (à l’embouchure de la 
rivière Saskatchewan, sur le lac Winni ep) et le fort Dauphin (au sud 
du lac Winnipegosis). (Champagne, 1971, p.211) 


Arrivée des Russes sur le territoire aujourd’hui connu sous le nom 
d’Alaska. (Louchez, 19992, p.20) 


1749 (Canada) En Nouvelle-Écosse, la ville d’Halifax compte à peu 
près mille habitants. On offre une prime de dix Er pour chaque 
«scalp» Micmac. (Goulet et Peelman, 1983, p.133) 


1752 (Canada) Les Frères Moraves, luthériens dissidents et 
descendants des  Hussites, envoient des 
représentants chez les Inuit du Labrador. Ils créent 
une collectivité autonome qui pourvoit à ses 
besoins en vendant les produits de son artisanat en 
h Europe. (Louchez, 1992, p.16) 


| : 1755 Déportation des Acadiens 


Dans le cadre du traité d'Utrecht qui met fin à la 
de la Succession d'Espagne en 1713, la 
rance cède le territoire de l'Acadie à la Grande- 
Bretagne, mais conserve l'île Royale (île du Cap- 
= Breton). Privilège des vainqueurs, le territoire 
dit annexé est dorénavant désigné sous le nom de 
Nouvelle-Écosse. Les Acadiens, assujettis aux 
ALL Britanniques, refusent de prêter serment d'al- 
M, légeance au roi de la Grande-Bretagne. Tout au 
plus acceptent-ils de prononcer un serment de neu- 
mmltralité dans l'éventualité où les Britanniques entr- 
Micraient à nouveau en conflit avec les Français. 
Alors que la tension monte entre les deux roy- 
aumes rivaux, la France fait construire la forteresse de Louisbourg 
sur l'île du Cap-Breton ainsi que le fort Beauséjour. Les 
Britanniques ripostent en établissant une base navale à Halifax et le 
fort Lawrence. 
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contre les Acadiens : leurs relations avec leurs voisins Français pour 
lesquels ils travaillaient et à qui ils vendaient leurs denrées; l'émi- 
gration illégale d'un certain nombre d'habitants; la connivence tacite 
avec l'ennemi dont ils ne dénonçaient point les secrètes intentions; la 
complicité avec les Indiens, etc. Dans une lettre datée du 9 août 
1755, Charles Lawrence révéla ses intentions d'expulser les 
Acadiens : 


I will propose to them the Oath of Allegiance a last time. If the 
refuse, we will have in that refusal a pretext for the expulsion. If 
they accept, I will refuse them the Oath, by applying to them the 
decree which prohibits from taking the Oath all persons who have 
once refused to take it. In both cases I shall deport them. [Je leupro- 
poserai le serment d'allégeance une dernière fois. S'ils refusent, nous 
aurons dans ce refus un prétexte pour les expulser. S'ils acceptent, je 
leur refuserai le serment, en SE le décret du interdit à 
quiconque ayant déjà refusé de prêter serment d'allégeance de le 
prêter. Dans les deux cas, je les déporterai.] 


Le sort des "Français de la Nouvelle-Ecosse" ("French of Nova 
Scotia") était décidé, serment d'allégeance ou pas, car les 
Britanniques n'en avaient plus besoin pour nourrir la garnison, les 
colons anglophones étant désormais suffisamment nombreux pour 
accomplir la besogne. C'est Charles Lawrence qui eut l'idée d'ex- 
pédier les Acadiens dans les différentes colonies britanniques où la 
population leur était forcément hostile, et toujours en petits groupes, 
dans plusieurs villes et villages, de sorte qu'ils ne puissent jamais se 
noi et soient soumis à des travaux forcés. Par la suite, les 
colons britanniques pourraient prendre possession des terres des 
Acadiens, qui étaient les plus fertiles de la Nouvelle-Écosse. 


L'ordre de déportation 


En tant que lieutenant-gouverneur de la colonie, Lawrence avait la 
responsabilité de signifier l'ordre de déportation des Acadiens, en 
s'étant s'assuré auparavant l'approbation et la coopération précieuse 
du gouverneur du Massachusetts, William Shirley, l'un des plus 
ardents ennemis des Français. Le 31 juillet 1755, Lawrence donnait 
ses instructions et déployait les forces A UE comprenant 250 
soldats anglais et 2000 coloniaux de la Nouvelle-Angleterre. Il avait 
demandé de veiller à ce que les Acadiens ne puissent regagner le 
Canada et avait veillé à louer des vaisseaux au plus bas prix possible 
pour le transport de toute la population. 


Les Britanniques méprisaient ouvertement les Acadiens. Pour eux, 
c'étaient simplement des paysans et de petits éleveurs, illettrés, sans 
écoles, sans villes, pratiquant une économie de subsistance, avec des 
canons franco-anglais braqués sur eux ue toujours. De nom- 
breux témoignages écrits par certains officiers ne laissent aucun 
doute à ce sujet. Le terme le plus fréquent pour désigner les 


Acadiens était vermin ("vermine"). Ce mot fut également utilisé par 
le général Wolfe en 1758 pour désigner les Canadiens avant la con- 
quête de Québec: 


Ils comparaient également les Acadiens aux "plaies d'Egypte". Le 
capitaine John Knox exprima ainsi sa satisfaction de participer à la 
déportation des Acadiens: "Avec un inconcevable plaisir, on a vu les 
misérables, Français et Aborigènes, payer cher et porter le poids de 
notre juste ressentiment." Cette expulsion était considérée par les 
Britanniques comme normale et juste. 
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Etant donné due les Acadiens n'étaient pas des Noirs mais des 
Blancs, leur déportation n'était sans doute pas justifiable politique- 
ment pour une simple question de race, mais pour des motifs 
religieux : les Acadiens étaient catholiques, donc des papistes, et 
seu comme peu loyaux envers la Couronne anglaise. 
Officiellement, les motifs religieux suffisaient amplement. Le gou- 
vernement colonial croyait a de déplacer cette population de 
mauvais sujets britanniques dans le reste de son immense empire. 
Par ailleurs, une déportation à grande échelle permettait à des 
protestants anglophones d'accaparer gratuitement les meilleures ter- 
res des Acadiens. En outre, les 118 300 bovins, moutons, porcs et 
chevaux appartenant aux Acadiens se retrouvaient en possession du 
gouvernement colonial. Il s'agissait là d'avantages non négligeables. 


Mais les méthodes utilisées par les 
_ Britanniques au cours de la dépor- 
: tation furent inhumaines, voire 
machiavéliques. Les membres 
= d'une même famille furent placés 
délibérément dans des navires ou 
des rafiots différents et dispersés 
dans des colonies différentes. Les 
hommes revenaient de leur travail 
—— à la maison pour trouver leur 
famille disparue, leurs maisons 
brûlées, tandis que les miliciens 
de la Nouvelle-Angleterre les 
attendaient pour les arrêter et les 
"forcer avec leurs baïonnettes à 
monter à bord des vaisseaux pour 


b—un exil permanent hors de leur 
L fe Les Britanniques saisirent 
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es fermes, les biens et le bétail, 
puis pillèrent et ruinèrent les ter- 
Le “res acadiennes afin de s'assurer 
| ue ; Mque les Acadiens ne reviendraient 
[Tr du jamais. Ce fut la politique de la 


… terre brûlée et l'Acadie fut à peu 


me près entièrement détruite. 


Dans les faits, la colonisation 
française de l'Acadie se termine 
avec la déportation des Acadiens. 
\ Pourtant, l'Acadie revivra sous 
le ‘une autre forme avec le retour des 
HT Acadiens après 1764, mais 
évidemment ce ne sera plus une 
colonie SR puisque même 
la Nouvelle-France était disparue 
“on 1763 
0 












“1759 (Canada) Les Britanniques 
s'emparent de la Nouvelle-France 
… cn battant les Français à Québec 
lors de la bataille des plaines 
d'Abraham. 
= x 
1760 (Canada) Sir William 
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MEOT ! cons ouvernementbritannique, : 
Bothéque dt érchivos Cana. PS ZITET - DAFDCAF Géerpil … début d'août, le traité de 
Swegatchy, en vertu duquel les 


alliés amérindiens des Français se retirent de la guerre de la conquête 
et garantissent leur neutralité en contrepartie du respect des anciennes 
ententes faites avec les Français. L’acte de capitulation de Montréal 
est signé le 8 septembre 1760 en présence du général Jeffrey Amherst. 
Cet acte protège les terres indiennes et assure le maintien de leurs 
propriétés, le droit de religion, la liberté de déplacement. La nation 
des Hurons conclut un traité avec les Anglais. (Dussault et Erasmus, 
1993, p.24) 


1762-1766 (Canada-USA) Pontiac promeut une Ro pan- 
amérindienne face à l’envahisseur. (Dickason, 1992, p.184) 


1763 (Canada) La guerre de Pontiac Appartenant à la tribu Ottawa, 
Pontiac rassemble sous ses ordres les tribus de la vallée de l’Ohio et 
des Grands Lacs. Il espère ainsi chasser les Britanniques du territoire 
et s’affranchir de leur domination. Le conflit fut causé par les 
politiques désavantageuses qu’imposaient les Britanniques après 
avoir battu les Français durant la guerre de la Conquête (1754-1760). 
Les guerriers de nombreuses tribus rejoignirent le soulèvement indien 
dont le but était de chasser les troupes et les colons britanniques de la 
région. Soutenu par la France au début, il fera détruire de nombreuses 
garnisons ennemies. Mais la signature du traité de Paris en 1763 lui 
fera perdre son allié et il finira par trouver un terrain d’entente avec la 
Grande-Bretagne. Les Amérindiens furent incapables de chasser les 
Britanniques mais le soulèvement poussa le gouvernement 
britannique à modifier les politiques à l’origine du conflit. 


La France signe le Traité de Paris, le 10 février 1763, et cède toutes 
ses possessions en Amérique du Nord au profit de l’Angleterre. La 
Proclamation royale du roi George III d'Angleterre n’intègre pas les 
Autochtones comme des sujets britanniques mais comme des Alliés et 
reconnaît le droit foncier les Autochtones Elle oblige les colonies 
britanniques à obtenir des Autochtones des cessions de droits sur 
leurs terres avant d’en faire la colonisation. La Proclamation royale 
réservait à l’usage des Amérindiens toutes les terres non comprises 
dans les limites des quatre nouveaux gouvernements (Québec, 
Nouvelle-Angleterre, Nouvelle-Ecosse et Terre-Neuve ) et sous 
réserve des conditions de l’octroi à la Compagnie de la Baie 
d'Hudson. Seule la Couronne britannique peut transiger avec les 
Nations indiennes en matière de territoires indiens, interdisant les 
gouvernements coloniaux d’acquérir les territoires réservés aux 
Indiens ou aux colons de les envahir. (Carter, 1990, p.23 et Dussault 
et Erasmus, 1993, p.15) 


1769 (Canada) Le chef des Outaouais, Pontiac, allié des Français, est 
assassiné à Cahokia par un Amérindien illinois à la solde de 
marchands américains. L’assassinat de Pontiac marque le début d’un 
mythe. Malgré l’échec de sa rébellion, il a inspiré beaucoup 
d’Amérindiens dans leur résistance à la domination européenne. 


1773 (USA) Boston Tea Party. Pour protester contre les taxes, des 
bostonniens, déguisés en Indiens, jettent une cargaison de 342 caisses 
de thé à la mer à Boston ; cet événement provoque la réaction du 
cabinet conservateur de Lord North au vote plusieurs loi qui ruine le 
commerce de Boston et les libertés du Massachusetts. C’est le début 
des troubles dans les colonies britanniques d’ Amérique du Nord. 


1774 (Canada) L’évêque Jean-Olivier Briand rappelle que le mariage 
entre Blanc et Amérindien n’est plus autorisé par le gouvernement 
(Savoie, 1893, p. 6) 


L’Acte de Québec reconnaît la possibilité de la coexistence de 
plusieurs systèmes juridiques sous la protection de la Couronne 
britannique. L’Acte de Québec reconnaît les lois civiles françaises et 
le libre exercice de la religion et de la langue française et étend les 
frontières vers le nord, jusqu’au Labrador, et vers le sud, jusqu’à la 
rivière Ohio. Cette entente est d’une importance stratégique 
essentielle pour les Britanniques qui ont absolument besoin du 
support de la population française pour les aider à vaincre les 
envahisseurs américains qui veulent que les royalistes « british » 
quitent l’ Amérique et retournent en Angleterre. Du côté français, les 
citoyens de la Nouvelle France savent que la France les a abandonné 
pour protéger plutôt le commerce antillais des épices, du sucre et de 
la traite des noirs beaucoup plus lucratif que « quelques arpents de 
neige ». Grâce à l’Acte de Québec, les Français sont assurés de 
préserver la culture francophone en Amérique tout en aidant les 
Britanniques à repousser les deux tentatives d’invasions américaines. 
L’Acte de Québec deviendra par la suite le premier jalon juridique 
menant à la création du Canada et à la reconnaissance de la notion de 
deux peuples fondateurs. 


1778 (Canada) George Vancouver arrive au large de la côte nord- 
ouest de l'Amérique du Nord en mars 1778. Vancouver et ses 
compagnons du Discovery furent les premiers Européens connus à 
mettre le pied sur le rivage de ce qui est maintenant la Colombie- 
Britannique . 


VANCOUVER, GEORGE, officier de marine et explorateur, né le George Vancouver entra dans la marine royale en 1771. Quelqu'un 
22 juin 1757 à King's Lynn, Angleterre, sixième et dernier enfant de  d'influent, sans aucun doute, attira sur lui l'attention de Cook, qui 


John Jasper Vancouver, percepteur adjoint des douanés à King's préparait alors le deuxième de ses trois grands voyages de décou- 
Lynn et descendant d'une famille titrée parmi les plus anciennes de verte, car, en janvier 1772, Cook affecta Vancouver à son propre 
Hollande, les Van Coeverden, et de Bridget Berners, fille d'une navire, le Resolution. Bien qu'il eût le rang nominal de gabier 
vieille famille de l'Essex et du Norfolk qui descendait de sir Richard breveté, Vancouver était en fait apprenti midship. Un astronome 
Grenville, le commandant fameux de la ballade de Tennyson, The connu, William Wales, était à bord comme surnuméraire, et 
Revenge, décédé le 12 mai 1798 à Petersham (dans la banlieue de Vancouver eut la chance de profiter de ses enseignements. Le voy- 
Londres). age, consacré à la recherche du légendaire continent austral, dura 


trois ans ; on atteignit le 71° 10, de latitude sud. 


En février 1776, Cook nomma Vancouver midship et l'affecta au 
Discovery, qui devait accompagner le Resolution au cours du 
troisième voyage de l'explorateur, à la recherche d'une sortie du fab- 
uleux passage du Nord-Ouest sur le Pacifique. Les navires arrivèrent 
au large de la côte nord-ouest de l'Amérique du Nord en mars 1778. 
Vancouver et ses compagnons du Discovery furent les premiers 
Européens connus à mettre le pied sur le rivage de ce qui est main- 
tenant la Colombie-Britannique 


Après avoir exploré la côte bien avant vers le nord, Cook fit voile 
vers les îles Sandwich (Hawaïi) où il périt dans un affrontement 
avec les indigènes, le 14 février 1779. Vancouver avait de justesse 
échappé à pareil sort le jour précédent. L'expédition rentra en 
Angleterre en octobre 1780 ; le 19 du même mois, Vancouver passa 
l'examen de lieutenant. Ses huit années au service de Cook lui 
avaient donné une occasion incomparable de s'initier au métier de la 
mer et à l'observation hydrographique avec le plus grand navigateur 
de son temps. 


La carrière de Vancouver se divise en trois périodes bien nettes : 
d'abord, ses années avec Cook ; puis neuf années sur des navires de 
combat ; enfin, son voyage de découverte. La seconde période, il la 
passa presque entièrement dans la mer des Caraïbes. Le 9 décembre 
1780, il fut affecté au sloop Martin, qui partit pour les Antilles au 
début de 1782. En mai, il fut transféré sur le Fame, un navire beau- 





coup plus grand (74 canons). Il resta à son bord jusqu'à la proclama- 
tion de la paix et au retour du navire en Angleterre, en juillet 1783. 
La fin des hostilités amena le désarmement de beaucoup de navires, 
et Vancouver se retrouva à la demi-solde pendant les 15 mois suiv- 
ants. En novembre 1784, il fut nommé sur l'Europa (50 canons), 
vaisseau de l'amiral Alexander 
Innes, le nouveau commandant en 
chef de la station de la Jamaïque. # # 
Le taux des décès dans les AM "7 
Antilles était effroyable, par suite ta Que 
de la fièvre jaune et d'autres mal- L WEST 
adies, mais les vides causés par la + Ps 
mort favorisaient souvent les pro- 
motions. Tôt au début de 1787 
l'amiral Innes mourut ; lui succé- 
da le commodore Alan Gardner, 
un officier énergique et ami du 
progrès, destiné à prendre rapide- 
ment du galon et à devenir mem- 
bre du Board of Admiralty au 
début des années 1790. II se lia 
d'amitié avec Vancouver et fut un 
protecteur influent ; les décès lui 
permirent de le promouvoir au 
poste de lieutenant en second de 
l'Europa en novembre 1787, et de lieutenant en premier (comman- 
dant en second) deux mois plus tard. En 1789, après cinq années 
passées en mer, l'Europa mit le cap sur l'Angleterre, où Vancouver 
fut licencié à la mi-septembre. 
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À cette époque, l'intérêt pour le Pacifique croissait tout à coup. La 
pêche à la baleine dans le Pacifique Sud retenait l'attention, et un 
établissement venait tout juste d'être créé dans la Nouvelle-Hollande 
(Australie). Mais c'est la côte nord-ouest de l'Amérique du Nord qui 
occupait davantage la Grande-Bretagne. Les peaux de loutre marine 
recueillies occasionnellement par les équipages de Cook avaient été 


vendues à haut prix en Chine et, quand cela fut connu, des navires 
de traite commencèrent à courir la côte [V. James Hanna ; John 
Kendrick]. La Grande-Bretagne s'intéressait aux possibilités com- 
merciales que pouvait offrir le trafic des fourrures ; par ailleurs, elle 
n'était pas disposée à accepter la thèse de l'Espagne, qui proclamait 
ses titres exclusifs sur l'ensemble 
, Frs #T p M" de la côte, depuis San Francisco 
: À. #4. { #5£ 72 jusqu'au détroit du Prince- 
+ PRE A Guillaume (Alaska). En outre, 
c. VANEOUVEN 18n l'Amirauté désirait vivement être 
pp — fixée, une fois pour toutes, sur l'ex- 
# AN Listence - ou l'absence - d'un pas- 
PE sage entre l'Atlantique et le 
Pacifique. Cook avait démontré 
qu'il n'y en avait aucun qui eût une 
valeur commerciale au nord du 55° 
de latitude nord. Restait, toutefois, 
la possibilité que l'Alaska fût une 
île immense, grâce à un passage 
dont l'entrée se trouverait plus au 
sud. 





« À l'automne de 1789, on décida 
2 d'envoyer une expédition pour 

vider la question. Un navire de 340 
tonneaux, propre à cette destination, fut acheté, nommé Discovery et 
armé le ler janvier 1790. On en donna le commandement au capi- 
taine Henry Roberts qui, à l'instar de Vancouver, avait navigué avec 
Cook lors de ses deux derniers voyages. Grâce à l'influence de 
Gardner, Vancouver fut nommé commandant en second. 


La mise en place du gréement du Discovery était bien avancée 
quand parvinrent à Londres des renseignements relatifs à la fameuse 
affaire de la baie de Nootka. On dénonça comme une insulte à la 
nation la saisie de plusieurs navires britanniques qu'y avait faite en 


temps de paix le commandant espagnol Esteban José Martinez, de 
même que l'on refusa catégoriquement de reconnaître le droit, 
revendiqué par l'Espagne, d'empêcher les trafiquants étrangers d'en- 
trer dans cette région. Une puissante escadre fut mobilisée et la 
Grande-Bretagne se prépara énergiquement à la guerre. L'Espagne, 
qui n'était pas en mesure de livrer bataille, dut accepter les termes de 
la convention de la baie de Nootka, signée à Madrid le 28 octobre 
1790 : elle s'engageait à restituer aux sujets britanniques les biens 
saisis, et, clause plus importante, à abandonner toute prétention à la 
propriété comme à l'occupation exclusives de la côte. 


La mobilisation avait arrêté les préparatifs du Discovery. En mai, 
ses officiers et son équipage avaient été affectés à des navires de 
combat. Roberts était parti pour les Antilles et Vancouver était à 
bord du Courageux, commandé par Gardner. Dès qu'arriva la nou- 
velle de la signature de la convention, au début de novembre, les 
préparatifs de l'expédition du Pacifique reprirent. Le 17, Vancouver 
fut rappelé à Londres, et le 15 décembre, sans doute sur la recom- 
mandation de Gardner, il fut nommé commandant du Discovery. 


Ses instructions, datées du 8 mars 1791, traitent de deux questions, 
outre celle de l'étude hydrographique de la côte. D'abord, il devait se 
faire remettre, par les officiers espagnols de la baie de Nootka, " 
telles terres ou telles constructions qui doivent être restituées aux 
sujets britanniques " ; puis 1l devait hiverner dans les îles Sandwich 
et en compléter l'étude hydrographique. L'objectif principal du voy- 
age était d'étudier la côte de près entre les 30° et 60° de latitude 
nord et de " se renseigner précisément sur la nature et l'étendue de 
toute voie de communication par eau " qui pourrait " dans une 
mesure sérieuse " servir de passage au nord-ouest " pour les fins du 
commerce ". Le Discovery, naviguant de conserve avec un petit rav- 
itailleur armé de 131 tonneaux, le Chatham, mit à la voile à 
Falmouth, leur dernier port de relâche en Angleterre, le 1er avril 
1791. Le voyage vers la côte nordouest devait durer plus d'un an, 
via Ténériffe (îles Canaries), le cap de Bonne-Espérance, la 
Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Zélande, Tahiti et les îles Sandwich. 


Vancouver avait espéré rencontrer le navire ravitailleur Dædalus aux 
îles Sandwich, mais le navire ne se présenta pas. Il mit le cap sur 
son objectif principal, la côte nord-américaine, qui fut en vue le 17 
avril 1792. On mit pied à terre au 39° 27° de latitude nord, soit 
quelque 110 milles au nord de San Francisco. 


Naviguant au nord, Vancouver entreprit l'étude hydrographique de la 
côte, qu'il devait poursuivre, malgré toute la complexité de la ligne 
côtière, Jusqu'à un point situé au delà du 60e parallèle. Le 29 avril, il 
atteignit le détroit de Juan de Fuca, qui devait, selon ses ordres, être 
l'objet d'une attention particulière. On a beaucoup critiqué 
Vancouver pour avoir omis d'entrer dans le fleuve Columbia, à l'em- 
bouchure duquel il passa en route vers le nord ; il est évident, toute- 
fois, qu'il en soupçonna l'existence mais qu'il décida d'en remettre 
l'examen à plus tard. À la vérité, il porta peu d'attention aux rivières, 
les montagnes qu'il apercevait au loin lui laissant croire avec beau- 
coup de vraisemblance qu'elles ne seraient navigables que sur une 
courte distance à l'intérieur des terres. De plus, pour sauver du 
temps, on lui avait donné l'ordre " de ne remonter aucun inlet ou riv- 
ière plus loin qu'il n'apparaîtrait possible aux vaisseaux conçus pour 
naviguer sans danger sur l'océan Pacifique ". 


Son plan, pour mener à bien l'examen de la côte, était simple : il 
dessinerait le tracé de chaque pied du rivage continental, de manière 
qu'aucun passage ne pût lui échapper. L'étude des côtes sans acci- 
dents particuliers des états actuels de l'Oregon et de Washington ne 
posa pas de problèmes, mais, au nord du détroit de Juan de Fuca, ce 
fut une autre affaire. Vancouver se rendit compte, tout d'abord, des 
difficultés de sa tâche, quand il explora le dédale des bras de mer se 
ramifiant au large du détroit de Puget (Washington). L'Amirauté 
avait envoyé le Chatham avec le Discovery en espérant que le plus 
petit navire pourrait explorer les passages étroits dans lesquels il 
aurait été imprudent que le Discovery s'aventurât. Mais Vancouver 
découvrit vite que les conditions de la marée et du vent, et souvent 
la profondeur de l'eau qui plaçait le fond hors d'atteinte des ancres, 
mettaient en péril le Chatham lui-même ; il fut forcé, après une 


expérience d'un mois, de recourir aux pinasses, aux canots et aux 
chaloupes, quelque dangereuse et difficile que fût l'utilisation d'em- 
barcations non pontées. Le Discovery et le Chatham trouvaientils un 
ancrage convenable, les embarcations partaient explorer la ligne 
côtière adjacente. 


Chaque bras de mer fut exploré et dessiné, jusqu'où il se refermait, 
de crainte qu'il ne fût une section de ce passage du Nord-Ouest si 
longtemps recherché. Les embarcations apportaient généralement 
des provisions pour sept ou dix jours, mais les officiers, et les 
hommes de même, faisaient tout leur possible pour les faire durer 
davantage s'ils pouvaient par là faire progresser leur recherche. On 
fit grand effort pour traiter correctement les indigènes et établir des 
relations amicales avec eux. Toutefois, les embarcations, pas plus 
grandes que bien des canots indiens, constituaient une tentation à 
cause des armes et des provisions qu'elles portaient et, vers la fin de 
l'exploration, plusieurs attaques durent être repoussées. 


Tant que sa santé le lui permit, Vancouver prit souvent part aux 
expéditions des barques. Le 22 juin 1792, à son retour aux navires 
après avoir exploré la baie de Howe, l'inlet de Jervis et ce qui est 
maintenant le port de Vancouver, il trouva les navires hydrographes 
espagnols Suütil et Mexicana, également en mission d'exploration 
sous le commandement de Dionisio Alcalàä-Galiano*, ancrés au 
large de la pointe Grey. D'Alcalâ-Galiano il apprit que des explo- 
rateurs espagnols l'avaient précédé aux détroits de Juan de Fuca et 
de Georgia, mais non point au détroit de Puget. Les relations furent 
cordiales et on s'entendit sur quelques formes de coopération, lim- 
itées cependant par l'affirmation de Vancouver à l'effet que ses 
instructions l'empêchaient d'accepter tout relevé de la rive continen- 
tale autre que le sien. 


En août 1792, Vancouver avait navigué tout le long de ce qui est 
maintenant l'île de Vancouver, dont il avait obtenu la preuve de l'in- 
sularité au moment où ses navires entrèrent dans le détroit de la 
Reine-Charlotte, le 9 août. Il poussa jusqu'au détroit de Burke, au 


52° de latitude nord, et de là fit voile en direction sud vers la baie de 
Nootka, sachant que son navire ravitailleur et le commandant espag- 
nol Juan Francisco de la Bodega y Quadra l'y attendaient. 


Une chaleureuse amitié se développa entre Vancouver et Bodega, 
mais ils ne purent s'entendre sur les détails du transfert des pro- 
priétés prévu par la convention de la baie de Nootka. Vancouver s'at- 
tendait à recevoir un grand territoire et peut-être la baïe entière ; 
mais, à la suite des informations qu'il avait recueillies, Bodega était 
convaincu que John Meares*, propriétaire en partie des navires sai- 
sis en 1789, n'avait occupé qu'un petit lopin de terre dans l'anse 
Friendly. Ils décidèrent tous deux d'en référer à leur gouvernement 
et d'attendre des instructions. Le navire ravitailleur apportait à 
Vancouver des instructions additionnelles datées du 20 août 1791, 
mais il ne reçut aucune autre communication de l'Amirauté pendant 
les trois dernières années de son voyage. 


De la baie de Nootka, Vancouver fit voile au sud, en direction de 
San Francisco, puis de Monterey en Alta California (aujourd'hui la 
Californie), et enfin se dirigea vers les îles Sandwich, où il passa 
l'hiver. En mai 1793, il était de retour sur la côte et, en septembre, 
avait relevé la ligne côtière jusqu'au 56° de latitude nord. En juin, il 
explora le détroit de Dean ; quelques semaines plus tard, il aurait 
rencontré Alexander Mackenzie * qui y termina son voyage par 
terre jusqu'au Pacifique vers la fin de juillet. 


Le programme que s'était fixé Vancouver, pour la saison de 1794, 
était de faire voile directement vers l'inlet de Cook (Alaska), le point 
extrême de son étude hydrographique au nord, pour ensuite 
redescendre là où il s'était arrêté l'année précédente. Au dernier 
ancrage du Discovery et du Chatham, dans une baie de la côte sud- 
est de l'île de Baranof, Vancouver donna le nom bien approprié de 
Port Conclusion. Les embarcations revinrent de leur dernière sortie 
le 19 août, et on célébra la fin de l'exploration par " une ration addi- 
tionnelle de grog amplement suffisante pour satisfaire tous les désirs 
de festivité à [cette] occasion ". Plus tard, Vancouver devait écrire 


dans son livre, À voyage of discovery to the north Pacific ocean [...] 
: " J'ai confiance que la précision avec laquelle l'étude hydro- 
graphique [...] a été menée à bien lèvera tout doute et fera mettre de 
côté toute croyance relativement à un passage du Nord-Ouest ou à 
toute autre voie de communication accessible aux navires entre le 
Pacifique Nord et l'intérieur du continent américain, dans les limites 
de nos recherches. " 


Le relevé hydrographique avait été conduit avec une rigueur remar- 
quable. Les latitudes de Vancouver diffèrent très peu de celles d'au- 
jourd'hui ; ses longitudes, dont le calcul était encore plus difficile, 
accusent des variantes d'un tiers de degré à un degré seulement. Les 
résultats obtenus méritaient d'être comparés à ceux de Cook ; au 
reste, les reférences nombreuses au volume imprimé de ce dernier, 
A voyage to the Pacific ocean [...] (Londres, 1784), indiquent qu'il 
fut toujours le modèle idéal que Vancouver avait à l'esprit. John 
Cawte Beaglehole, le grand spécialiste de Cook, note que, de tous 
les hommes qui furent formés par lui, Vancouver fut " le seul que 
ses travaux comme hydrographe allaient placer dans la même classe 
que son commandant ". 


Pour le long voyage de retour en Angleterre, Vancouver emprunta la 
route du cap Horn, en faisant relâche à Monterey, à Valparaiso 
(Chili) et à Sainte-Hélène. La Grande-Bretagne étant en guerre, le 
Discovery se joignit à un convoi à partir de Sainte-Hélène. Il arriva 
dans l'estuaire du Shannon, en Irlande, le 13 septembre 1795. 
Vancouver quitta immédiatement son navire pour se diriger vers 
Londres, mais le rejoignit à son arrivée sur la Tamise le 20 octobre. 
Alors prit fin une des plus longues expéditions de découverte de 
l'histoire - plus de quatre ans et demi. On avait parcouru quelque 65 
000 milles, à quoi il faudrait ajouter quelque 10 000 milles qu'on 
estime devoir mettre au crédit des embarcations. Le soin que prit 
Vancouver de la santé de ses hommes est digne de remarque : un 
seul homme mourut de maladie ; un autre mourut des suites d'un 
empoisonnement et quatre se noyèrent. 


Vancouver prit sa retraite à la demi-solde en novembre 1795. Il 
s'établit à Petersham, près de Richmond Park, et s'occupa bientôt à 
revoir son journal en vue de la publication. Il mourut prématuré- 
ment, à l'âge de 40 ans, alors qu'il manquait encore à son récit, qui 
comptait déjà 500 000 mots, une centaine de pages pour qu'il fût 
complet. La révision en fut terminée par son frère John, et le Voyage 
[...] parut en 1798 dans une belle édition en trois volumes in quarto 
et un atlas in folio. 


La plupart des quelques centaines de toponymes choisis par 
Vancouver pour désigner les diverses réalités géographiques ont été 
conservés. Le plus important de ces toponymes est celui de l'île de 
Vancouver, d'abord nommée, en l'honneur de son ami le comman- 
dant espagnol, île de Quadra et de Vancouver. Les travaux et la 
mémoire de Vancouver ont suscité plus d'intérêt en ces récentes 
années, et sa tombe, dans le cimetière de St Peter, à Petersham, est 
chaque année la scène d'une cérémonie commémorative organisée 
par la Colombie-Britannique. 


1779 (Canada) Fondation de la Compagnie du Nord-Ouest. 


1781 Premier traité des Amérindiens du Canada avec la Couronne 
britannique. Ils cèdent l’île de Michilimakinak au prix de 5 000 livres 
sterling. (Fumoleau, 1973, p.320) 


1781-1782 (Canada — USA) Dans la partie nord des Plaines et des 
Grands Lacs, une épidémie de variole décime plus de la moitié des 
Amérindiens. Durant cette même période, une épizootie affecte les 
bisons, les caribous, les orignaux, les cygnes, les oies, les canards et 
les goélands. (Delâge, 1985, p.103 et Thistle, 1986, p.62) 





1794 Ce Lord Dorchester ajoute des directives aux règlements 
de la Proclamation Royale. Il définit les négociations requises pour 
assurer l’aliénation des terres amérindiennes, il exige qu’un dessin 
des terres concernées soit produit, qu’une description nee de 
l’étendue des terres, le prix payé et un procès-verbal détaillé des 
procédures suivies soient fournis. (Shanahan, 1994, p.14) 


Des moines de Valamo (près du lac Ladoga) ouvrent leur première 
école pour Inuit à Kodiak, île située au sud de la péninsule de 
l’Alaska. (Louchez, 1992, p.20) 


1795 Construction du fort Edmonton par la Hudson’s Bay Company. 
(Fumoleau, 1973,p.320) 


1799 (Canada) Fondation de la Church Missionary Society (Société 
missionnaire de l’Église) par les Anglicans aux fins de Drop er le 
christianisme, résultat du renouveau évangélique au Ille en 
Angleterre. (Louchez, 1992, p.19 et Melling, 1967, p.22) 


1804 Une école de travaux manuels, «manual-labour school», est 
fondée par Gideon Blackburn, un missionnaire presbytérien chez les 
Cherokees. Le temps est partagé également entre les travaux des 
champs, l’atelier ou la cuisine et les études. (Grant, 1984, p.86) 


1811 (Canada) Il ne reste que 72 Beothuks à Terre-Neuve. pie 
1988, p. 60) La plupart des anthropologues classent les Béothuks dans 
la famille des Montagnais (Innu). Par contre, leur culture différait à 
bien des égards de celle des autres nations amérindiennes. En effet, 
les Béothuks sont les seuls, en plus des tipis en été, à construire et 
habiter des maisons bois sur bois avec toit pyramidal et calfeutrées 
avec de la mousse. Ils sont les seuls à connaître la navigation 
hauturière, c’est à dire naviguer en haute mer sillonnant l’océan loin 
de la vue des côtes dans leurs grands canots de trente pagayeurs. Ils 
sont les seuls à fabriquer des saucisses composées de chair d'oiseaux, 
oeufs et graisse, sorte de confit entassé dans des boyaux de loups- 
marins. Enfin, les Béothuks étaient grands, près de six pieds, avaient 
les yeux et le teint clair, les cheveux châtains qu’ils enduisaient d’un 
mélange d’ocre rouge et d’huile de loup-marin. Pour toutes ces 
raisons, certains chercheurs commencent à croire que vers l’an mille, 
il y aurait eu métissage, donc partage de gênes et de connaissances 
ns navigation etc.) entre les Vikings et ceux-ci. Ils furent 
écimés les colons anglais qui les chassaient et tuaient au même titre 
ue les chevreuils. Suite à ces attaques, ils se réfugièrent à l’intérieur 
es terres refusant tout contact par la suite. Cette stratégie contribua à 
les isoler de plus en plus jusqu’à l’extinction de la tribu en 1829. 
1812 (Canada — USA) La guerre éclate entre les Etats-Unis et la 
colonie britannique. Les Mohawks et les Abénaquis se battent aux 
côtés des Britanniques, alors que les Iroquois du côté américain de St- 


Régis se battent avec les Américains. Les questions reliées aux 
Indiens passent d’une administration militaire à une administration 
civile. La nouvelle administration des dossiers autochtones favorise 
une politique d’assimilation et de confinement dans des réserves. 


1817 (Canada) le chef Peguis et 4 chefs Cris et Saulteux signent un 
traité avec Lord Selkirk pour permettre l’établissement des colons. Le 
territoire visé comprenait deux milles de chaque côté de la rivière 
ous jusqu’à Grand Forks et de la rivière Assiniboine jusqu’à Rat 
Creek. Chaque tribu devait recevoir une livraison annuelle de 100 
livres de tabac. (Dempsey, 1976, p. 626) 


1820-1821 (Canada) Sir Peregrine Maitland, lieutenant gouverneur 
du Canada, propose l’établissement d’écoles dans des communautés 
amérindiennes désignées pour leur enseigner l’arithmétique, la lecture 
et l’écriture. Ces écoles dispenseraient aussi l’enseignement des 
rudiments de l’agriculture et de certains métiers. (Louchez, 1992, 
p.19 et Grant, 1984, p.82 

1821 Fusion de la North West Company et de la Hudson’s Bay 
Company. Cette dernière prend aussi en charge la Côte-Nord. (Jauvin, 
1993, p. 92) La Compagnie de la Baie d'Hudson obtient l’exclusivité 
de la traite avec les Autochtones dans toutes les régions inhabitées de 
l’Amérique du nord. 


1823 (Canada) Peter Jones, de père anglais et de mère Ojibway, se 
convertit et devient méthodiste, rendant possible un travail 
d’évangélisation auprès des Ojibway. (Louchez, 1992, p.18) 


1828 (Canada) Le surintendant des Affaires Indiennes du Canada 
suggère une nouvelle politique au département des Affaires indiennes 
relevant de l’armée et préconise que des mesures soient prises pour 
civiliser et éduquer les Amérindiens. Il propose que l’on remplace les 
redevances annuelles par des biens favorisant l’agriculture. (Carter, 
1990,p.23) 


1830 Au début, les dons, les annuités et les autres échanges avec les 
Amérindiens répondaient à une politique militaire selon laquelle les 
Anglais, pour s’assurer l’allégeance de nations autonomes dans la 
poursuite de leurs visées militaires auprès des autres nations 
coloniales, entretenaient des alliances avec les Amérindiens. Les 
agents pour un temps maintiennent cette Done dans leur rôle de 
dispensateurs des «cadeaux» de la Couronne. Progressivement les 
fins d’occupation du territoire et d’appropriation de l’espace 
remplaçent les buts militaires et les traités visent alors à remplacer 
une négociation d’alliance par une transaction d’acquisition du 
territoire selon des termes semblables, à savoir le don annuel de 
cadeaux. Par le fait même, de nations autonomes qui négocient des 
alliances, les nations amérindiennes deviennent des pupilles à la 
charge de l’État. (Shanahan, 1994, p.14 


1835 (Canada — USA) Épidémie de variole dans les Prairies. Un tiers 


alliances, les nations amérindiennes deviennent des pupilles à la 
charge de l’État. (Shanahan, 1994, p.14) 


1835 (Canada — USA) Épidémie de variole dans les Prairies. Un tiers 
de la _ amérindienne est 1838 décimée. (Fumoleau, 1973, 


p.321 


1836 (Canada) Sir Francis Bond Head remplace Colborne à titre de 

lieutenant-gouverneur. Appréciant la culture amérindienne, 1l croit 

toutefois que la disparition des Amérindiens est inévitable et prône 
u’il est préférable de les laisser finir leurs jours sans l’ingérence des 
lancs. (Grant, 1984, p.85) Il négocie le traité de Manitoulin Island. 

Il dit aux chefs qui réclament le droit d’occupation du territoire: «If 

jou could cultivate your Land, it would then be considered your own 
roperty...» (Shanahan, 1994, p.21) 


1840 (Canada) Le chef Peguis est irrité par les colons qui 
commencent à utiliser des terres qui n’avaient pas été comprises dans 
le traité de 1817. Il dépose une protestation formelle auprès de 
l’Aborigines Protection Society et déclare que le paiement du tabac 
scellait la bonne entente entre [es Saulteux et les Blancs mais que les 
terres désignées par le traité n’avaient pas été cédées. Il mettait aussi 
en question la juridiction du gouverneur et du Conseil d’Assiniboia 
sur ces terres sans qu’elles soient cédées dans un nouveau traité. 
(Dempsey 1976, p. 626) 


On préfère de plus en plus le modèle des écoles de travaux manuels, 
«manuel-labour» schools, parce qu’elles enseignent des 
connaissances pratiques et s’autofinancent. (Grant, 1984, p.86) 


1845 (Canada-USA) La jurisprudence européenne de l’époque, 
inspirée par le juriste suisse, Emmench de Vattel, considère que des 
territoires non-habités ne sont pas une véritable possession et que 
d’autres Etats sont justifiés d’en prendre possession et de les 
coloniser. Le fait qu'un peuple ne puisse cultiver la terre sert à 
démontrer LS n’est pas véritablement propriétaire du territoire. 
(Carter, 1990, p.20-21) 


1847 (Canada) Une commission royale d’enquête sur la situation des 
Indiens recommande la création de réserves pour compenser la perte 
de leurs territoires, devant le nombre grandissant de squatters, de 
bûcherons et de braconniers installés sur les terres indiennes. 


1849 (Canada) L'établissement de la Wesleyan Methodist Mount 
Elgin Industrial School, école méthodiste à Muncey en Ontario, 
marque une ère nouvelle dans l’éducation des Amérindiens avec la 
centralisation, dans des écoles résidentielles, des enfants qui, retirés 
de l'influence parentale, pourraient devenir de meilleurs véhicules de 
la civilisation chrétienne une fois retournés parmi les leurs. (Grant, 
1984, p.86 et Melling, 1967, p.23) 


1850 (Canada) Publication du livre The Traditional History and 
Characteristic Sketches of the Ojibway Nation par Kah-ge-ga-gah- 
Bowh (George Copway). Selon la préface du livre, il s’agit du 
premier livre de l’histoire des Ojibway écrit par un Amérindien. 


En 1850 et 1851, le parlement du Canada-Uni adopte deux lois qui 
jettent les bases de nouvelles réserves au Bas-Canada. Désormais, le 

ouvernement a le pouvoir d’administrer les terres amérindiennes en 
eur nom. Les titres aborigènes ne seront jamais officiellement 
supprimés, mais les terres et [les sommes allouées à partir de 1851 ($4 
000 ar année) se veulent une forme de dédommagement. Il est 
toutefois précisé que la plus grande partie de cette somme doit servir 
à sédentariser les Amérindiens et non pas subvenir à leur besoin 
immédiat. 


1857 (Canada) La «Gradual Civilization Act», qui prétend encourager 
à la civilisation graduelle les Nations autochtones de la province 
(Haut et Bas Canadas), définit qui est Indien, et stipule qu’un Indien 
ne peut bénéficier des droits et privilèges des Canadiens avant d’avoir 
rouvé qu'il est lettré, sans dette et de haute vertu morale. 

’Amérindien qui rencontre ces critères, reçoit 50 acres de terre et, 
après un an d’essai, 1l est affranch1. (Carter, 1990 p.25 et Dickason, 
1992, p.259) Cette mesure est prise à l’encontre du désir des chefs de 
bande. (Grant, 1984, p.94) 


1860 (Canada) La responsabilité des Affaires indiennes passe de la 
juridiction du gouvernement britannique à celle des Canadas Unis. 
roue 1990, se et Pettipas, 1988. p. 91) Dans les années 1860, les 

ris occupent la région de la montagne aux LAS et les conflits avec 
les Pieds-Noirs s’intensifient. (Pettitpas, 1988, p. 153) 


1867 Naissance du Canada. Adoption de l’Acte de l’ Amérique du 
nord britannique, qui stipule, à l’article 91, que le gouvernement du 
Canada a juridiction “sur les Indiens et les terres réservées aux 
Indiens”. L'administration des «affaires indiennes» est placée sous la 
responsabilité du Secrétariat d’Etat. (Pettipas, 1988, p. 91) 


1869 Acte Done rsns à l’émancipation graduelle des Sauvages. Le 
gouvernement du Dominion reprend la législation qui existait sous le 
régime britannique Epidèmie de variole 

des Etats-Unis et de l’Ouest canadien. 


ans le nord-ouest 


1870 (Canada) Fondation du Grand Indian Council of Ontario and 
Quebec. (Dickason, 1992, p.328) Début de la révolte des Métis du 
Manitoba dirigée par Louis Riel 


1871 (Canada) Début des grands traités canadiens entre le 
gouvernement et les nations. Ces traités incluent des mise de côté de 


terres de réserve, des versements de compensations, l’octroi de 
vêtements, des versements annuels pour des munitions et des cordes, 
des allocations de scolarité, de l’aide médicale et de l’aide alimentaire 
en cas de famine. 


1872 (Canada) Le Dominion Lands Act donne de l’envergure à 
l'immigration et à la colonisation de l’Ouest assurant 160 acres de 
terre à ds s'établit sur la terre et la cultive. (Fumoleau, 1973, 
p.24) Cette loi ne s’applique pas là où les droits des Amérindiens 
n’ont pas été cédés (extinguished). (Dickason, 1992, p. 371) Cette 
restriction provient d’une stipulation (article 14 de l’Ordre en Conseil 
du 23 juin, 1870). (Pettipas, 1988, p. 154) 


1873 (Canada) La création de la North West Mounted Police — La 
Police montée du Canada 


E. H. Meredith, sous-ministre du Ministère de l’Intérieur, adopte les 
recommandations de Alfred Selwyn, directeur du Geological Survey 
of Canada, qui avait proposé que l’élevage était un métier souhaitable 
es les Amérindiens permettant ainsi qu’ils passent du nomadisme à 
Ms par l’étape intermédiaire de pasteurs. (Carter, 1990, 


P. 


Création du département des Affaires indiennes au sein du ministère 
de l’Intérieur. Ce département devient un ministère proprement dit en 
1880. (Carter, 1990, p.50 et Pettipas, 1988, p. 91) 


1874 (Canada) L'arrivée de la Police Montée du Nord-Ouest et 
l’établissement du Fort MacLeod en Alberta. 


1876 (Canada) Promulgation de la Loi sur les Indiens faisant des 
Premières Nations une sorte de «colonies internes» complètement 
dépendantes du gouvernement fédéral. Les autochtones du Canada 
deviennent des citoyens «mineurs» voués à l’assimilation graduelle. 
(Peelman, 1992 p.249) La loi statue sur la définition de l’Indien et sur 
l’administration et le contrôle des terres des réserves et de ses 
habitants. L’”Acte des Sauvages” vise l’assimilation des Autochtones 
avec l’émancipation obligatoire des femmes qui marient des non- 
Indiens et qui fixe une tutelle sur les Indiens et leurs terres. 

Au point de départ, la loi sur les indiens (1876) donne un statut 
temporaire dont le but ultime est l’intégration et l’assimilation 
complète à la société canadienne. Sous l’emprise du gouvernement 
fédéral, les communautés indiennes se retrouvaient politiquement 
sous tutelle. Avec cette loi, les Indiens sont considérés comme 
mineurs et le gouvernement du Canada devient leur tuteur. À chaque 
été, l’agent effectue la tournée des bandes amérindiennes et distribue 


l’aide alimentaire (farine, huile etc.), l’aide matériel (vêtement, 
articles de chasse et pêche). Ainsi se met en place la structure 
administrative qui encadrera les autochtones pendant un siècle. 
N’étant pas considérés comme des citoyens responsables, ceux-ci 
n’ont pas droit de vote et bénéficient de certaines exemptions fiscales. 
Résultat : la situation économique des Inuits est dans une impasse et 
la question de la subsistance est loin d’être réglée par les secours 
gouvernementaux. Cette dégradation économique accélère la 
dépendance à l’alcool des autochtones, victime d’un important trafic 
de spiritueux dans les communautés. Malgré la répression contre les 
trafiquants et les consommateurs, l’alcool demeurera toujours au 
cœur des préoccupations sociales des bandes amérindiennes et 
inuites. Devant la dégradation de la situation, on commence à parler 
de compensation, c’est ainsi que la notion d’argent indien (innu- 
shuniau en montagnais) apparaît dans le discours de revendications. 
Selon les Montagnais, cet argent provient des revenus que les 
gouvernements retirent depuis plusieurs années de l’exploitation de 
leur territoire ancestral. Par conséquent, il est normal qu’il serve à 
financer des services sociaux. Après la deuxième guerre mondiale, la 
révision des politiques du Ministère des Affaires indiennes se traduira 
par l’accès général à l’éducation primaire, par le versement 
d’allocations familiales. Par contre, pour recevoir cette aide, les 
autochtones devront accepter l’obligation sine qua non de se 
sédentariser définitivement. 


1879 (Canada) Nicholas Flood Davin reçoit le mandat du 
gouvernement canadien de faire une étude sur les écoles résidentielles 
aux Etats-Unis et de consulter les autorités religieuses à ce sujet. 


1880 (Canada) Création du Ministère des Affaires Indiennes. La 
poltque agricole du surintendant des Affaires indiennes, Hayter 

eed, sue ée la Peasant Farming Policy, préconise de limiter une 
ferme indienne à une seule acre de blé, une partie d’une acre de 
légumes et de tubercules comestibles et une vache ou deux. Ceci 
devait suffire pour un fermier et sa famille. Croyant le croissant fertile 
(de la fourche des rivières Rouge et Assiniboine à Edmonton en 
passant du long de la Saskatchewan nord) comme seul terrain propice 
à l’agriculture et le sud, un terrain aride et impropre à l’agriculture, on 

ropose l’octroi des réserves amérindiennes dans les régions 
éloignées du territoire destiné à la colonisation, c’est à dire au sud de 
la Saskatchewan. Lorsque M. John Macoun réussit à convaincre que 
le sud est une région de riches terres arables, le tracé du CPR est 
déplacé vers le sud. (Carter, 1990, p.55 et suivantes.) 


1884 (Canada) Le gouvernement canadien interdit les «potlatch». 
c’est-à-dire la distribution cérémonielle et ostentatoire des biens qui 


était organisé à l’occasion de certains événements (construction d’une 
maison, érection d’un totem, funérailles), mais aussi lorsqu’il fallait 
se venger ou sauver la face après une injure. Une personne acquérait 
son statut grâce aux potlatchs organisés par sa famille, et non pas 
grâce à ceux qu’il donnait lui-même. 


1885 (Canada) Soulèvement de Batoche. Pendaison de Louis Riel et 
de huit Indiens suite à la rébellion des Métis de la rivière Rouge et de 
l'Ouest qui s’opposaient au lotissement des terres pour la 
colonisation. Un système de permis est mis en vigueur permettant de 
contrôler les transactions financières des Amérindiens (l’achat et la 
vente de tout biens). 


1888 (Canada) The Several 
Affaires indiennes, Hayter 
en fermes individuelles. 


Policy du Canada : Le commissaire aux 
eed, propose de subdiviser les réserves 


1889 (Canada) La Peasant Farming Policy limite la production 
agricole des Amérindiens. Un amendement à la Loi sur les Indiens 
permet au gouvernement fédéral de passer outre à l’opposition des 
bandes indiennes à la location de leurs terres. En application du 
General Allotment Act, le territoire des Cinq tribus civilisées, où les 
Indiens cherokees, séminoles, creeks, chickasaws et choctaws avaient 
été déportés dans les années 1830, est ouvert aux colons. 


1890 (Canada) L’ordination du premier Amérindien dans l’Église 
catholique, Edouard Cunningham. Des mesures sont prises interdisant 
les cérémonies autochtones. (Dickason, 1992, p.326-327) 


Au cours des années 1890, on introduit le système de permis, c’est-à- 
dire, la permission écrite qu’un Indien devait avoir pour vendre ses 

roduits ou acheter du bétail ou de l’équipement. Voir aussi 1885. 
IBuckley, 1992, p. 52-53 


Amendement à la Loi sur les Indiens habilitant le gouverneur en 
conseil de déclarer les lois de la chasse et de la pêche (game laws) du 
Manitoba et des Territoires du Nord-Ouest applicable aux 
Amérindiens. (Dickason, 1992, p.372) Un amendement à la section 
16 stipule : ne peut octroyer que 160 acres à un Indien. (Carter, 
1990, p.203) 


L’Indien est payé en «chits» plutôt qu’en argent. Ces «chits» peuvent 
être échangés contre des produits ou des objets achetés au magasin. 
Ce ne ne disparaîtra complètement que dans les années 1950. 
(Buckley, 1992, p.53-54) 


1894 (Canada) La Loi sur les Indiens est amendée rendant obligatoire 
l’éducation des Amérindiens. (Dickason, 1992, p.334) 


1905 De l’or est découvert à Yellowknife. 


1909 (Canada) Le premier juillet 1909, lors de la fête nationale du 
Canada, outrepassant les instructions qui lui avaient été servies par un 
gouvernement vacillant trop devant l’influence américaine, le 
capitaine Bernier pose alors un geste révolutionnaire. Sans le 
consentement du gouvernement canadien, ce Québécois prend 
possession et revendique la souveraineté canadienne sur toutes les îles 
et territoires arctiques y compris le fameux passage du nord-ouest. 

1912 (Canada) La loi canadienne sur l’extension des frontières 
transférait au Québec tout le territoire au nord du 52° parallèle de 
même que toutes ses richesses naturelles avec l’obligation pour le 
Québec de négocier un traité avec les Autochtones de la région avant 
de procéder à son développement. Le gouvernement québécois s’est 
longtemps peu intéressé à son destin nordique laissant le champ libre 
au gouvernement fédéral dans la gestion des communautés inuites. 


1914 (Canada) Interdiction aux Amérindiens du port des vêtements 
traditionnels et de présenter des danses traditionnelles aux foires et 
aux «stampedes». (Dickason, 1992, p.326) 


1914-1918 (Canada) La Loi sur les Indiens est amendée permettant 
l'appropriation de terres des réserves pour la ue agricole sans 
le consentement des conseils de bande. (Dickason, 1992, p.326) On 
invoque les besoins de l’effort de guerre. 


1916 (Canada) La Loi sur la réserve de St Peter’s. Le réserve est 
reprise aux autochtones et les membres de la réserve sont relocalisés 
sur la Fisher River. (Dickason, 1992, p.325) 


1917 es Amendement à la Loi sur les Indiens pour donner le 
droit de vote aux autochtones ne vivant pas sur les réserves, facilitant 
l’affranchissement des «Amérindiens». (Dickason, 1992, p.327) 


1920 (Canada) Amendement de la Loi sur les Indiens habilitant le 
Surintendant général des Affaires indiennes d’affranchir les 
autochtones qu’il considère qualifiés sans demander leur 
consentement. 


Découverte du premier puits d’huile de Norman Wells aux Territoires 
du Nord-Ouest. (Dickason, 1992, p.377 


Mise en vigueur plus stricte de l’éducation obligatoire des enfants 
«amérindiens» entre l’âge de 7 ans et de 15 ans. 


1921 Lors d’un «potlatch», certains Kwagiutls de la Colombie- 
Britannique sont arrêtés et les objets cultuels sont confisqués et remis 
au Musée national d'Ottawa. (Grant, 1984, p.140) 


1928 (Canada) L’influenza dans le district du Mackenzie fait 600 
morts chez les Amérindiens. (Fumoleau, 1973, p.335) 


1930 L’agent indien est habilité à forcer un élève à rester à l’école 
résidentielle jusqu’à l’âge de 18 ans. Aïnsi était nommé à l’époque, 
l’agent des Affaires indiennes. Son mandat découle de la loi sur les 
Indiens votée en 1876 pour acheminer tranquillement les Indiens vers 
la civilisation. Avec cette loi, les Indiens sont considérés comme 
mineurs et le gouvernement du Canada devient leur tuteur. À chaque 
été, l’agent effectue la tournée des bandes amérindiennes et distribue 
l’aide alimentaire (farine, huile etc.), l’aide matériel (vêtement, 
articles de chasse et pêche). Ainsi se met en place la structure 
administrative qui encadrera les Montagnais pendant un siècle. 
N’étant pas considérés comme des citoyens responsables, ceux-ci 
n’ont pas droit de vote et bénéficient de certaines exemptions fiscales. 
Résultat : la situation économique des Montagnais est dans une 
impasse. Les rivières à saumon sont entre les mains des étrangers et 
la question de la subsistance est loin d’être réglée par les secours 
Dos Cette dégradation économique accélère la 

épendance à l’alcool des Montagnais, victime d’un important trafic 
de spiritueux sur les réserves. Malgré la répression contre les 
trafiquants et les consommateurs, l’alcool demeurera toujours au 
cœur des préoccupations sociales des bandes amérindiennes. Devant 
la dégradation de la situation, on commence à parler de compensation, 
c’est ainsi que la notion d’argent indien (innu-shuniau en montagnais) 
apparaît dans le discours de revendications. Selon les Montagnaïs, cet 
argent provient des revenus que les gouvernements retirent depuis 
plusieurs années de l’exploitation de leur territoire ancestral. Par 
conséquent, il est normal qu’il serve à financer des services sociaux. 
Après la deuxième guerre mondiale, la révision des politiques du 
Ministère des Affaires indiennes se traduira par l’accès général à 
l'éducation primaire, par le versement d’allocations familiales. Par 
contre, pour recevoir cette aide, les Montagnais devront accepter 
obligation sine qua non de se sédentariser définitivement dans les 
réserves. À partir de 1970, le processus de sédentarisation est achevé, 
les réserves constituant des communautés bien établies. 


1931 dre, La League of Indians of Western Canada demande au 

département d’établir des écoles sur les réserves parce que les élèves 

. RE résidentielles ne font pas de progrès suffisants. (Lascelles, 
> P- 


1946-1948 a Tenue de la Joint Senate and House of Commons 
Committee on the Indian Act suite aux pressions des organisations 
des vétérans amérindiens et des différentes églises dénonçant les 
injustices et les restrictions inacceptables des habitants des réserves. 
Le comité recommande une «Claims Commission» pour régler toutes 
les (De a des droits de traités. (Dickason, 1992, p.329 et Turenne, 
1970. p.25) 


1947 (Canada) Une Le de l’Église Unie propose au comité 
parlementaire spécial d’abolir la tenue en tutelle des Amérindiens et 
d’accorder plus d’autonomie gouvernementale sur les réserves. 
(Hendrey, 1969, p.206) 


1951 (Canada) La Loi sur les Indiens est révisée rendant possible des 
ententes contractuelles entre le gouvernement et les provinces ou 
d’autres juridictions pour permettre aux élèves amérindiens de 
fréquenter des écoles desservant la population allochtone. (Lascelles, 
1990, p.11) La loi de 1876, 30 Victoria, chap.18, art.86, par.l, est 
révoquée. (Goulet et Peelman, 1983, p.141) 


1955 (Canada) La politique fédérale prône de plus en plus 
l'intégration, c’est à dire l’éducation des Indiens dans les écoles de la 
population dominante. 


1958 (Canada) La Commission oblate reconnaît qu’il y a eu du 
aternalisme dans l’approche missionnaire. (Hendrey, 1969, p.207) 
vendinaya, sur la rive nord du lac Ontario, est la première bande 

indienne à se voir confier la juridiction en matière d’administration 

financière. (Dickason, 1992, p.384 


1960 (Canada) Les Amérindiens obtiennent le droit de vote aux 
élections fédérales sans que soit compromis leur statut d’«Indien 
inscrit». (Dickason, 1992, p.400) 


Dans les années 1960, la politique du département des Affaires 
indiennes est de limiter les prêts agricoles aux Amérindiens à 500$ et 
de leur conseiller de louer leurs terres. (Buckley, 1992, p.101) 


1960 USA - stérilisation en masse des femmes amérindiennes 
(environ 40 %). 


(Canada) Les années 1950 et 1960 ont laissé un souvenir très amer à 
bien des aînés du Nunavik. À cette époque, plusieurs d’entre eux ont 
assisté impuissants à la mise à mort d’un nombre élevé de chiens par 
des représentants du gouvernement canadien. Les tueries, qui se sont 
déroulé dans l’ensemble des communautés inuites du Nunavik, 


avaient pour but de contrôler les maladies transmissibles par ces 
animaux, dont la rage. On cherchait également à réduire le nombre de 
chiens abandonnés errants depuis l’introduction de la moto-neige. Le 
po comme l'explique Frédéric Laugrand, professeur à la 

aculté de théologie et de sciences religieuses, est que le fait 
d’attaquer les chiens fut Par par les Inuits comme une attaque 
contre la communauté au sens large. On comprend alors pourquoi tuer 
massivement des chiens n’importe comment constitue un acte proche 
du génocide pour leurs propriétaires. À preuve les témoignages 
d’aînés rapportés dans le journal Nunatsiaq News du 26 mars 1990, 
“Des femmes, disait l’une, pleuraient comme si elles perdaient des 
membres de leur famille.” ‘On aurait dit une tentative de génocide 
lorsque nos chiens ont été tués, une tentative pour nous anéantir”, 
racontait l’autre. Cinquante ans plus tard, un rapport du juge à la 
retraite Jean-Jacques Croteau établit pour la première fois la 
responsabilité des gouvernements québécois et canadien dans cette 
tragédie. Les gouvernements du eee et du Canada doivent 
s’excuser auprès des Inuits du Nunavik et leur verser une 
compensation pour l’abattage systématique de leurs chiens d’attelage, 
survenu à la fin des années 50 et au début des années 60, conclut le 
rapport du juge Croteau. Selon ce document, des policiers québécois 
ont tué, à l’époque, plus d’un millier de chiens d’attelage appartenant 
à des Inuits. Menées au nom de la sécurité des villages, ces tueries ont 
été réalisées de façon brutale, sans tenir compte du rôle central que 
ces animaux jouaient dans le mode de vie des Inuits. Rédigé à la 
demande du gouvernement québécois et de la Corporation Makivik, 
qui représente les 14 villages du Nunavik, ce rapport établit pour la 
remière fois la responsabilité des autorités «blanches» dans un 
épisode qui a marqué la mémoire collective des Inuits du Grand Nord 
québécois. Et qui a eu un impact douloureux sur leurs conditions de 
vie, mais aussi sur leurs relations avec les gouvernements du Sud. 
«L’attitude inflexible et cavalière adoptée par la police provinciale a 
empêché les propriétaires de chiens d’exercer les activités 
traditionnelles qui assuraient leur subsistance», écrit l’auteur du 
document. Ces policiers «ont traité le problème des chiens comme 
une infraction au Code de la route ou à un règlement municipal, ce qui 
a créé un ressentiment qui dure jusqu’à ce Jour», poursuit-1l. De leur 
côté, les policiers fédéraux, qui étaient présents au Nunavik à cette 
époque, ont péché par omission, puisqu'ils n’ont rien fait pour 
pe les massacres, affirme le rapport, qui fait actuellement 
l’objet d’une analyse au Secrétariat aux affaires autochtones. Le 
document retrace l’histoire de 10 des 14 villages établis le long de la 
baie d'Hudson et de la baie d’Ungava. Chaque histoire est différente, 
mais la séquence d'événements qui mène aux tueries de chiens est 
te grosso modo, la même. Jusqu'au début des années 50, les 
nuits formaient des communautés nomades qui se déplaçaient sur un 
vaste territoire où leurs chiens pouvaient courir en liberté. Les 
communautés inuites organisaient déjà des «jours d’abattage» pour 
éliminer les chiens errants. Mais ce sont eux qui décidaient quelles 
bêtes tuer, de quelle façon et à quel moment. 


1961 On recommande la mise sur pied d’une commission spéciale 
pos régler la question des revendications amérindiennes de la 
olombie-Britannique, d’Oka, etc….(Turenne, 1970, p.25) 


Le National Indian Council est fondé. 


1963 et Énoncé de la politique de Leaster B. Pearson selon 
laquelle il s’engage à nommer une «Indians Claim Commission», 
c’est-à-dire, un comité indépendant avec un mandat aussi vaste que 
possible pour examiner toutes les questions des revendications 
amérindiennes en vue de permettre l’égalité entière des Amérindiens 
aux Canadiens sans pertes des droits aborigènes, héréditaires ou 
d’usufruits. (Turenne, 1970, p.31) 


Harry B. Hawthorn, professeur d’anthropologie à l’Université de la 
Colombie Britannique, est mandaté par le gouvernement fédéral de 
mener une étude des conditions sociales, économiques et éducatives 
des Amérindiens. (Dickason, 1992, p.384) 


1965 (Canada) 400 Amérindiens de la région de Kenora manifestent 
à Ottawa contre le racisme et les pratiques discriminatoires des 
habitants D restaurateurs, etc.). (Hutchison et Wallace, 
1977, p. 15 et Dickason, 1992, p.392) 


1966 (Canada) Dépôt du Hawthorne Report, A Survey of the 
Contemporary Indians of Canada. Il déclare que les programmes de 
développement économique ont été faits au hasard, sans coordination 
et étaient sous-financés. Il dénonce la politique du gouvernement qui 
met l’accent sur la migration de la main-d’oeuvre plutôt que sur le 
développement économique. Dans le deuxième tome, il dénonce le 
fait que les conseils de bandes ne sont que des institutions pour 
FUME sans discussion les ee du département des 
Affaires indiennes. (Hendrey, 1969, p.82-84) Il contient 151 
recommandations. Sous-jacente aux recommandations est la 
conviction que les Amérindiens ne doivent pas être contraints de se 
plier aux valeurs et aux exigences de la société dominante sans de 
y consentent. On note que le revenu annuel moyen des Amérindiens 
est de 600$ comparé à 1 400$ du Blanc moyen. 94% des élèves ne 
complètent pas leur secondaire. Il recommande l’enseignement dans 
la langue autochtone et une révision des manuels scolaires qui sont 
insolents à l’égard des Amérindiens. Il note le faible degré 
d’autonomie gouvernementale et recommande un développement 
dans ce sens. Dickason, 1992, p.384 


1967 (Canada) Publication du livre : Right to a Future The Native 
Peoples of Canada de John Melling Le l'Église Unie et l’Église 
anglicane. Le livre reçoit l’appui de plusieurs églises dont l’Eglise 


catholique romaine. 


1968 (Canada) Fondation du National Indian Brotherhood pour les 
Indiens inscrits. Cette organisation remplace la National Indian 
Council. (Hendrey, 1969, p.206 et Dickason, 1992, p.328) 


1969 (Canada) Jusqu’en 1969, les Indiens devaient transiger avec le 
département des Affaires indiennes et ne pouvaient s’adresser à 
d’autres ministères. Livre blanc du Gouvernement du Canada sur la 
politique des Indiens. Cette politique propose l’abrogation de la Loi 
sur les Indiens, le démantèlement du Ministère des Affaires indiennes, 
une dépense de 500 000$ sur 5 ans pour le développement 
économique, la remise du contrôle des réserves entre les mains des 
Amérindiens. Les Amérindiens pourront bénéficier des programmes 
des différents ministères tant du niveau provincial que fédéral. On 
propose la création de la Indian Claims Commission. Toutefois les 
droits aborigènes des Amérindiens ne sont pas reconnus et les traités 
sont considérés des garanties minimales devenus désuets. 


1970 (Canada) Au cours des années 70, avec la crise du pétrole 
commence l’exploitation des ressources en pétrole et gaz naturel de 
l'Arctique. Le comportement des hommes du Sud change alors 
radicalement. Les chasseurs, les aventuriers et les missionnaires du 
XIXe siècle sont remplacés par les mineurs, les géologues et les 
ouvriers, l’expansion grossière de l’Arctique débuta. Les 
déversements des déchets provenant des forages pétroliers, de 
l’extraction minière, les émissions radioactives des navires à 
propulsion nucléaire menacent aujourd’hui les terres et eaux 
arctiques. Une étude canadienne démontre que 144 ours de l’extrême 
Nord arctique étaient contaminés par plusieurs substances toxiques, 
dont le DDT et autres pesticides employés à des milliers de kilomètres 
plus au sud. Les mers circumpolaires sont menacées par les déchets 
déversés en mer et transportés par les courants de l’Atlantique et du 
Pacifique. Des substances chimiques ont été trouvées dans chacun des 
maillons de la chaîne alimentaire arctique surtout dans les graisses et 
les viandes et bien sûr dans le sang et le lait maternel des Inuit. 
L’ampleur de ce crime écologique est telle que les Inuit pourraient, 
dans un avenir prochain, devoir passer à une diète de poulet et bœuf 
afin d’éviter la contamination. Ce nouveau régime alimentaire 
supposerait une véritable révolution culturelle puisque les Inuits n’ont 
à peu près pas modifié leur mode d’alimentation depuis leur arrivée 
au Canada, il y a plus de 8 000 ans. 


Dans les années 70, des agences spéciales sont mises sur pied par les 
Amérindiens pour obtenir du crédit et des experts-conseils en 
agriculture. 


Après une occupation prolongée, les Amérindiens de l’école Blue 


uills près de Saint-Paul, Alberta, sont les premiers à obtenir, au 
anada, la gestion de leur école sous la juridiction d’une bande 
amérindienne. (Dickason, 1992, p.337 et Cardinal, 1977, p.207-208) 


1973 (Canada) En février, le ministre des Affaires indiennes reconnaît 
officiellement le document: Indian Control of Indian Education. Le 
Ministère des Affaires indiennes et du développement du Nord 
s'engage à agir selon ses recommandations. La Cour suprême du 
Canada se prononce en faveur des droits aborigènes en déclarant que 
la Proclamation royale de 1763 était toujours en vigueur. (Monet, 
1984, p.10) Le juge Morrow de la Cour Supérieure des Territoires du 
Nord-Ouest reconnaît que les «traités 8 et 11 n'avaient jamais 
«éteint» le droit de Done des autochtones des TNO. (Goulet et 
Peelman, 1983, p.149) 


1973 (Canada) Jugements Calder et Malouf. Deux jugements 
marquent un tournant dans les relations entre le Québec et les 
Autochtones. Le premier, le jugement de la Cour suprême du Canada 
dans l’affaire Calder, confirme l’existence des droits territoriaux des 
Autochtones du Canada. Le second, le jugement de la Cour supérieure 
du Québec dans l’affaire Malouf, reconnaît des droits aux Cris et aux 
Inuits sur les territoires que le Canada a cédés au Québec par les lois 
sur l’extension des frontières en 1898 et 1912. Le jugement Malouf 
ordonne la suspension des travaux sur les grands chantiers 
hydroélectriques de la Baie-James. Les négociations intensives qui 
s'engagent à la suite de ce jugement mèneront à la signature de la 
ee de la Baie-James et du Nord québécois avec les Cris et les 
nuits. 


1974 (Canada) Les autochtones de Kenora organisent une marche de 
rotestation à Ottawa. La Ojibway Warriors Society est fondée sous 
a direction de Louis Cameron suite à la vente du Anishinabe Park au 

village de Kenora sans la consultation des Amérindiens. Le terrain 

avait été acheté par le Département des Affaires indiennes pour servir 
de terrain de campement aux autochtones. (Hutchison et Wallace, 

p.98 et p.102-106 et Dickason, 1922, p.392) 


1975 Signature d’une entente avec le Grand Conseil des Cris du 
Québec pour le Re de la baie James. L’entente de la Baie 
James reconnaît pour la première fois le droit des autochtones aux 
«subsurface rights». La Convention de la Baie-James et du Nord 
québécois jette les bases de l’organisation sociale, économique et 
administrative d’une importante partie de la population autochtone du 
ue Elle couvre tous les aspects de la vie des Cris et des Inuits. 

eux-c1 obtiennent notamment des terres sous forme de propriété 
foncière, de même que des droits exclusifs ou prioritaires de chasse, 
de pêche et de piégeage. De plus, les gouvernements fédéral et 
rovincial leur accordent une compensation financière en échange de 
eurs droits. 


1977 Rapport du juge Thomas Berger concernant la construction de 
pipelines à travers la vallée de la rivière Mackenzie. Il met en 


évidence les différences profondes d’interprétations de la vie humaine 
entre Amérindiens et la société dominante du Canada. (Peelman, 
1992, p.85) 


Conférence des organismes non gouvernementaux des Nations Unies 
sur la discrimination contre les peuples autochtones d'Amérique à 
laquelle participent des représentants des peuples autochtones 
d'Amérique. Cent nations autochtones adoptent la Déclaration de 
Principe pour la Défense des Nations et des Peuples Indigènes de 
l’hémisphère occidental. (Goulet et Peelman, 1983, p.147) 


1978 (Canada) Création du Secrétariat des 
gouvernementales en milieu amérindien et inuit (SAGMAI). Le 

ouvernement du Québec crée une structure pour s’occuper de 

ensemble de la question autochtone au Québec. Organisme de 
coordination au sein du ministère du Conseil exécutif, le Secrétariat 
des activités gouvernementales en milieu amérindien et inuit est 
chargé de l’élaboration des politiques gouvernementales relatives aux 
affaires autochtones. II assume aussi la coordination des activités des 
ministères et organismes gouvernementaux qui offrent des services 
directs aux Autochtones. 1978 Rencontre au sommet à Québec. Le 
gouvernement du Québec et 40 chefs de bande, accompagnés de 85 
autres représentants autochtones, se réunissent à Québec, une 
première. 


activités 


1980 Les autochtones d'Amérique présentent leurs griefs au Tribunal 
Russell à Rotterdam. Le Tribunal Russell conclut, entre autres, au 
sujet des Attikamek et Montagnais que le Gouvernement fédéral et les 
ouvernements provinciaux concernés «avaient unilatéralement éteint 
es droits fonciers des autochtones, en violation de la Déclaration 
Universelle des Droits de l’Homme (Art. 17)et de la Convention 
Américaine des Droits de l'Homme (Art.21). (Goulet et Peelman, 
1983, p.147) 


1982 (Canada) Fondation de l’Assemblée des Premières Nations pour 
tous les Amérindiens, inscrits et non-inscrits. (Dickason, 1992, p.328) 
Adoption de la Loi constitutionnelle de 1982. La Loi constitutionnelle 
de 1982 inscrit la reconnaissance et la confirmation des droits 
existants — ancestraux ou issus de traités — des peuples autochtones 
dans la Constitution du Canada. II s’agit d’un changement majeur du 
régime juridique canadien. 


1983 (Canada) La Conférence des Premiers Ministres sur la 
Constitution et les droits aborigènes. Les Amérindiens réclament «le 
droit à l’auto-détermination pou sur leurs territoires, … et les 
droits qui en découlent (le droit de contrôler la mise en valeur du 
territoire, le droit de bénéficier des projets miniers, forestiers ou 
hydro-électriques qu’ils acceptent chez eux, le droit de créer leurs 
propres organismes politiques et de vivre selon leurs traditions 
culturelles et religieuses)...» (Peelman, p.5 et Peelman, 1992, p. 35) 


1983 Adoption de 15 principes concernant le statut et les droits des 
Autochtones. Le gouvernement du Québec adopte 15 principes 
reconnaissant les nations autochtones et la nécessité d’établir des 
relations harmonieuses avec elles. 1983 Tenue d’une commission 
arlementaire sur les droits des Autochtones. Pour la première fois, 
es Autochtones sont invités à s’adresser à l’Assemblée nationale. 
Pendant trois jours, 17 groupes autochtones présentent des mémoires 
à la commission parlementaire portant sur les droits des Autochtones. 


1985 3e Conférence des premiers ministres sur les droits des 
autochtones du Canada. La pratique du Sweat Lodge (loge à sudation) 
est reconnue officiellement par le Service correctionnel du Canada 
qui est responsable des pénitenciers fédéraux. (Peelman, 1992, p.249) 


L'Assemblée nationale du Québec reconnaît les droits aborigènes des 
euples autochtones du Québec, habilitant le gouvernement du 
uébec à conclure des ententes reconnaissant le droit à l’autonomie 

a des Amérindiens du Québec. (Dussault et Erasmus, 
993, p.9) L'Assemblée nationale du Québec adopte une motion de 

reconnaissance des nations autochtones et de leurs droits pour 

officialiser et baliser les grands principes que le gouvernement doit 
respecter dans ses relations avec les Autochtones. L'Assemblée 
nationale presse le gouvernement de conclure des ententes avec les 

Autochtones dans les domaines suivants : l’autonomie, la culture, la 

langue, les traditions, la ee et le contrôle des terres, la chasse, 

la pêche, le piëgeage, la participation à la gestion des ressources 
fauniques et la participation au développement économique. 


La loi C-31 abroge la loi qui affranchissait automatiquement les 
Amérindiennes qui mariaient des Blancs et leur descendant. 
(Dickason, 1992, p.331) 


1990 (Canada) Cas Reine contre Sioui où le juge Lamer reconnaît le 
droit des Amérindiens à leurs terres sous le régime britannique et 
l’autonomie dont ils jouissaient dans leur juridiction interne. L’arrêt 
Sioui : c’est la victoire historique en Cour suprême du Canada au sujet 
des droits territoriaux et coutumiers permettant de baliser la 
souveraineté des Autochtones. Cet arrêt reconnaît le traité de Murray 
de 1760 (Dussault et Erasmus, 1993, p.21) 


Le Ministère d’éducation du Manitoba signe une entente avec 
l’Assemblée des Chefs du Manitoba leur permettant d’administrer 
leur propre système d’éducation sur les réserves. 


Cas Sparrow contre la Reine. Jugement de la Cour suprême du 
Canada qui implique «la reconnaissance des droits ancestraux 
(territoriaux et religieux) des Amérindiens, partout où ces droits n’ont 
pas été officiellement cédés par eux.» (Peelman, 1992, p.120) 


1990 (Canada) L’Enquête auprès des peuples autochtones menée par 
Statistique Canada (1993) rapporte que 40 p. 100 des répondants 


estiment que la violence familiale est un problème dans leur 
communauté. Selon l’Aboriginal Justice Inquiry of Manitoba (1990), 
une femme autochtone sur trois est maltraitée par son conjoint. 
D’anciens témoignages et l’histoire orale indiquent que cette violence 
généralisée prévaut à l’époque de la colonisation de l’ Amérique du 
Nord. Comme les autochtones sont évincés de leur territoire et placés 
dans des réserves, et comme les hommes perdent leurs rôles 
traditionnels en tant que chasseurs, pourvoyeurs et protecteurs, les 
conflits de rôles, la frustration et la colère qui s’ensuivent se 
manifestent souvent dans la violence que les maris exercent sur leurs 
femmes. La victimisation des femmes autochtones se concrétise 
ensuite dans les taux élevés de criminalité des femmes autochtones et 
dans la gravité des crimes pour lesquels elles sont incarcérées. Les 
taux plus élevés d’ennuis avec la loi préoccupent toutes les femmes 
autochtones et est le résultat non seulement de ce cycle de violence, 
mais aussi de la pauvreté et de la privation dont souffrent la plupart 
des peuples autochtones au Canada. Durant toutes les années 70 et 80, 
une question a attiré l’attention du monde entier : la discrimination 
exercée par la Loi contre les femmes autochtones qui perdent leurs 
droits ancestraux et issus de traités si elles épousent des non- 
autochtones ou des Indiens non-inscrits. La Loi sur les Indiens du 
gouvernement canadien a en effet établi une telle discrimination 
contre les femmes autochtones de 1869 jusqu’à 1985, année où le 
projet de loi C-31 a modifié la Loi sur les Indiens afin d’en retirer les 
éléments de discrimination et de la rendre conforme à la Charte des 
droits et libertés. La modification de 1985 permet aux femmes 
mariées à des non-autochtones et à celles qui, pour toute autre raison, 
ont perdu leur statut d’Indien et les droits et avantages s’y rattachant, 
de demander le rétablissement de leur statut et de leurs droits, et 
permet à leurs enfants de demander d’être inscrits en tant qu’Indiens. 
La Loi permet maintenant aux femmes autochtones de conserver leur 
statut, que leur mari soit inscrit ou non, et de léguer leur statut 
d’Indien à leurs enfants, comme les hommes l’ont toujours fait. 


1990 (Canada) 11 mars - Début de la Crise d’Oka 


Des Mohawks de la réserve Kanesatake érigent des barrages dans le 
but d’empêcher l’agrandissement d’un terrain de golf dans la 
municipalité d’Oka. 


La tension monte et, le 11 juillet, la Sûreté du Québec attaquera le 
barrage. Un témoin de l’événement, Debbie Etienne, raconte : «Les 
bulldozers s’en venaient, puis des hommes enjambaïient les obstacles, 
puis tac, tac, tac, on entendait les balles soulever les feuilles. On 
voyait le sable qui sautait, puis des gens qui se jetaient par terre. Je 
me suis mise à Couvert, des gens criaient, demandaient si quelqu’un 


avait été touché.» Plusieurs coups de feu seront tirés au cours de 
l’assaut qui entraînera la mort du caporal Marcel Lemay. À la suite de 
ces événements qui feront la une des journaux, des négociations 
seront entreprises entre le pe provincial et les autorités de 
la réserve de Kanesatake. Leur embourbement, et la venue éventuelle 
de l’armée pour tenter de solutionner l’impasse, constitueront des 
moments importants de cette «crise d’Oka» dont la phase la plus 
aigüe ne prendra fin qu’en septembre, avec la levée des barricades. 


1 mai 1990 


- Intervention policière sur la réserve amérindienne 
d’Akwesasne 


Les policiers de la Sûreté du Québec et leurs confrères de l’Etat de 
New York interviennent sur la réserve amérindienne d’Akwasasne à 
la suite du meurtre de deux Mohawks. 


Cette tuerie, la dernière d’une série d’incidents violents survenus sur 
la réserve au cours des derniers mois, est liée à la lutte que se livrent 
partisans et opposants à la venue d’un casino à Akwasasne. 


3 août 1990 - Érection de barrages par des citoyens de Châteauguay 


SE semaines après le début de la crise d’Oka, des citoyens de 
it ul en colère décident d’établir des barrages sur les routes 
et : 


Cette action mène à une intervention policière qui se soldera par 
quelques arrestations. Le 12 août, 150 personnes participeront à une 
initiative du groupe Solidarité-Châteauguay et effectueront un blocus 
sur le pont de Saint-Louis-de-Gonzague. Cela mènera à un 
affrontement entre les contestataires, les agents de la Süreté du 
Québec et ceux de la Gendarmerie royale du Canada. Objets de toutes 
sortes et gaz lacrymogène sont échangés au cours de cette altercation 
qui fera plusieurs blessés et quelques arrestations. 


17 août 1990 - Demande d'intervention des Forces armées 
canadiennes par le premier ministre du Québec 


Un mois après l’assaut de la Sûreté du Québec contre les barricades 
érigées par les Mohawks à Oka, le premier ministre du Québec, 
Robert Bourassa , demande aux Forces armées canadiennes de relever 
la Sûreté du Québec. 


Dix jours plus tard, le 27, le premier ministre annonce que les 
négociations avec les représentants de la tribu sont rompues et que 
l’armée entreprendra le démantèlement des barricades. Le lendemain, 
le 28, des citoyens de La Salle en colère bombardent d’objets les 
voitures d’autochtones qui quittent Kahnawake devant la menace de 
l’armée. Personne ne sera blessé gravement. Mais le mois suivant se 
déroule dans un climat de tension, la crainte d’une confrontation entre 
les soldats et le groupe des Warriors suscitant une vive 
dans l’opinion UIE Le Le 6 septembre, le ministre des Transports 
du Québec, Sam Elkas, annoncera finalement l’ouverture du pont 


Mercier et des routes 132, 138 et 207. 
26 septembre 1990 - Fin de la Crise d’Oka 


Le démantèlement des dernières barricades et la reddition des 
Warriors met un terme à la Crise d’Oka. Celle-ci était entrée dans sa 
phase la plus aigüe depuis la charge de la Sûreté du Québec et le décès 
du caporal Marcel Lemay, le 11 juillet 1990. 


Le premier ministre du Québec, Robert Bourassa, dira de cet été 
mouvementé: «C’est la crise la plus difficile de mes 15 années de 
pouvoir.» Un an plus tard, le 26 août 1991, le gouvernement fédéral 
instaurera une Commission d’enquête chargée d’étudier l’évolution 
des relations entre les peuples autochtones, le gouvernement du 
Canada et la société candienne dans son ensemble. Son rapport, 
publié en 1996, met en évidence la «nécessité d’une restructuration 
complète des relations entre les peuples autochtones et non 


autochtones du Canada». 
1992 (Canada) Acquittement de Mohawks accusés d’entrave à la 
justice. Un jury acquitte 34 Mohawks d’avoir participé à une émeute 
et entravé la justice en septembre 1990 lors de l'intervention de 
l’armée à Oka. L’annonce du verdict soulève l’enthousiasme des amis 
des accusés présents dans la salle pour l’occasion. Pour l’avocat de la 
défense, Richard Corriveau : «Le verdict constitue aujourd’hui le 
dénouement de cet acharnement des Mohawks à défendre l’intégrité 
de leurs territoires.» Plusieurs chefs d’accusation étaient portés contre 
les Mohawks, dont celui de possession d’armes à feu. 

“Abya Yala” est le nom choisi en 1992 pour désigner le continent 
américain par les nations indigènes qui refusent la référence à 
Amerigo Vespucci. (America) Le nom “Abya Yala” qui signifie 
“terre dans sa pleine maturité” vient de la langue des Kunas de 
Panama qui utilise cette expression pour nommer l’ Amérique. Le 21 
juin est la fête nationale des Autochtones du Canada et marque le 


début du solstice d’été. 


1992 (Canada) Un volumineux rapport intitulé « Commission royale 
sur les peuples autochtones » recommande de traiter d’égal à égal 
avec les Premières nations en tenant compte de quatre grands 
principes directeurs : la reconnaissance, le respect, le partage et la 
responsabilité. 


1996 Jugements Adams et Côté. Deux jugements de la Cour suprême 
du Canada, les affaires Adams et Côté, reconnaissent à certains 
Autochtones du Québec un droit ancestral de pêche à des fins 
alimentaires dans certains cours d’eau. 


2000 (Canada) 23 octobre - Signature d’une entente entre Ottawa et 
Kahnesatake . À la suite d’une entente entre le gouvernement fédéral 
et les autorités de Kahnesatake, cette communauté devient la seule qui 
n’est plus sous la juridiction des Affaires indiennes et du Nord 


Canada. 


Un système législatif sera mis sur pied dans la communauté Mohawxk, 
imposant aux autochtones le respect des lois et des juges mohawks 
qui seront nommés afin de faire respecter ces lois. Le grand chef du 
conseil de bande, James Gabriel, s’attaquera prioritairement au 
chômage, qui se situe entre 50 et 60 %. Gabriel affirme : «Nous 
sommes partis de loin. Jamais rien n’a été fait ici pour améliorer le 
sort des membres de la communauté, c’est pour cette raison que nous 
avons connu de la difficulté avec les anciens. Dorénavant, nous allons 
avoir nos lois et notre système judiciaire pénal et civil (..) 
Actuellement, nous ne sommes pas capables de communiquer par 
courriel et si nous voulons amener chez nous des commerces et des 
industries, 1l est primordial qu’ils puissent utiliser l’Internet. Je pense 
Pet po voir conclure une entente avant les prochaines élections ici.» 
étails 


2002 (Canada) La Paix des Braves (traité). Ce traité a été qualifié 
d'historique tant par son ampleur que par ses aspects novateurs et a 
été salué comme tel par la communauté internationale. Les principes 
de cette entente signée en 2002 entre les Cris (Ted Moose, chef) et le 
Québec (Bernard Landry, Premier ministre) favorisent la coopération, 
la confiance et le respect mutuel visant à assurer le plein 
développement du territoire. Aïnsi, une autonomie accrue dans la 
prise en charge par les Cris de leur développement économique et 
communautaire et le respect des principes environnementaux du 
développement durable et du mode de vie traditionnelle de la nation 
crie sont au cœur du texte signé. A suivi une entente distincte avec la 
société d’Etat Hydro-Québec pour garantir des emplois et des contrats 
aux entreprises cries principalement au barrage de la Rivière-Rupert. 
Cette entente encadre les procédures juridiques existantes au moment 
de l’entente et établit une série de procédures à suivre pour régler tout 
conflit possible sur tout autre sujet de mésentente. Le traité de la Paix 
des Braves respecte en tout point par le Québec la Déclaration des 
Nations Unies sur les droits autochtones que le Canada a cependant 
refusé de signer. 


2006 (Canada) Forum socioéconomique des Premières Nations 
(Mashteuiatsh). Le Forum de Mashteuiatsh constitue le premier 
forum socioéconomique des Premières Nations. Cet événement a 
rassemblé autour d’une même table les représentants des Premières 
Nations, de la société civile ainsi que des gouvernements du Québec 
et du Canada. Les discussions ont porté sur cinq grands sujets : 
l’économie et l’emploi ; la santé, les services sociaux et les services à 
l’enfance ; la culture et l’éducation ; les infrastructures et le logement, 
ainsi que le développement communautaire durable. 


2009 Des femmes huronnes-wendates instituent la tenue du conseil 
général des femmes indiennes. 


2014 (Canada) Génocide canadien des enfants des Premières nations. 
Les dossiers de la mort de dizaines de milliers d’enfants des 
Premières nations qui sont morts pendant la période de résidence dans 
les écoles/pensionnats qui opéraient au Canada, ont été remis à la 
Commission Vérité et Réconciliation. Plusieurs gouvernements 
provinciaux ont donné leurs dossiers à la commission, qui va 
maintenant recouper les informations avec des listes d’élèves pour 
déterminer qui, parmi les enfants sont morts et où ils pourraient être 
enterrés. Environ 150.000 enfants des Premières nations, des Inuits et 
des Métis enfants sont concernés. Beaucoup d’enfants ne sont jamais 
retournés dans leurs foyers, selon la commission. Certains se sont 
enfuis, certains sont morts. 


2015 Le premier ministre a décidé de lancer une consultation auprès 
des familles et des proches des femmes autochtones avant de définir 
le mandat de la commission. Les femmes autochtones sont trois fois 
plus à risque de violence que les autres Canadiennes et 
surreprésentées parmi les femmes disparues et assassinées au pays. 
En 2014, on apprend que leur nombre - 1186 en 30 ans - dépasse les 
estimations précédentes, qui avoisinaient plutôt les 600. 


2016 (Canada) L’enquête sur les femmes autochtones disparues ou 
assassinées doit s’attarder au trafic humain de femmes autochtones 
sur des navires en partance de Thunder Bay, déclare Dawn Lavell- 
Harvard, la présidente de l’ Association des femmes autochtones du 
Canada. 


2016 (Canada) Attawapiskat village crie « le peuple de la rivière » est 
frappée par une vague de suicides. Onze personnes ont tenté de mettre 
fin à leurs jours dans la seule journée du 2 avril, auxquelles s’ajoutent 
28 tentatives en mars. Au total, le chef de la réserve d’Attawapiskat, 
Bruce Shisheesh, a recensé une centaine d’actes désespérés depuis le 
mois de septembre. Le plus jeune avait seulement 9 ans. Depuis 
septembre, 101 personnes ont fait une tentative de suicide dans cette 
communauté crie d’environ 2000 personnes située près de la baie 
James dans la provinde d’Ontario. 

Attawapiskat n’en est pas à ses premières crises: depuis des années, 
la petite communauté doit faire face à des crues printanières, à la 
contamination de son eau potable, à une pénurie de logement salubre 
et à la fermeture de son école, condamnée. 


2016 (Canada) Le gouvernement canadien contestait depuis plusieurs 
années en cour suprême un jugement de la cour fédéral qui a statué 
que les Métis du Canada ont le même statut juridique et le mêmes 
droits que les Indiens inscrits et que la Loi sur les Indiens s’appliquent 
pour eux. Les Métis et les Indiens non inscrits sont des « Indiens » 
au sens de la loi, a tranché ce matin (14 avril) la Cour suprême du 
Canada. Ils sont donc sous la responsabilité du gouvernement fédéral. 
Les Métis et les Indiens non inscrits obtiennent donc un nouveau 
pouvoir de négociation pour obtenir d'Ottawa du financement et des 
programmes. Ce jugement important en faveur des Métis fait doubler 
la population des Autochtones au Canada. 


2017 (Canada) L'équipe d'archéologues de Gauvreau (Université de 
Victoria) découvre les restes d'un village datant de 13800 ans sur l'île 
Triquet. 


2018 ( Canada - France) Un mystérieux manuscrit de 1602 qui 
détaille, au bénéfice du roi, les contours d'une future colonie française 
en Amérique aurait-été écrit de la main même de Samuel de 
Champlain, fondateur de Québec. Ce document inédit d'une trentaine 
de pages a été retrouvé par l'historien français Eric Thierry dans les 
archives de la Bibliothèque nationale de France. Il s'agirait d'un des 
plus anciens documents écrit de la main de Champlain, l'autre étant 
une carte de la Nouvelle-France qui date de 1607 conservée à la 
Bibliothèque du Congrès à Washington. 


La Bibliothèque nationale de France possède un curieux manuscrit 
anonyme d'une trentaine de pages qui présente au roi Henri IV un 
projet d'établissement colonial sur la côte nord-est du continent 
américain. Après avoir appartenu à l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés et à l'influente famille de parlementaires parisiens Harlay, le 
document a fini par aboutir à la Bibliothèque lors de la Révolution 
française. Les historiens n'y ont guère attaché d'importance, croyant 
avoir affaire à une fantaisie géographique. L'analyse de ce manuscrit 
révèle qu'il date de 1602 ou de 1603 et qu'il émane de l'entourage 
d'Aymar de Chaste, gouverneur de Dieppe. S'il n'est pas signé, 
l'écriture ressemble beaucoup à celle de la carte manuscrite de 
Champlain qui se trouve à la Bibliothèque du Congrès à Washington, 
et de multiples éléments rappellent des épisodes de la vie du fondateur 
de Québec. La recherche de la route de la Chine à travers l'Amérique 
du Nord n'est pas le moindre... Se pourrait-il que Samuel de 
Champlain en soit l'auteur ? C'est ce que pense Eric Thierry, docteur 
de l'Université de Paris-Sorbonne qui a notamment édité les œuvres 


de Champlain en français moderne. 


Ce mystérieux document nous offre un aperçu inédit des démarches 
qui ont mené à la colonisation française en Amérique du Nord. Cette 
lettre manuscrite de Champlain adressée au roi Henry IV en 1602-03 
précède son premier voyage dans le fleuve Saint-Laurent. Selon 
l'historien Éric Thierry : " À cette époque, Champlain vit à la cour du 
roi Henry IV à Paris. Le roi l'a chargé de collecter et archiver toutes 
les informations disponibles dur l'Amérique, parce qu'en 1602, on 
criant une reprise d'une guerre entre la France et l'Espagne. Henry IV 
aimerait bien créer une colonie en Amérique du Nord de laquelle les 
Français pourraient attaquer les colonies espagnoles d'où viennent l'or 
et l'argent qui rendent l'Espagne particulièrement puissante. " 


À la cour, Champlain a accès aux cartes anglaises et hollandaises qui 
s'y trouvent mais surtout il fréquente les ports normands et recueillent 
les récits des pêcheurs et des navigateurs qui lui fournissent de 
précieux renseignements. C'est ainsi que dans sa lettre au roi il 
mentionne quatre lieux possibles pour l'établissement d'une colonie 
française : la baie de Chesapeake, l'embouchure de la rivière 
Kennebec ou celle de la rivière Penobscot dans le Maine et finalement 
la baie de Fundy. Curieusement le fleuve Saint-Laurent ne fait pas 
partie des options pour le peuplement mais l'explorateur suggère 
plutôt que ce fleuve pourrait offrir à la France le passage tant convoité 
vers la Chine. Si le peuplement français en Amérique est le grand 
projet du Roi, l'accès à la Chine est celui de Champlain. Il est 
persuadé que la source du fleuve se trouve dans le lac Zubgara, un 
plan d'eau situé plus à l'ouest que l'on retrouvait sur les cartes de la fin 
du XVIe siècle. Finalement, ce sont les renseignements fournis par les 
Amérindiens sur l'existence d'une immense mer intérieure (Les 
grands Lacs) qui vont le décider à fonder une colonie française à 
Québec. Le nom de " Québec " vient d'un mot algonquin signifiant " 
passage étroit ", désignant le rétrécissement du fleuve Saint-Laurent 
en face de l'actuelle ville de Québec. Convaincue que le fleuve Saint- 
Laurent donne accès non seulement aux Grands Lacs mais également 
à un autre fleuve qui allait se jeter dans le golfe de Californie, il 
comprit qu'en contrôlant Québec et en la fortifiant, la France 
contrôlait non seulement une grande partie du continent mais en plus, 
le passage vers la Chine. En fondant à Québec en 1608 la première 
colonie française en Amérique, Champlain satisfait aux vœux du Roi 
tout en maintenant vivace son projet de découvrir ce fameux passage 
vers la Chine. Il va croire à cette hypothèse toute sa vie. 


Mais attention au piège de l'hagiographie. 


Bien sûr, Champlain joue un rôle central dans la fondation de 
Québec, mais il n'était qu'un subalterne, son pouvoir décisionnel était 
limité. Pour comprendre le rôle exact de Champlain en Nouvelle- 
France il faut se tourner vers Henri IV. En 1603, le roi nomme Pierre 
Dugua de Mons son lieutenant général en Nouvelle-France et ce 
dernier, en 1608 mandate François Gravé du Pont pour la diplomatie 
avec les Amérindiens et mandate Champlain pour la construction de 
l'habitation de Québec. Champlain est donc redevable d'un supérieur 
en poste et bien qu'il négocie des alliances avec des chefs 
autochtones, il obéit de tout temps (1608-1635) aux ordres des 
monarques et dirigeants coloniaux qu'il représente. Ainsi, à aucun 
moment, il ne définit la politique amérindienne de la France. Il 
n'appliquait que la politique d'alliances de Henri IV maintenue jusqu'à 
la chute de la Nouvelle-France en 1763. Celui qui a finalement 
autorité pour conclure officiellement au nom du roi des alliances, 
traités de paix et confédérations avec les " princes " autochtones est le 
représentant officiel du roi en Amérique : Pierre Dugua de Mons. 
Chaque action accomplie par Champlain en Acadie (1604-1607) et au 
Canada (1608-1612) est donc rendue possible grâce à l'apport 
financier de Dugua de Mons : explorations, diplomatie avec les 
Amérindiens, participation aux guerres autochtones en 1609 et en 
1610, découverte du lac Champlain, fondation de Québec, etc. La 
Nouvelle-France n'aurait pas été la même sans Pierre Dugua de Mons. 
L'homme et son action essentielle valent d'être reconnus. 


Mais longtemps, les historiens du Québec, pour la plupart catholiques 
(dont plusieurs religieux), ignoreront ou sous-estimeront la 
contribution de Dugua de Mons à la fondation de la colonie. Entre 
autres raisons : il est de la " religion contraire " ou " prétendue 
réformée ", soit le protestantisme. Dans sa jeunesse, il a pris part aux 
guerres de religion contre la ligue catholique et soutenait le futur roi 
Henri IV. En récompense, il fut nommé gentilhomme de la chambre 
du roi et, ensuite mandaté comme lieutenant-général de la Nouvelle- 
France de 1603 à 1612, il a jeté les fondements de Port-Royal 
(capitale de la Nouvelle-France acadienne) et a financé la fondation 
de Québec pendant la période 1608-1613. Cette rectification basée sur 
les faits historiques n'enlève rien au prestige exceptionnel de 
Champlain, le fondateur. 


2021 (Canada) Environ 160 tombes anonymes sont découvertes près 
d'un ancien pensionnat d'Autochtones dans l'île Kuper en Colombie 
Britannique. 2021(Canada) L'église catholique présente ses excuses 
aux autochtones pour les abus dans les pensionnats. L'Eglise verse 30 
M$ aux survivants des pensionnats pour autochtones. 





“ %, « en. — 
, TRCEC Pet 


= 
pu 





ÉTATS -UNIS 


L'existence des Etats-Unis comme Etat indépendant ne date que de 
1776 : mais l’histoire des Européens dans ce pays remonte plus haut. 
Rapidement après les premières explorations, Français et Éspagnols 
revendiquèrent les territoires To element découverts. 


Dès la première moitié du XVIe siècle, les Espagnols pénétrèrent 
sur le territoire actuel des Etats-Unis, maïs sans s'implanter de façon 
durable. Le navigateur Ponce de Len explora la Floride en 1513. 
En 1526, l'Espagnol Lucas Vallez de Ayllon fonda un établissement 
en Caroline du Sud, lequel fut abandonné quelques mois plus tard. 
Le second établissement européen permanent sur le sol des Etats- 
Unis fut la colonie de San Agustin (aujourd'hui Saint Augustine), en 
Floride en 1565. Dès 1580, le roi d'Espagne créa la Floride 
occidentale (l'Alabama actuel) et la Floride orientale (la Floride 
actuelle). Santa Fe fut également fondée au début du XVIIe siècle 
(1610) dans l'actuel Etat du Nouveau-Mexique. Les Espagnols 
étendirent ainsi leur domination sur les territoires qu'on appelle 
aujourd'hui la Floride, le Texas, la Californie, puis sur une grande 
partie de l'ouest des Etats-Unis. 


En 1584 des Anglais s’établirent en Virginie. Gosnold en 1602, 
Hudson en 1607, John Smith en 1614, firent d’importantes 
découvertes dans le nord. La fondation de Jamestown, en Virginie, 
inaugura en 1607 la colonisation britannique en Amérique du Nord. Il 
s'agissait d'une colonisation de peuplement, menée par des émigrants 
persécutés dans leur pays pour leurs convictions religieuses ou 
politiques, notamment des "séparatistes anglais", une secte dissidente 
de l'Église anglicane. En 1619, les premiers Noirs arrivèrent en sol 
américain; débarqués d'un navire hollandais, ils venaient travailler 
dans les plantations de Virginie aux côtés de serviteurs blancs venus 
d'Europe. En 1620, les Pilgrims Fathers ("Pères pèlerins"), des 
dissidents religieux adeptes du puritanisme, arrivèrent à bord du 
Mayflower dans la baie de Plymouth et fondèrent la colonie de 
Plymouth (future colonie de la Baie-du-Massachusetts). Du fait que 
les Anglais formaient le groupe ethnique majoritaire parmi les 
premiers colons venus s'installer sur le territoire, l'anglais fut la 
langue qui s'imposa naturellement. Par rapport à la Nouvelle-France 
et à la Nouvelle-Espagne, la Nouvelle-Angleterre occupait un espace 
beaucoup plus restreint sur le littoral atlantique. 


Les colonies de la Nouvelle-Angleterre 


L'émigration puritaine continua jusqu'en 1642, entraînant la création 
des autres colonies de la Nouvelle-Angleterre (colonies 


septentrionales) : le New Hampshire (1629), le Rhode Island (1644) 
et le Connecticut (1662). Ces colonies développèrent une société 
souvent théocratique et intolérante, reposant cependant sur une vie 
spirituelle très riche (fondation de l'université Harvard, en 1636). 


Situées plus au sud, les colonies méridionales, constituées de la 
Virginie (1607), du Maryland (1632), de la Caroline du Nord et de la 
Caroline du Sud (1663), ainsi que de la Géorgie (1732), établirent une 
structure politico-religieuse et socio-économique très différente de 
celle des colonies du Nord. Essentiellement agricoles, elles reposaient 
sur une économie de plantation (tabac, coton) qui exigeait une main- 
d'œuvre abondante. Le commerce triangulaire commença dès 1620 et 
se poursuivit durant tout le XVIIe siècle. Une société esclavagiste se 
constitua ainsi, au profit des seuls grands propriétaires, restés fidèles 
à l'anglicanisme. Les deux groupes de colonies anglaises restèrent 
longtemps étrangers l'un à l'autre. 


Les autres colonies proviennent de l'annexion des colonies 
hollandaises qui, en 1664, passèrent sous domination britannique. De 
cette annexion naquirent les colonies de New York, du New Jersey et 
du Delaware (1664). La Pennsylvanie fut fondée un peu plus tard, en 
1681, par le quaker William Penn. Elle devint la principale porte 
d'accès au Nouveau Monde pour les immigrants irlandais d'origine 
écossaise. 


La diversité des immigrants 


Les Ecossais de Pennsylvanie, qui étaient considérés par les autorités 
britanniques comme des "étrangers hardis et indigents", détestaient 
les Anglais et se méfiaient de toute forme de gouvernement. C'est 
pourquoi ils s'établirent généralement dans l'arrière-pays où ils 
défrichaient la terre. D'ailleurs, les immigrants allemands et irlandais 
faisaient exactement la même chose. 


La majorité des colons venus en Amérique au cours de cette époque 
étaient des Anglais, mais il y avait aussi des Hollandais, des Suédois 
et des Allemands au centre du pays, quelques Huguenots français en 
Caroline du Nord et ailleurs, des esclaves africains, principalement 
dans le Sud, et quelques Espagnols, Italiens et Portugais dispersés 
dans toutes les colonies. 


Après 1680, l'Angleterre cessa de constituer la principale source 
d'immigration. Des milliers de réfugiés fuirent l'Europe pour 
échapper à la guerre; d'autres quittèrent leur patrie pour s'arracher à la 
pauvreté à laquelle les contraignaient des régimes politiques 
tyranniques et des propriétaires absentéistes. En 1690, la Nouvelle- 


Angleterre comptait 250 000 âmes. Par la suite, ce chiffre doubla 
approximativement tous les vingt-cinq ans; en 1760, dénombrait plus 
d'un million six cent mille habitants, puis en 1775 plus de deux 
millions et demi. Dès leur fondation, les Treize Colonies de la 
Nouvelle-Angleterre avaient bénéficié d'une grande autonomie 
administrative par rapport à la Métropole. Chacune des colonies 
disposait d'un gouvernement local et d'une assemble législative. Il s'y 
institua très tôt des pratiques démocratiques, mais également une 
certaine méfiance vis-à-vis de la Métropole. 


Au XVIIe siècle, les colonies anglaises connurent deux grandes 
vagues migratoires, avec des Allemands (paysans et artisans), des 
Irlandais et des Ecossais ('Scotch- Irish"). Les Irlando-Ecossais 
étaient davantage écossais qu'irlandais puisqu ils constituaient les 
descendants des presbytériens ayant immigré en Ulster lors de la 
colonisation de l'Irlande par l'Angleterre. Tous ces gens se sont 
intégrés à la société nord-américaine en parlant une langue anglaise 
déjà différenciée de celle de la Métropole. 


La colonisation hollandaise 


Les Hollandais, marchant sur leurs traces, colonisèrent en 1614 l’Etat 
de New York, auquel ils donnèrent le nom de Nouveaux Pays-Bas. 
C'est en 1609 que Henry Hudson, au service des Hollandais, remonta 
le fleuve qui portera désormais son nom. En 1614, la Compagnie 
hollandaise des Indes orientales installa des comptoirs dans toute la 
région, rebaptisée la Nouvelle-Hollande ou Nouvelle-Belgique 
(Nieuw Nederland ou Novium Belgium). 


En mai 1624, le Nieu Nederlandt, un navire affrété par la Compagnie 
hollandaise des Indes occidentales, arriva en vue de l'île de 
Manhattan. Le vaisseau transportait une trentaine de colons, la plupart 
des Wallons, des Flamands et quelques Hollandais. L'année suivante, 
la petite colonie fonda la Nouvelle-Amsterdam (Nieuw Amsterdam) 
sur l'île de Manhattan (du nom de Manhattes donné par les 
Amérindiens) avec un fort et une trentaine de maisons. Quelque 200 
protestants d'origine française (des huguenots) s'y installèrent pour le 
commerce des peaux de castors, de loutres et de visons. Le premier 
gouverneur de la Nouvelle- Hollande (aussi appelée Nouvelle- 
Belgique), Peter Minuit (un Wallon), acheta l'île de Manhattan aux 
autochtones pour l'équivalent de 60 florins (ou 20 $ - 25 $). 


Avec le temps, les Hollandais voulurent prendre les terres des 
Amérindiens. Ceux-ci ripostèrent par des représailles et un quasi-état 
de guerre permanent s'installa jusqu'au milieu des années 1640. En 
1647, Peter Stuyvesant fut nommé directeur général de la Nouvelle- 
Hollande. Il résolut de "régler" la question indienne en capturant les 


autochtones pour les vendre comme esclaves dans les Antilles. Mais 
l'autoritarisme de Peter Stuyvesant et son intolérance religieuse pour 
les communautés n'appartenant pas à l'Église hollandaise réformée le 
rendirent fort impopulaire. 


Annexion de la Nouvelle-Suède 


En 1655, les Hollandais annexèrent la petite colonie suédoise du 
Delaware (fondée en 1638), appelée la Nouvelle-Suède (Nya 
Sverige). Cette colonie devait son nom au premier gouverneur 
suédois, Thomas West, baron de La Warr (d'où Delaware). A cette 
époque, le territoire de ja Nouvelle-Hollande comprenait une partie de 
l'actuel Etat de New York, le Connecticut, le Delaware et le New 
Jersey. En 1647, la population de la Nouvelle-Hollande comptait entre 
1500 et 2000 habitants, mais en 1664 la population de la colonie 
hollandaise avait déjà atteint 10 000 habitants, alors que la ville de la 
Nouvelle-Amsterdam en comptait 1600. Quant à l'île de Manhattan 
(appelée Lange Eylandt devenue Long Island), elle abritait une 
douzaine de villages dans lesquels vivaient des familles hollandaises, 
flamandes, wallonnes et anglaises (la moitié de la population). Bien 
que la langue officielle fût le néerlandais, une bonne partie de la 
population parlait l'anglais, le français, l'allemand, le suédois, etc. 
Bref, la Nouvelle-Hollande était multilingue et multiculturelle. 


La reddition de la colonie hollandaise 


La petite colonie hollandaise suscita la convoitise des Britanniques 
qui s'emparèrent de la Nouvelle-Amsterdam en 1664. En réalité, sous 
la pression des colons et des Anglais, le gouverneur Pieter Stuyvesant 
avait fini par signer le document livrant la colonie aux Anglais, sans 
avoir vraiment combattu. Les termes de la reddition furent assez 
généreux, car les colons hollandais conservèrent leurs droits de 
propriété et leur liberté de religion. Le roi d'Angleterre, Charles II, 
donna alors la nouvelle colonie à son frère James, duc d'York, héritier 
du trône d'Angleterre, qui deviendra roi sous le nom de Jacques IT; la 
Nouvelle-Amsterdam devint New York. Le territoire du New Jersey 
fut concédé à sir George Carteret et John Berkeley; le nom tire son 
origine de l'île de Jersey, située dans la Manche, où était né sir George 
Carteret. 


Dès lors, les Hollandais et les Anglais furent bientôt rejoints par des 
huguenots français après la révocation de l'édit de Nantes en 1685, 
puis des protestants allemands, de quelques juifs venus du Brésil et 
d'un certain nombre de Noirs. La paix de Breda (1667) marqua la fin 
de la guerre anglo-hollandaise. En contrepartie de la cession de la 
Nouvelle-Amsterdam (aujourd'hui New York) aux Britanniques, le 
traité permit aux Hollandais d'acquérir le Surinam en Amérique du 


Sud. 


En 1673, les Hollandais reprirent New York qu'il rebaptisèrent la 
Nouvelle-Orange (Nieuw Oranje). L'année suivante, le traité de 
Westminster restituait définitivement New York aux Britanniques. 
L'anglais remplaça définitivement le néerlandais comme langue 
officielle. Néanmoins, les Hollandais continuèrent à exercer une 
influence considérable sur la vie économique et sociale de la région, 
et ce, longtemps après la conquête de la Nouvelle-Hollande. 


C'est dans cette région de New York que le caractère multilingue de 
l'Amérique apparut davantage. Alors qu'elle constituait une colonie 
hollandaise, on y trouvait, outre des Hollandais, également des 
Français, des Danois, des Norvégiens, des Suédois, des Anglais, des 
Ecossais, des Irlandais, des Allemands, des Polonais, des Tchèques, 
des Portugais et des Italiens établis le long de l'Hudson. Malgré leur 
défaite en Amérique du Nord, les Hollandais continuèrent à exercer 
une grande influence considérable sur la vie économique et sociale de 
la région, sauf au point de vue linguistique où l'anglais prit toute la 
place. Ainsi, la diversité du peuplement de ces colonies laisse déjà 
présager que l'immigration restera une constante des l'histoire des 
Etats-Unis. 


Des Puritains, émigrés de la Grande-Bretagne, vinrent en 1620 
s’’établir dans le Massachusetts. Le New Hampshire fut colonisé en 
1621. En 1627 le Delaware reçut une colonie suédoise; le Maryland 
fut colonisé en 1632, le Connecticut en 1635, le Rhode Island en 1638 
: tous ces pays durent leurs premiers habitants aux persécutions 
religieuses. Charles Il, roi d'Angleterre, donna en 1662 au comte 
Clarendon et à sept autres seigneurs le pays qui forma depuis les deux 
Carolines, et en 1681 au quaker William Penn la contrée appelée de 
son nom Pennsylvanie. 


L’Angleterre n’était pas la seule puissance européenne présente en 
Amérique du Nord à cette époque. L'Espagne et la France avaient 
leurs propres colonies sur le continent. Les colons de Caroline 
entrèrent ainsi plus d’une fois en conflit avec les Espagnols installés 
en Floride. Mais ce sont surtout les conflits permanents qui 
opposaient la France à l’ Angleterre qui allaient s’exprimer ici. En 
1717, la compagnie française d'Occident avait fondé la Nouvelle- 
Orléans; en 1735, elle avait élevé la ville de Vincennes, dans ce qui 
deviendra l’État de l’Indiana. Un territoire ainsi partagé entre nations 
rivales ne pouvait tarder à devenir le théâtre de guerres sanglantes : en 
1754 la guerre éclata entre les Français et les Anglais. Elle dura sept 
ans et vit la défaite des Français. 


La Révolution américaine 


Après la guerre que s’étaient livrés en Amérique du Nord Français et 
Anglais (et Anglo-américains), les treize colonies anglaises, délivrées 
d’un voisinage dangereux, se trouvaient en tête à tête avec leur 
métropole. Le désaccord éclata presque aussitôt. La faute en fut à la 
fois aux humains et aux circonstances. Les gouvernants d’Angleterre 
nourrissaient des projets attestant une médiocre intelligence des 
conditions nouvelles où la guerre soutenue en commun contre le 
Canada venait de placer les possessions américaines de la couronne. 
Le plan d’union de 1754, élaboré par Franklin, n’avait pu les 
rapprocher les unes des autres, mais la guerre, les efforts qu’elle avait 
coûtés, les périls partagés avaient opéré ce rapprochement. Elles 
avaient appris à se connaître, acquis la conscience de leurs forces. 
Montcalm, dit-on, avait prédit que, si la France perdait le Canada, dix 
ans plus tard, l’ Amérique serait en révolte contre l’Angleterre; la 
prédiction allait se réaliser. 


L'indépendance n’était pourtant pas le but premier de ce conflit, que 
les Américains qualifient de Révolution. Il s’agissait au départ, pour 
les riches propriétaires coloniaux d’échapper à la pression fiscale de 
l’Angleterre, l’indépendance, acquise au terme d’une guerre 
opiniâtre, ne fut pour eux que le moyen qui s’offrit, au terme diverses 
luttes juridiques, afin de préserver leur prospérité. Après cette guerre 
qui offrit des chances diverses, la victoire de Saratoga (1777) et la 
reddition du général Burgoyne donnèrent aux insurgés une supériorité 
décidée. En 1778, la France, poussée par son hostilité à l’ Angleterre, 
fit un traité d’alliance avec les Etats-Unis, et les aida tant sur mer que 
sur terre, à combattre les Anglais : Lafayette, Rochambeau et une 
foule d’autres officiers français s’illustrèrent dans ces combats. Un 
traité fut également conclu par les insurgés avec l’Espagne en 1779. 
Enfin la capitulation de Cornwallis, en 1781, força l’Angleterre à 
reconnaître l’indépendance des Etats-Unis, et à accepter la paix, qui 
fut signée à Paris, le 3 septembre 1783. L'indépendance acquise, la 
révolution américaine n’en était pas pour autant terminée : une 
nouvelle entité politique restait à bâtir, et il fallait encore jeter les 
bases de ce que serait le nouvel Etat. La constitution des Etats-Unis, 
adoptée en 1789, sera le symbole de ce nouvel édifice. 


Les Indiens encombrants 


La partie du continent de l’ Amérique du Nord comprise dans les 
limites actuelles des États-Unis était occupée, avant l’arrivée des 
Européens, par une population qui fut pendant longtemps désignée 
sous le nom général d’Indiens ou de Peaux-Rouges. Reléguant à un 
certain folklore ce dernier terme, on utilise aujourd’hui le terme 
d’Améridiens, pour désigner ses populations. Celui-d’Indiens, 
consacré par l’usage, peut être utilisé dans le langage courant, 


lorsqu'il n’y a pas de confusion à craindre avec les véritables Indiens, 
qui sont les habitants de l’Inde. 


Les traits physiques, les coutumes, la religion même et les formes 
sociales connaissaient une certaine diversité, du Mississippi à 
l’Atlantique et des Grands Lacs au golfe du Mexique. Ces peuples 
étaients divisé en un grand nombre de tribus ou de nations et parlant 
des langues très diverses, souvent en guerre les unes contre les autres, 
vivant surtout de chasse dans les Plaines (bison), de l’agriculture 
surtout dans les Sud-Ouest (maïs) ou de la pêche le long des côtes. 


Le problème indien 

Si les premiers contacts avec les autochtones furent relativement 
pacifiques, il n'en fut pas ainsi par la suite. A de rares exceptions près, 
les relations se détériorèrent rapidement. Contrairement aux Français, 
les premiers immigrants britanniques étaient "avides de terres" et les 
autochtones furent perçus comme des concurrents, les colons anglais 
convoitant constamment les "territoires indiens". Par ailleurs, la 
plupart des Amérindiens étaient alliés aux Français, ce qui en faisait 
doublement des ennemis. 


Les "créatures infernales" 


Si l'on fait exception d'une partie des Iroquois alliés, les colons 
anglais entrèrent très vite en conflit avec les Powhatans des 
Appalaches, puis avec les Nagaransetts, les Pecots et les 
Wampanaogs, qui disparurent tous de la Nouvelle-Angleterre. 
Lorsque les colons massacraient les Amérindiens et gagnaient les 
guerres, on disait que la "civilisation" avait progressé "pour la plus 
grande gloire de Dieu"; quand c'était les Amérindiens qui tuaient des 
colons, on parlait de "massacres" ou de "tueries" de la part des 
"sauvages". En général, on décrivait les autochtones comme des 
"créatures infernales" assoiffées de sang. 


Dès 1609, soit quelques années avant le débarquement du Mayflower 
à Plymouth en 1620, le révérend Wiiliam Symonds, dans son 
"Sermon sur la Virginie" ("Sermon Preached at White-Chapel", 
1609), décrivait ainsi les Indiens: "Ce sont des créatures infernales, 
ignorant les règles de la pudeur, et ne connaissant d'autre Dieu que le 
Diable." Les colons anglais furent vite convaincus qu'il leur fallait 
on une "mission sacrée": celle de conquérir les territoires du 
"Malin". 


Pour sa part, l'un des Pères Pèlerins (en anglais; Pilgrim Fathers, ces 
calvinistes anglais, puritains et séparés de l'Église anglicane, qui 
fondèrent en 1620 la colonie de Plymouth en Nouvelle-Angleterre) a 
même laissé ce témoignage éloquent : "Dieu a voulu qu'une peste 


emporte la plupart des sauvages pour nous faire place." Les colons 
estimèrent bien rapidement que le territoire sur lequel il s'étaient 
installés leur avait été assigné par la Providence elle-même et qu'il n'y 
avait guère de place pour ces Sauvages. Le qualificatif qui revient 
souvent, c'est "poor creatures". 


Entre l'arrivée des "Pères pèlerins" en 1620 à bord du Mayflower dans 
la baie de Plymouth et 1860, les Indiens des Etats-Unis avaient perdu 
la quasi-totalité de leurs terres ancestrales. Ils perdront le reste au 
cours du siècle qui suivra. Ne subsisteront que quelques minuscules 
réserves indiennes. 


En 1881, l'écrivaine Helen Hunt Jackson (1830-1885), perçue à 
l'époque comme une activiste pour les droits des Native Americans, 
publiait un violent réquisitoire contre cette politique dans un volume 
au titre évocateur: À Century of Dishonor : A Sketch of the United 
States Government's Dealings With Some of the Indian Tribes ("Un 
siècle de déshonneur : une ébauche des ententes du gouvernement des 
Etats-Unis avec certaines tribus indiennes"). 


En se basant sur les statistiques disponibles des Indian Office Reports, 
Mme Jackson révèle qu'il existait sur le territoire des Etats-Unis entre 
250 000 et 300 000 Indiens en excluant ceux de l'Alaska, le tout 
réparti en près de 300 tribus. On comptait à cette époque environ 32 
500 Indiens dans les Etats du Minnesota et du Mississippi, 70 650 au 
Nebraska, au Kansas et dans le Territoire indien, 65 000 au Dakota, 
au Montana, dans le Wyoming et l'Idaho, 84 000 au Nevada, au 
Colorado, au Nouveau-Mexique, dans l'Utah et l'Arizona, 48 000 sur 
la côte du Pacifique. Parmi ces quelque 300 000 Indiens, 130 000 
étaient financièrement indépendants dans leurs propres réserves. On 
comptait aussi 84 000 Indiens partiellement soutenus par le 
gouvernement américain, 31 000 entièrement entretenus par le 
gouvernement et quelque 55 000 dont on ignorait les moyens de 
subsistance. Helen Hunt Jackson condamnait ouvertement ses 
contemporains pour les injustices dont les Indiens étaient victimes: 


« L'histoire des rapports entre le gouvernement et les Indiens est un 
relevé honteux de traités violés et de promesses non tenues. L'histoire 
des rapports entre les Blancs et les Indiens est un relevé dégoûtant de 
meurtres, d'atrocités, de vols et de crimes commis habituellement par 
les colons et de violents accès de révoltes et d'exactions barbares de 
représailles inouïes commis exceptionnellement par les Indiens. 


Informés par le gouvernement que leurs droits devient être respectés, 
les Indiens ont vu ces droits bafoués par la rapacité des Blancs; le bras 
qui devait servir à les protéger a toujours été prêt à favoriser 
l'agresseur. 


Le témoignage de certains des officiers militaires les plus hauts 
gradés des Etats-Unis révèle que, dans nos guerres indiennes, presque 
sans exception, les premières agressions ont été commises par les 
Blancs... Chaque crime commis par un Blanc contre un Indien est 
caché et minimisé. Chaque affront commis par un Indien contre un 
Blanc est transmis par voie postale ou télégraphique dans les coins les 
plus reculés de la terre, maquillé de toutes les horreurs dont la réalité 
ou l'imagination peut l'entourer. Les citoyens des Etats-Unis doivent 
être mis au courant de ce genre de manipulations.» Helen Hunt 
Jackson. Un siècle de déshonneur, 1881 


Dans son livre American Slavery American Freedom, ("Esclave 
américain et liberté américaine", 1975), l'auteur américain EdmundsS. 
Morgan fait également allusion aux autochtones et parle de la 
"supériorité" des Blancs au XIXe siècle: 


En tant que colon, vous saviez que votre technologie était supérieure 
à celle des Indiens. Vous saviez que vous étiez civilisés quand, eux, 
n'étaient que des sauvages. [..] Mais votre supériorité dans le 
domaine technologique se révélait inapte à produire quoi que ce soit. 
Les Indiens, de leur côté, se moquaient de vos méthodes prétendues 
supérieures et tiraient de leur environnement de quoi vivre dans 
l'abondance tout en travaillant moins que vous. [...] Enfin, lorsque vos 
propres concitoyens commencèrent à fuir pour aller vivre avec eux, 
c'en fut trop. [...] Alors, il vous fallut tuer les Indiens, les torturer, 
incendier leurs villages, saccager leurs champs de maïs, afin de 
prouver votre supériorité, quels que fussent vos échecs dans d'autres 
domaines. En outre, il vous fallut infliger le même traitement à ceux 
de vos concitoyens qui s'abandonnaïent au mode de vie des sauvages, 
mais le maïs ne poussait pas mieux pour autant. 


Au cours de leur histoire, la plupart des Américains furent acquis aux 
bienfaits de l'assimilation et souhaitaient en toute bonne foi que les 
Indiens abandonnent leurs coutumes, qu'ils se convertissent au 
christianisme, se sédentarisent et, surtout, reçoivent leur éducation en 
anglais. Mais les Amérindiens demeurèrent toujours réfractaires à 
l'assimilation et au travail forcé. C'est pourquoi les Américains 
opteront rapidement pour l'esclavage des Noirs. 


L'importation des esclaves noirs 

Les Européens importeront en Amérique plus de 11 millions 
d'esclaves. Les historiens estiment que 523 000 Noirs sont arrivés 
dans les colonies britanniques, puis aux États-Unis, ce qui 
correspondrait à 4,6 % du total de la population. Autrement dit, 
comparativement aux autres colonies européennes, le territoire de ce 
qui deviendra les Etats-Unis reçut relativement peu d'esclaves. 


Importation d'esclaves africains en Amérique et en Europe 


(de 1451 à 1870) 
Brésil (Portugal) 4 190 000 36,93 % 
2 443 000 21,53 % 


Antilles anglaises 

Amérique espagnole 1 687 000 14,87 % 
Amérique française 1 655 000 14,59 % 
Colonies britanniques (Nile-Angleterre) 


Antilles néerlandaises 500 000 441% 


523 000 461% 


Europe 297 000 2,62 % 
Antilles danoises 50 000 0,44 % 
Total 11 345 000 100,00 % 


La première cargaison de 20 esclaves fut débarquée à Jamestown en 
1619 d'un navire hollandais. Dans les trois premières décennies du 
XVIIe siècle, l'importation annuelle s'élevait à environ un millier de 
Noirs. Par la suite, un certaine accélération se produisit: 40 400 de 
1731 à 1740, 58 500 de 1741 à 1750, 41 900 de 1751 à 1760, 85 800 
de 1761 à 1780, 91 600 de 1781 à 1810. En 1780, les Etats-Unis 
compteront 575 420 Noirs, soit un cinquième de leur population 
totale. De ce nombre, 90 % vivront au sud de la Pennsylvanie. 

La majorité de ces esclaves provenait des rivages du golfe de Guinée, 
soit le Ghana, le Sénégal, la Gambie et le Biafra. Mais d'autres seront 
originaires du Congo, de l'Angola et du Mozambique. Très peu 
d'esclaves furent importés des Antilles, car les colons considéraient 
ces Noirs comme des mauvais travailleurs et de fortes têtes. Ils 
préféraient les Noirs transplantés directement d'Afrique. Les esclaves 
importés dans les colonies nord-américaines ne développèrent pas de 
créole (sauf en Louisiane française ou en Louisiane espagnole). Ils 
apprirent l'anglais des colons, c'est-à-dire un anglais déjà différent de 
celui parlé en Angleterre. 


À la fin de la période coloniale, les Anglo-Saxons avaient dominé 
tous les autres peuples: les Hollandais sur les rives de l'Hudson; les 
Suédois dans le Delaware; les Français dans le Missouri, le Michigan, 
l'Arkansas, la Louisiane, l'Indiana, l'Illinois, le Wisconsin et 
l'Alabama; les Espagnols en Floride, en Californie et au Nouveau- 
Mexique. Les Anglo-Saxons étaient en voie d'absorber tous les 
variétés de la race blanche. Pour ce qui est des Indiens, ils étaient sur 
la voie de la liquidation. Quant aux Noirs, ils étaient réduits à 
l'esclavage. En revanche, le rejet des Indiens et des Noirs allait 
permettre d'accepter les immigrants européens comme des égaux. Tel 
est le contexte dans lequel s'amorcera la guerre de l'Indépendance. De 
là à croire que les Anglo-Saxons seraient le peuple choisi par Dieu 
pour coloniser l'Amérique du Nord et mener le monde vers la liberté, 
il n'y a qu'un pas que beaucoup franchiront. 





Dans la région des montagnes Rocheuses et à l’Ouest du Mississippi, 
vivaient les Pieds Noirs, les Apaches, les Comanches et surtout les 
Sioux ou Dakotas, confédération puissante et redoutée dont les débris 
ont encore défié jusqu’à la fin du XIXe siècle la toute-puissance de 
l’Union américaine. A l’Est du Mississippi, le Nord appartenait aux 
tribus algonquines et aux Iroquois, le Sud aux Creeks, aux Cherokees, 
aux Choctaws et aux Ckickasews. Entre les Alleghanies et la côte de, 
l’océan Atlantique vivaient des rameaux détachés de ces diverses 
nations et dont les noms sont devenus familiers aux oreilles 
européennes, Abenakis, Massachusetts, Mohegans, Delawares, etc. 


La progression vers l’Ouest du front de colonisation s’est 
accompagnée d’un génocide. Les Indiens qui étaient, selon les 
estimations de l’ordre de trois millions au moment de l’indépendance, 
à la fin du XVIIIe siècle , ne sont plus, quand la Frontière disparaît, 
vers 1890, que quelques dizaines de milliers, parqués misérablement 
dans des réserves. Un renversement démographique et un vigoureux 
renouveau culturel sont apparus dans la deuxième moitié du XXe 
siècle. Des îlots de prospérité ont également émergé ça et là (casinos, 
stations de skis, exploitations de ressources minérales...), mais pour 
l’essentiel les Indiens restent aujourd’hui aux États-Unis une couche 
de la population plutôt défavorisée (taux d’analphabétisme, de 
chômage, d’alcoolisme, etc, plus élevés que la moyenne nationale). 


La langue anglaise et son adaptation en Amérique 


L'idéal linguistique du colon en Amérique du Nord était de parler le 
"bon anglais" et de lire les auteurs britanniques. Lorsqu'il évoquait 
l'Angleterre, il disait simplement "at home" ("chez nous"). S'intégrer 
à la société coloniale, c'était accepter le modèle culturel britannique et 
oublier la langue de ses parents, si celle-ci n'était pas l'anglais. C'est 
ourquoi les immigrants français, allemands, irlandais, écossais, 
ollandais, etc., perdirent rapidement leur langue d'origine. 


L'adaptation linguistique 


Ainsi, le colon se construisait une identité qui ne pouvait être que 
l'anglaise. S'il lui arrivait d'ajouter des mots indiens dans son 
vocabulaire (toboggan, mocassin, squaw, etc.), des mots français 
(prairie, bureau, etc.) ou des mots néerlandais (boss, yankee, etc.), s'il 
se vantait de moderniser l'anglais, il admettait en même temps qu'il 
valait mieux ne pas employer des américanismes (le mot americanism 
apparaîtra en 1781) perçus encore comme une "exaggeration". De 
cette façon, le colon ne serait pas un "sauvage" et saurait repousser 
l'influence de l'Espagne et de la France. Au milieu du XVIIIe siècle, 
près de 90 % de la population blanche masculine était alphabétisée en 
anglais, mais seulement 40 % des femmes pouvaient lire et écrire 


cette langue. Les Noirs et les Amérindiens étaient tous analphabètes; 
dans la vie quotidienne, les premiers parlaient anglais, les seconds, 
leur langue ancestrale. 


Les premiers américanismes apparurent vers 1735 et certains 
spécialistes britanniques publiaient des listes de "mots interdits" 
(forbidden words). En général, les Britanniques trouvaient que 
l'American English" faisait provincial. Certains n'hésitaient pas à 
parler de misused words ("mots employés improprement"), de 
spurious words ("faux mots": impropriétés de terme) et de words that 
are not words ("mots qui ne sont pas des mots": impropriétés). Après 
la guerre de Sécession, très peu d'Américains vont poursuivre ce 
genre de pratique. Mentionnons tout de même un journaliste du nom 
d'Alfred Ayres (un pseudonyme), rédacteur au Verbalist, qui fut l'un 
de ceux qui publièrent des listes de mots par ordre alphabétique, 
créant ainsi une sorte de dictionnaire d'usage de l'"anglais incorrect". 
Puis apparurent de nouveaux "commentateurs" linguistiques 
américains, tels que Fitzedward Hall qui, dans son Recent 
Exemplifications of False Philology de 1872, modifia l'approche 
lexicologique en apportant des explications philologiques sur les 
termes locaux. Paradoxalement, la collection des exemples de Hall 
servira de base à l'édification du Oxford English Dictionary, 
commencé en 1884 et achevé en 1928. On sait que ce célèbre 
dictionnaire anglais compilera tous les mots, incluant les mots de 
l'anglais non britannique", qu'ils soient "politiquement corrects" ou 
"incorrects". 


Les variétés d'anglais 


Cependant, l'anglais parlé à l'époque variait selon les classes sociales 
et l'éducation. L'anglais parlé par l'élite coloniale et les gens fortunés 
ou instruits était semblable à celui des mêmes classes à Londres. Les 
classes rurales parlaient un anglais un peu différent, plus archaïsant, 
et déjà soumis aux influences des autres langues. Les classes 
ouvrières des villes parlaient l'anglais des classes populaires urbaines 
de l'Angleterre. Dans les colonies du Sud, les propriétaires des 
plantations parlaient le même anglais londonien, avec le même accent 
aristocratique. Quant aux esclaves, ils parlaient un anglais assez 
similaire à celui des populations blanches, populaires et rurales. 


En général, les colons savaient lire l'anglais, mais ils se contentaient 
de lire et relire la Bible ou de parcourir les almanachs, les périodiques 
et les journaux. Seule une minorité achetait des livres et seuls les 
riches possédaient une bibliothèque. Les philosophes, les historiens, 
les grammairiens, les savants, etc., n'étaient pas américains, mais 
massivement britanniques ou français. Le savant le plus célèbre de 
l'époque était Benjamin Franklin, un riche imprimeur qui n'était pas 


un universitaire et n'avait pas reçu de formation théorique. Il 
connaissait le français et était passionné de la "science populaire". La 
plupart des colons se considéraient encore comme des Anglais, 
davantage des "Anglais d'Amérique", mais pas encore des 
"Américains". Cela viendra lorsque la société coloniale ne 
ressemblera plus à la société anglaise! 


L'école et les langues d'enseignement 


A cette époque, de nombreuses écoles communautaires ou privées 
virent le jour. En général, les écoles privées étaient sans appartenance 
religieuse et s'adressaient surtout aux plus aisés; les écoles 
communautaires, souvent destinées aux plus démunis, restaient 
tributaires d'une confession religieuse ou d'un groupe linguistique. 
Par exemple, les Irlandais, qui détestaient généralement les 
Britanniques, préféraient se regrouper dans l'arrière-pays avec 
d'autres catholiques ou avec des Ecossais et des Allemands. La 
plupart des écoles primaires enseignaient l'écriture, la lecture et le 
calcul dans l'une ou l'autre des langues parlées par les communautés 
locales. Les langues les plus enseignées, selon les communautés, 
étaient l'anglais, le néerlandais, l'allemand et le français. Dans 
certaines écoles, on donnait une formation plus poussée en grec et en 
latin, puis en histoire et en littérature. 

En Pennsylvanie, les immigrants allemands étaient tellement 
nombreux que l'allemand constituait la langue d'enseignement la plus 
courante dans le écoles privées et communautaires. Les autorités 
incitèrent les immigrants germanophones à fréquenter les écoles 
publiques afin qu'ils s'intègrent plus rapidement. Là où ils étaient 
concentrés, les germanophones réussirent à fonder des écoles 
publiques de langue allemande. Cette question d'intégration 
inquiétera longtemps les autorités . 


Déjà l'assimilation linguistique 


En 1753, Benjamin Franklin (qui parlait l'anglais, le français, 
l'allemand, l'espagnol et l'italien, et un peu de gallois et de latin), 
soulignait encore la propension des germanophones à continuer à 
parler et à écrire l'allemand, ce qui les rendait imperméables à 
l'anglicisation. Afin de mieux intégrer cette population immigrante, il 
suggéra de disperser ses membres sur l'ensemble du territoire et de 
tout faire pour les "anglifier" (ou "angliciser"). Benjamin Franklin 
écrivit aussi ce passage bien connu (1753): 


Pourquoi devrions-nous laisser les rustres palatins déferler sur nos 
colonies et, en s'y concentrant, y établir leurs langues et leurs 
coutumes au détriment des nôtres? Pourquoi la Pennsylvanie, fondée 
par les Anglais, devrait-elle se changer en colonie d'étrangers, 


lesquels seront bientôt assez nombreux pour nous germaniser au lieu 
d'être par nous anglifiés, sans jamais être plus en mesure d'adopter 
notre langue et nos coutumes qu'ils ne sauraient acquérir la couleur de 
notre peau? 


Bref, l'un des fondateurs des futurs Etats-Unis était déjà convaincu en 
1753 que les colonies, alors britanniques, devaient rester anglaises et 
angliciser les nouveaux venus. Il savait aussi qu'une trop forte 
concentration d'immigrants de même origine et sur un même territoire 
nuisait nécessairement à leur "anglifying" ("anglicisation"). 


Néanmoins, dans la version française de son autobiographie (Vie de 
Benjamin Franklin, écrite par lui-même, suivie de ses Œuvres 
morales, politiques et littéraires), publiée à Paris en 1791, Benjamin 
Franklin constatait avec résignation la prééminence du français 
comme langue internationale: 


La langue latine, qui a longtemps servi à répandre les connaissances 
parmi les différentes nations de l'Europe, est chaque jour plus 
négligée; et une des langue modernes, la langue française, est devenue 
presque universelle. On la parle dans toutes les cours de l'Europe; et 
la plupart des gens de lettres, de tous les pays, ceux mêmes qui ne 
savent pas la parler, l'entendent assez bien pour pouvoir lire aisément 
des livres français. Cela donne un avantage considérable à la nation 
française. Ses écrivains peuvent répandre leurs sentiments, leurs 
opinions, sur les points importans [sic] qui ont rapport aux intérêts de 
la France, ou qui peuvent servir à sa gloire, et contribuer au bine 
général de l'humanité. 


Il n'en demeure pas moins que Franklin conservait l'espoir que la 
langue anglaise allait bientôt gagner la "seconde place": 


L'immense collection d'excellents sermons imprimés dans cette 
langue et la liberté de nos écrits politiques sont cause qu'un grand 
nombre d'ecclésiastiques de différentes sectes et de différentes 
nations, ainsi que beaucoup de personnes qui s'occupent des affaires 
publiques, étudient l'anglais et l'apprennent au moins assez bien pour 
le lire; et si nous nous efforcions de faciliter leur progrès, notre langue 
pourrait devenir d'un usage beaucoup plus général. 

Benjamin Franklin avait bien raison de croire à l'expansion de 
l'anglais, mais il s'est lourdement trompé sur les causes de son 
expansion. Ce ne sont pas les "sermons" ni les "écrits politiques" qui 
ont placé l'anglais au premier rang des langues du, monde, mais le 
poids économique de la Grande-Bretagne, puis des Etats-Unis. 


Dans ces colonies britanniques, les filles n'étaient pas ignorées, mais 
elles recevaient généralement une formation limitée aux activités 


quotidiennes de leur vie. Toutefois, les familles aisées ou riches 
embauchaient des précepteurs qui apprenaient aux jeunes filles le 
français (la langue seconde normale de l'époque), la musique, la 
danse, la peinture, le chant, etc. En 1647, la colonie de la Baïe-du- 
Massachusetts ue une loi qui obligeait toute ville peuplée de plus 
de cinquante familles à se doter d'un établissement d'enseignement 
préparant les élèves aux études supérieures. Par la suite, toutes les 
colonies de la Nouvelle-Angleterre, à l'exception du Rhode Island, 
firent de même. Mais les colons les plus riches envoyaient leurs 
enfants poursuivre leurs études en Grande-Bretagne. 


La question de l'esclavage. 


L’esclavage devenait de plus en plus, par la force des choses, le 
principe constitutif de la vie sociale et économique dans le Sud; de là 
une infériorité qui devait aller s’aggravant sans cesse à l’égard du 
Nord, où le travail libre donnait toute son intensité à l’essor de la force 
individuelle s’exerçant dans une variété infinie d’occupations. Aussi, 
malgré sa richesse ee qui n’était que le luxe extérieur de son 
aristocratie blanche, le Sud était-il en tout devancé par le Nord. Au 
temps de l’adoption de la constitution, la population était 
d’importance à peu près égale dans les deux sections géographiques 
du pays, 1 967 000 habitants au Nord, 1 960 000 (dont plus de 600 
000 Noirs) au Sud. En 1820, avant même le grand essor de 
l'immigration européenne, la différence était de 600 000 habitants en 
faveur du Nord, 5 147 000 habitants, contre 1 435 000 (dont plus de 
1 500 000 esclaves) au Sud. Et comme, pour la représentation au 
Congrès (Chambre des représentants), cinq esclaves ne comptaient 
que comme trois Blancs, l’écart en faveur du Nord était plus grand 
encore que le simple rapprochement des chiffres ne l’indique. 


L'équilibre ne pouvant être conservé dans la Chambre des 
représentants, les gens du Sud devaient tout tenter pour le maintenir 
au moins dans le Sénat, où chaque Etat envoie deux délégués, et pour 
empêcher l’Union de compter un plus grand nombre d’Etats libres 
que d’Etats à esclaves. C’est là ce qui explique la violence 
extraordinaire du débat que suscita en 1819 la question de l’admission 
du Missouri comme Etat. De 1791 à 1818, le Congrès avait admis huit 
Etats, dont quatre libres et quatre à esclaves, alternés, Vermont après 
Kentucky, Ohio après Tennessee, Indiana après Louisiana, Illinois 
après Mississippi. En 1819, on admit l’Alabama, Etat à esclaves. 
C’était donc le tour d’un Etat libre. Lorsque le Missouri demanda à 
entrer dans l’Union, un représentant du New York proposa que 
l’esclavage fût interdit dans le futur Etat; les représentants du Sud 
protestèrent, des maîtres d’esclaves s’étant déjà établis sur la rive 
droite du Mississippi, autour de Saint-Louis. Le Maine, Etat libre, 
avant été admis sur ces entrefaites (1820), le Sud se récria plus 


vivement encore. Le Maine, formant avec l’ Alabama le cinquième 
couple, le Missouri revenait de droit à l’esclavage. La discussion fut 
longue (1819-1821) et passionnée. Des paroles ardentes, des menaces 
de séparation furent prononcées de part et d’autre; tous les arguments 
tirés des faits, du droit et de la constitution, furent invoqués. Enfin, 
des représentants modérés s’entremirent et te ee un compromis 
que Clay appuya de son éloquence et qui finit par être adopté le 
Missouri était cédé à l’esclavage, mais tout le territoire à l’Ouest du 
Mississippi et au Nord du 36°30 était réservé au travail libre, et l’on 
n’y pourrait jamais introduire l’institution du travail servile. En fait, 
le Nord n’abandonnaït pas seulement au Sud l’objet immédiat de ses 
réclamations, il renonçait de plus au droit, incontesté jusqu'alors, 
qu'avait le Congrès d’interdire l’esclavage dans les Territoires, aussi 
bien au Sud qu’au Nord de cette ligne arbitraire, le 36°30. Le Sud, en 
retour, consentait que toutes les questions de droit constitutionnel ou 
de droit naturel, soulevées par l’incident, ne fussent pas 
immédiatement résolues en sa faveur, mais ajournées. Le compromis 
du Missouri donnait une fixité légale à la division, qui existait déjà en 
fait, des Etats-Unis en une section du Nord et une autre du Sud. 


L'afflux régulier de colons dans les régions forestières des colonies de 
l'Est eut un effet néfaste sur la vie des autochtones. Ces derniers 
étaient résistants, pleins de ressources, méfiants et, contrairement aux 
Anglais, parfaitement à l'aise dans leur environnement. Les 
autochtones comprendront vite que les serments les plus solennels 
seraient violés aussitôt que les intérêts des Blancs entreraient en 
conflit avec leurs promesses, que les Européens seraient impitoyables 
et sans scrupule à la guerre, que les armes indiennes ne seraient 
d'aucune utilité face aux armes européennes. Lors de la guerre de 
l'Indépendance, les Amérindiens allaient être provisoirement 
"récupérés" par les Britanniques. En effet, beaucoup d'autochtones, 
ainsi que des milliers de Noirs, se rangèrent avec les loyalistes aux 
côtés des soldats britanniques. 


L'entreprise d'éviction et de génocide 


Avec la disparition progressive du gibier, les tribus amérindiennes 
furent confrontées à un choix difficile : ou bien elles mourraient de 
faim, ou bien elles partaient en guerre, ou bien elles quittaient leurs 
territoires ancestraux pour aller vers l'ouest où elles entreraient en 
conflit avec d'autres tribus. Incapables de réduire les autochtones en 
esclavage ou de vivre en bonne entente avec eux, les Britanniques 
décidèrent rapidement de les exterminer; Une fois les Britanniques 
évacués, par vengeance et par cupidité, les Américains allaient 
poursuivre leur œuvre d'éviction des autochtones jusqu'à leur quasi- 
génocide. En 1835, Alexis de Tocqueville (1805-1859) décrivait ainsi 


dans De la démocratie en Amérique la situation des Indiens aux États- 
Unis: 


Les Espagnols, à l'aide de monstruosités sans exemple, en se couvrant 
d'une honte ineffaçable, n'ont pu parvenir à exterminer la race 
indienne. Les Américains des Etats-Unis ont atteint ce résultat avec 
une merveilleuse facilité, tranquillement, légalement, 
philanthropiquement, sans violer un seul des grands principes de la 
morale aux yeux du monde. On ne saurait détruire les hommes en 
respectant mieux les lois de l'humanité. 


Les survivants des différents peuples amérindiens furent intégrés au 
système des "réserves" géré par le Bureau des affaires indiennes 
(Bureau of Indian Affairs) qui, en en 1824, fut mis sous la 
responsabilité du ministère de la Guerre (le War Departement). Les 
déportations systématiques des Indiens commencèrent dès 1806. C'est 
sous la présidence d'Andrew Jackson (1829-1837) que le Congrès des 
Etats-Unis autorisa officiellement ces déportations par l'adoption, le 
28 mai 1830, de l'Indian Removal Act ("Loi sur le déplacement 
indien"); notons l'usage du mot removal ("déplacement") au lieu de 
deportation ("déportation"). 


Les Indiens durent donc évacuer tous les territoires à l'est du 
Mississippi et se regrouper dans des réserves à l'ouest. La loi 
prévoyait le déplacement des tribus indiennes et la redistribution de 
leurs terres à ceux qui s'en porteraient acquéreurs. 


En 1831, un juge fédéral, John Marshall, dans son arrêt de l'affaire 
Nation cherokee c. la Géorgie, déclara: 


Il serait peut-être préférable de désigner les tribus indiennes par le 
vocable de "nations indigènes dépendantes", car elles possèdent des 
terres que nous (les Etats-Unis) revendiquons sans tenir compte de 
leur volonté, et nous ne pourrons entrer en possession de ces terres 
que lorsqu'elles n'en seront plus propriétaires. Les Indiens sont 
aujourd'hui sous tutelle. Leurs relations avec les Etats-Unis 
ressemblent à celles qui existent entre un pupille et son tuteur. 
Seulement cinq ans après ces déclarations pour le moins officielles, le 
président Andrew Jackson (1829-1837) pouvait constater avec 
satisfaction que les Indiens avaient disparu de l'est des Etats-Unis, à 
part quelques rares exceptions. Jackson avait donc eu une "Big Idea" 
("grande idée"). 


À partir des années 1860, le major-général Philip Henry Sheridan 
(1831-1888) entreprit ses "guerres indiennes" de façon si brutale que 
plusieurs historiens l'ont accusé de racisme et surtout de génocide, en 
raison de sa politique de traquer les femmes et les enfants 


autochtones, et de détruire systématiquement les abris, les réserves de 
nourriture et les troupeaux de chevaux. Sheridan prit l'habitude de 
mener ses actions dévastatrices au cœur de l'hiver, au moment où les 
Indiens étaient le plus vulnérable, et d'entreprendre la construction de 
forts qui quadrillaient tout le pays. En janvier 1869, Sheridan, qui 
était à Fort Cobb dans le Territoire indien, reçut une délégation de 
plusieurs chefs cheyennes et comanches venus faire leur reddition. 
L'un d'eux, le chef comanche Tosawi (en français : "Broche d'argent" 
ou "Couteau blanc") lui dit en anglais dans le but de manifester sa 
bonne volonté: "Tosawi, good Indian." Sheridan lui aurait répondu: 
"Il n'y a pas de bons Indiens. Les seuls bons Indiens que j'aie jamais 
vus étaient morts." Avec le temps, cette réplique se transforma en une 
formule plus courte : "Un bon Indien est un Indien mort”. Les 
historiens semblent divisés sur la paternité de cette phrase : "Un bon 
Indien est un Indien mort" (en anglais: "The only good Indian is a 
dead Indian"). Sheridan encouragea systématiquement les chasseurs 
blancs à poursuivre la destruction systématique des bisons, la 
principale ressource de ravitaillement des Indiens des Plaines. Le 
général Sheridan est aujourd'hui considéré comme un héros; il est 
enterré au cimetière national d'Arlington. 


L'appropriation des terres indiennes 


En 1862, la Homestead Act ("Loi sur le fermage") permettait de 
concéder gratuitement un carré de un demi-mile, soit 160 acres (64,7 
ha) de terres agricoles, à toute famille non indienne qui s'engageait à 
s'établir et à mettre en valeur le terrain qu'elle avait en fermage, pour 
une période d'au moins cinq ans. 


En 1871, l'Indian Appropriations Act ("Loi sur les appropriations 
indiennes") était adoptée par le Congrès des Etats-Unis afin de 
supprimer l'ancienne politique des traités avec les Indiens. Dès lors, 
la loi ne reconnaissait plus les nations indiennes, mais seulement les 
individus. En abolissant unilatéralement le statut de souveraineté des 
tribus indiennes, les Américains purent ainsi interpréter les 
réglementations qui suivirent en fonction de leurs intérêts et 
considérèrent que les traités étaient abolis. Or, la loi de 1871 
confirmait clairement la validité de tous les traités conclus avec les 
Indiens avant le 3 mars 1871. La Dawes Severalty Act ("Loi sur 
l'allotissement général") de 1887 accorda à chaque Amérindien un 
certain nombre d'acres de terre et mit le restant des réserves à la 
disposition des colons américains. 





ROBE DE “MEDICINE MAN" en peau de bison peinte. Circa 1840-1850 
Mandan ou Hidatsa, Haut-Missouri, U.S.A. Belle, très importante et rarissime 
robe de buffalo peinte d'un motif central du type “Feathered Circle” : Soleil 
de plumes ou "War Bonnet”. Cette peau de bison était habituellement portée 
par un "Medicine Man”. 
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L’APPROPRIATION CULTURELLE 
Des imposteurs célèbres 


Le Far West imaginaire de Karl May 

Les guerres indiennes se solderont par la quasi-extermination de 
l'ennemi. Dans l'imaginaire national, dans la littérature et surtout le 
cinéma, elles n'en donneront pas moins prétexte à de belles chansons 
de geste tout à la gloire de la cavalerie et des héroïques cow-boys. 
Voyager sans même avoir à se déplacer, voilà peut-être la solution 
rêvée aux contraintes posées par la fermeture des frontières et les 
limites budgétaires. La technologie existe déjà, au fond, et depuis 
aussi longtemps que le monde est monde. Il suffit d'un cocktail 
d'imagination, d'audace et - pourquoi pas - de mensonge. Et certains 
écrivains l'ont compris mieux que d'autres. 


De Hérodote à Ptolémée et Pline 
jusqu'au " devisement du monde " 
de Marco Polo, que l'on considère 
comme le premier véritable récit 
de voyage de l'ère moderne, le 
voyage a fait noircir bien du | 
papier. C'est la conséquence d'un / 
intérêt qui se déploie à mesure que | 
la circulation du livre augmente et 

ue le monde connu s'étend. Au 


il des pèlerinages et des 
découvertes géographiques, 
guerriers, marchands, 
missionnaires, explorateurs, 


géomètres ou ethnologues ont 
repoussé la connaissance du 
monde. 


Le courant romantique au XIXe 
siècle viendra tordre un peu cette 
entreprise hégémonique. Aux 
sources des voyages et des récits 
de voyage, c'est en quelque sorte 
le Moi et la subjectivité qui, 
désormais, remplaceront les 
anciens commanditaires - rois, 
marchands, clergé. Dans la foulée \ 


de l'exploration tous azimuts et du présentant ses livres comme étant inspirés de ses propres expériences, Karl 
la May (1842-1912) n'hésitait pas à se faire photographier en panoplie de Davy 
Crockett et de Buffalo Bill, appuyé sur une carabine et collier de dents de griz- 


désenchantement du monde, 
littérature de voyage commencera 
à se démarquer de plus en plus des 


guides de voyage (Cook, en2ly autour du cou. 























Angleterre ; Baedeker, en Allemagne). Dès lors, il ne s'agit plus de 
parcourir l'espace en se frappant à des cultures inconnues, de les 
soumettre au commerce, à Dieu ou à des pouvoirs étrangers. Le 
glissement du compte-rendu scrupuleux vers la fiction semble même 
inscrit au cœur du genre. Et s'il faut pour cela mentir, alors mentons. 


Plus lecteur que voyageur 


Auteur de romans d'aventures pour la jeunesse dont la popularité 
s'étend sur plusieurs décennies, Karl May (1842-1912) constitue un 
cas d'espèce. 


Véritable phénomène littéraire, auteur d'une soixantaine de titres qui 
se seraient écoulés à près de 200 millions d'exemplaires à travers le 
monde, Karl May demeure aujourd'hui le meilleur vendeur de tous les 
temps en Allemagne. 
Adaptations au cinéma et à la 
télévision, maison d'édition, 


musée, festivals, parcs à 
L thème : la postérité de Karl 

May en Allemagne 
L aujourd'hui demeure 
- immense. 


Karl May a su séduire des 
lecteurs qui ont cru - ou qui 
ont voulu croire - à la véracité 
des aventures qu'il a 
si racontées dans Les pirates de 
”""…la mer Rouge,Une maison 
… mystérieuse àStamboul ou 
2 Winnetou, l'homme de la 
k " prairie, l'un des titres de sa 
# série la plus populaire, 
. MUMcampée dans le Far West 
américain, dans laquelle les 
2 cowboys sont les méchants et 
où les Indiens sont les bons. 


\ Présentant ses livres comme 
“0” { Ctant inspirés de ses propres 
2 Hexpériences, le romancier 
allemand n'hésitait pas à se 
faire photographier en 
panoplie de Davy Crockett et 
de Buffalo Bill, appuyé sur 
une carabine et collier de 


dents de grizzly autour du cou. 


En 1893, paraissent ainsi les premières histoires, campées dans 
l'Ouest américain autour de 1868, de deux frères de sang : Old 
Shatterhand, un jeune ingénieur allemand travaillant à la construction 
du chemin de fer (et alter ego de Karl May), y fait la rencontre d'un 
jeune chef Apache au cœur noble et généreux, Winnetou, avec qui il 
va vivre de nombreuses et édifiantes aventures. 


Alors qu'on y retrouve le mythe du bon sauvage, mêlé de psyché 
collective germanique, l'œuvre de Karl May se nourrit de la 
fascination européenne pour les Amérindiens, de Pocahontas à Grey 
Owl - Anglais devenu célèbre après s'être inventé une identité 
amérindienne. 


Un véritable conteur 


Mais en réalité, Karl May n'a mis les pieds aux États-Unis qu'en 
1908, ne poussant jamais plus loin, en fait de Far West, que... 
Buffalo, dans l'Etat de New York. 


On le sait aujourd'hui, l'écrivain avait une propension au 
mensonge et à la mythomanie. Imposteur, menteur et même un 
eu voleur aussi, l'Allemand avait fait quatre ans de prison dans 
a vingtaine - où 1l aurait d'ailleurs été responsable de la 
bibliothèque -, avant de se mettre à écrire comme un forcené, 
multipliant les romans et les pseudonymes. Et les Récits de 
l'Ouest de Karl May, plutôt que des comptes-rendus romancés de 
ses propres aventures, étaient en fait des romans à la Jules Verne 
bourrés d'approximations et trempés dans une onctueuse sauce 
chrétienne. 


Mais la fraude littéraire est un type de délit qui porte peu à 
conséquences. Et les " exagérations " de Karl May, bien plus 
lecteur que voyageur, lui seront d'ailleurs vite pardonnées. 
Éveilleur de consciences quant au génocide dont les Amérindiens 
étaient victimes aux Etats-Unis, pacifiste avant l'heure, il 
comptera parmi les auteurs favoris de Hermann Hesse, d'Albert 
Einstein, d'Arnold Schwarzenegger et de... Hitler. 


Ni Américain, ni anglophone, ni même vraiment voyageur, si 
Karl May a beaucoup menti, il n'aura pas eu tout faux non plus. 
Mais il aura été un véritable conteur. 


Le hibou gris anglais 
Autour des années 1930, Grey Owl était ni plus ni moins qu'une 
vedette internationale. Certains n'hésitent pas à le qualifier de l'Indien 





le plus célèbre de tous les temps. Il était tout ce que le public pensait 
qu'un Indien devrait être. Symbole de l'homme libre et puissant, 
défenseur de la nature et des grands espaces, amoureux de la faune et 
de la flore de l'arrière-pays. 


On lui attribue en effet souvent le mérite d'avoir fait la promotion de 
la nécessité d'employer des Autochtones dans les parcs nationaux 
canadiens et d'avoir attiré l'attention du monde entier sur la protection 
de certaines espèces en danger, comme le castor par exemple. 


Il est vrai que ses livres et ses films ont eu une résonnance inégalée et 
ont sans doute réellement contribué à mettre sur pied des initiatives de 
protection de la faune bien avant que l'écologie n'existe 
officiellement. On peut donc en effet affirmer que Grey Owl a bel et 
bien laissé un 
hÉéTLITtSES 
considérable. 


\ 


de 
de 


Une façade 
franges et 
plumes 

C'est seulement 
après sa mort que 
le public a 
découvert que 
l'homme qui se 
pavanait en 
Europe habillé en 
chef indien, ardent 
défenseur des 
valeurs, du mode 
de vie et des 
valeurs 
autochtones avait 
menti sur toute la 


ligne et pas 
‘seulement en 
dissimulant ses 


origines, mais en 
réécrivant tous les 
pans de sa vie qui 
ne cadraient pas 
s avec l'image qu'il 
convoitait. Il était 
aussi usurpateur, menteur que manipulateur. 


Le 13 avril 1938, le North Bay Nugget publiait un article qui portait 


sur Grey Owl, l'écologiste et auteur autochtone qui était, à cette 
époque, l'une des plus grandes célébrités canadiennes. Grey Owl, 
vous voyez, était mort la veille à Prince Albert en Saskatchewan et le 
Nugget tenait à faire le point : Grey Owl n'était pas réellement un 
Autochtone. Contrairement à l'histoire qu'il racontait, sa mère n'était 
pas une Apache et son père n'était pas un prospecteur écossais qui 
avait fait des tournées avec Buffalo Bill. Il n'avait pas grandi sur les 
rives mexicaines du Rio Grande. Grey Owl était, en réalité, un 
homme blanc et britannique. Son vrai nom était Archie Belaney. 


Si l'histoire de Grey Owl prend racine dans le nord de l'Ontario, celle 
d'Archie Belaney commence à Hastings en Angleterre. Enfant, 
comme plusieurs de sa génération, 1l était obsédé avec le monde du 
Wild West. Mais alors que les autres garçons voulaient toujours être 
le cowboy, Archie, lui, voulait être l'Autochtone. L'obsession ne l'a 
pas quitté à l'adolescence. II lisait sans cesse des poèmes comme The 
Song of Hiawatha de Henry Wadsworth Longfellow et des livres 
comme Two Little Savages d'Ernest Thompson Seton. Il traînait dans 
les forêts en jouant à l'Autochtone. Il avait 15 ans lorsque le Wild 
West Show de Buffalo Bill arriva en ville. C'est ici, en août 1903, 
qu'Archie vit de vrais autochtones pour la première fois. Il était 
vendu. Coûte que coûte, il dévouerait sa vie à se transformer en 
Autochtone; il ferait de sa fantaisie une réalité. 


ARRIVÉE DANS LE NORD CANADIEN 

En 1906, en pleine ruée vers l'argent de Cobalt, Archie arriva en train 
au lac Témiscamingue. Pour gagner sa vie, il s'était dit qu'il 
deviendrait guide. Il y avait un hic : il ne connaissait pas le territoire 
et ne savait pas faire de canot. Bref, il n'avait aucune compétence pour 
guider les riches touristes du sud. 


Bill Guppy, un homme des bois chevronné, prit pitié du jeune anglais 
et commença à le former. Le premier hiver, Archie apprit à faire de la 
raquette, à faire du tir à la Pacheite et les rudiments du métier du 
trappeur. En soirée, il jouait du piano pour Bill et sa famille. Lorsque 
les glaces partirent, Archie, Bill et les deux frères de ce dernier se 
rendirent au lac Temagami depuis le lac Témiscamingue. Les 
portages n'étaient pas faciles, mais franchir les rapides était un sport 
pour lequel il développait un véritable amour. 


Bill et ses frères travaillaient comme guides en été. Le tout nouveau 
Temagami Inn venait d'être construit par Don O'Connor, un 
entrepreneur de Sudbury qui comptait profiter du fait que, grâce à la 
célébrité de Cobalt, le tourisme se développait dans le Nord. Par 
contre, Archie n'avait toujours pas le savoir-faire nécessaire pour 
devenir guide. Il travailla donc comme bête de corvées à la Temagami 
Inn. Ce n'était pas le boulot de ses rêves, bien sûr, mais, tout près, des 


Anishnabés habitaient sur Bear Island (à environ 20 km du village de 
Temagami ou du parc provincial Finlayson Point, par voie navigable) 
pour l'été. Le monde autochtone auquel Archie avait rêvé depuis son 
enfance était finalement à sa portée. 


Dès qu'il le pouvait, Archie prenait un canot pour se diriger vers le 
village de la bande locale. Tel un anthropologue, Archie prenait 
constamment des notes dans de petits calepins noirs. Il commença à 
apprendre l'ojibwé. Il posa mille et une questions sur la vie des 
Autochtones qui, il faut le dire, perdaient leurs coutume. Archie se 
transforma délibérément en Autochtone ou, du moins, en Autochtone 
qui reflétait à la fois celui de la réalité et celui inspiré des livres qu'il 
avait lus. Il insista pour porter des mocassins partout, même lors d'un 
bref retour en Angleterre. Il travailla à se débarrasser de son accent 
anglais. [1 adopta une marche bondissante et silencieuse qu'il disait 
être celle des Autochtones. Il laissa pousser ses cheveux. Et, comme 
toujours, il racontait à qui voulait bien l'entendre la fable de ses 
origines apache-écossaise. Dès son arrivée au Canada, il avait menti 
sur son identité, disant qu'il était d'une mère autochtone et d'un père 
coureur des bois écossais. 


KOM-HOM-SE, LE PETIT HIBOU 

C'est en 1908 qu'Archie rencontra celle qui deviendrait sa première 
épouse. Angele Egwuna travaillait dans la cuisine de la Temagami 
Inn. Par alliance, la bande locale accueillit Archie. C'est ainsi qu'il 
devint ami avec les oncles d'Angèle : Ned White Bear, un guide 
autochtone aux légendaires cheveux blancs mieux connu sous le nom 
de Temagami Ned, et Michel Matthewias, un autre guide autochtone. 
Comme 1l observait tout toujours intensément, Archie fut baptisé ko- 
hom-see ou petit hibou. C'est ce nom qu'il transformerait 
éventuellement en Grey Owl. 


Archie fut invité au camp de trappage et de chasse de la famille 
Egwuna. Il avait finalement l'éducation qu'il avait tant espérée. Il 
devint un homme des bois, mais pas n'importe quel genre : un 
autochtone honoraire. Il avait ainsi trouvé une famille à laquelle il 
pourrait appartenir. Le 23 août 1910, il se maria à Angèle. 


Mais tout n'était pas rose. Certes, Archie adorait le Nord, les forêts, la 
faune mais il était aussi un homme troublé, qui préférait souvent la 
fantaisie à la réalité. Il avait de la difficulté à tolérer le racisme dirigé 
envers les autochtones qui l'avaient adopté. Ayant grandi dans une 
famille fracturée, il ne sut quoi faire lorsque Angèle donna naissance 
à leur premier enfant, Agnes. Dans une confusion totale, Archie quitta 
le lac Temagami. 


La vie ne devint pas moins chaotique lors des années qui suivirent. 


Archie passa plusieurs années à Biscotasing comme trappeur, guide et 
garde-feu. Puis, lorsque la Première Guerre mondiale éclata, 1l devint 
sniper. 


A son retour, il fit un bref retour à Biscotasing et dans la région de 
Chapleau. À défaut de parler la langue, d'être capable de construire 
des pagaies, il devint un canoteur aguerri. [1 continua de se 
transformer en Autochtone jusqu'au point de changer son nom à Grey 
Owl et de se teindre les cheveux noirs et la peau avec du henné. 


Il se maria quatre autres fois et eut trois autres enfants (notamment 
avec une Marie Girard de la région de Chapleau), aucun desquels il a 
élevé. Il abandonna le trappage en 
faveur de la conservation grâce à 
l'encouragement de sa quatrième et plus 
célèbre conjointe, Anahareo, aux 
origines mohawks et algonquines, 
originaire de Mattawa. 

Il devint auteur de renom publiant 
plusieurs articles et trois livres : The 
Men of the Last Frontier, Pilgrims o 
the Wild, The Adventures of Sajo and 
her Beaver People et Tales of an Empty 
Cabin. Il devint une superstar, partant 
en tournée pour montrer les films qu'il 
avait faits et livrer son message de 
conservation écologique partout en 
Angleterre, aux Etats-Unis et au 
Canada. Malheureusement, plus la vie 
accélérait, plus  l'autodestruction 
accélérait aussi. En marge de tous ses 
efforts de sensibilisation et de 
conservation, il développa un amour 
malsain pour l'alcool. 


Mais bien qu'il ait été considéré comme 
un imposteur, sa défense des droits des 
Autochtones et sa passion pour la 
sauvegarde de la nature étaient 
sincères. Sauf que pour se créer ce 
personnage, il a dû accéder au savoir de 
plusieurs familles autochtones qu'il a 
flouées en se mariant et en abandonnant 

plus tard femmes et enfants, non sans avoir d'abord récupéré les 
savoirs traditionnels partagés généreusement par ces familles qui 
l'avaient accueilli à bras ouverts, pensant qu'il était l'un des leurs. 


































L'Indien que tous voulaient voir cachait ceux que l'on aurait dû voir. 
Ce qu'on peut vraiment reprocher à Archie Belaney c'est d'avoir 
alimenté comme nul autre une image stéréotypée qui, encore 
aujourd'hui, occulte la réalité vécue par les peuples autochtones du 
Canada. En effet, pendant qu'il se pavanait avec une coiffe de chef à 
Londres, ici, la politique des pensionnats indiens connaissait son 
apogée dans l'ignorance générale de tous ceux qui se pâmaient devant 
ce triste personnage. Autrement dit, il était le Blanc qui encore une 
fois est venu sauver les Indiens en sachant mieux qu'eux-mêmes ce 
qui était bon pour eux. D'ailleurs, si vous allez consulter des écrits 
biographiques à son sujet, vous verrez que bien souvent on n'accorde 
que très peu d'importance à ses mensonges. 


Et la fraude continue. 


TN Le nombre de personnes s'identifiant 


Au: 


comme Métis au Québec a quadruplé entre 
2001 et 2016. Sont-ils des survivants du 
colonialisme canadien désireux de 
retrouver leurs racines ou des usurpateurs 
qui cherchent à tirer profit de l'identité 
autochtone ? Si la tendance se maintient, 
d'ici 15 ans, les imposteurs seront plus 
nombreux que les Premières Nations. 


Des Métis de plus en plus nombreux 

Au Québec, 1l y a 11 nations autochtones 
reconnues par les deux paliers de 
gouvernement. Les Algonquins, les 
Mohawks, les Abénakis, les Atikamekw, 
les Cris, les Hurons-Wendat, les Malécites, 
les Micmacs, les Naskapis, les Innus et les 
Inuit. 


Pour faire partie de l'une de ces nations, il 
faut démontrer au gouvernement fédéral 
que vous avez un ancêtre qui a appartenu à 
cette nation à moins de trois générations. 
Ils obtiennent alors ce qu'on appelle encore 
aujourd'hui une carte de statut d'Indien qui 
leur octroie des droits autochtones. 


Les Métis au Québec, eux, n'appartiennent 
à aucune de ces Nations et leurs 
communautés ne sont donc pas reconnues par le gouvernement 
provincial et le gouvernement fédéral. 


Le nombre de Métis au pays ne cesse d'augmenter. Selon le 


recensement de 2016, 587 000 individus s'identifient comme Métis au 

Canada. Une augmentation de 334 % en 25 ans. Au Québec, 69 000 

personnes se disent Métisses, une hausse de 150 % en 10 ans. Une 

augmentation qui n'est pas attribuable à de nouvelles naissances, mais 

de au fait que de plus en plus de gens décident de s'identifier comme 
étis. 


Accéder à des droits autochtones, c'est le principal combat de la 
plupart des associations métisses au pays, mais tous ceux qui ont 
essayé devant les tribunaux ont échoué, à l'exception de la 
communauté métisse de Sault-Sainte-Marie, en Ontario, qui a obtenu 
des droits autochtones. En tout, près de 110 associations au Québec et 
au Canada ont tenté de se faire reconnaître devant les tribunaux, sans 
succès. 


Comme le juridique n'a pas fonctionné pour eux, des groupes métis se 
tournent maintenant vers le politique afin d'obtenir des droits 
autochtones. Certains groupes représentant des Métis, comme 
l'Alliance autochtone du Québec et le Congrès des peuples 
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autochtones, sont subventionnés par le fédéral. L'Alliance autochtone 
a reçu plus d'un million en 2020 et le Congrès des peuples 
autochtones reçoit plus de 5 millions de dollars chaque année. Ces 
groupes disent représenter les Autochtones avec ou sans statut, vivant 
hors réserve. Une forte proportion de leurs membres se définissent 
Métis. 


Des cartes métisses utilisées frauduleusement 

La majorité des associations métisses émettent une carte de membre. 
Dans certains cas, elle ressemble beaucoup à la vraie carte d'Indien 
statué émise par le fédéral. Certains profitent de cette ressemblance 
pour obtenir frauduleusement des exemptions de taxes sur leurs 
achats. Le problème, c'est que les commerçants ne font parfois pas la 
différence entre les deux cartes. Et on voit qu'il y a un montant de 
fraude dans l'utilisation de cette carte assez élevé. Le stratagème serait 
présent surtout près des grands centres. Donc il y a les cartes ! Il y a 
aussi le fait que les noms mêmes des organismes vont souvent 
confondre les réelles organisations autochtones aux faux autochtones. 


CERTIFICATE OF INDIAN STATUS 
CERTIFICAT DE STATUT NINEN 
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GUERRES AMÉRINDIENNES 
Guerres anglo-powhatans 
Les guerres anglo-pohwatans sont une suite de guerres qui ont 
opposé les colons de la colonie anglaise de la Virginie à la con- 
fédération amérindienne des Powhatans de 1610 à 1646. 


C'est en 1607 que la première colonie Jamestown fut fondée par les 
premiers Anglais venus d'Europe. La ville fut bâtie sur le territoire 
de plusieurs tribus amérindiennes formant la confédération 
Powhatan dont leur chef, le weroance, était Wahunsenacawh 
surnommé chef Powhatan par les Anglais. Jamestown était placée au 
milieu d'une région marécageuse et rapidement les maladies et les 
insectes décimèrent les colons, qui ne survivent que grâce à la bien- 
veillance des autochtones qui néanmoins leur demandèrent de quit- 
ter leur territoire. Mais les Anglais et leur chef John Smith contin- 
uèrent d'étendre leur terres. En décembre 1607, celui-ci fut capturé 
par des Amérindiens commandés par Opchanacanough alors qu'il 
reconnaissait la région d'Orapax. Alors qu'il était sur le point d'être 
mis à mort, Smith fut sauvé par Pocahontas, la fille du chef amérin- 
dien, qui demanda à être exécutée aussi. Il est plus probable que 
ceci n'était qu'un coup monté qui ne visait qu'à influencer l'Anglais, 
qui promit de tenir ses promesses, et de se placer sous contrôle des 
Amérindiens. 


Mais en 1608, après une récolte désastreuse, les Anglais (John 
Smith à leur tête), forcèrent les indigènes à leur livrer plus de nour- 
riture. Il contacta également les tribus amérindiennes rivales de 
Powhatan qui se trouvaient autour de la baie de Chesapeake, et à 
l'été 1608, le capitaine Christopher Newport lança une expédition 
qui explora toute la région de la tribu des Monacan. 


Au printemps 1609, la tribu de Paspahegh assiégea Jamestown, mais 
une trêve fut déclarée après la capture de leur chef Wowinchopunk. 


Durant toute l'année 1609, les Anglais furent frappés par la famine. 
A l'automne, les Powhatans tendent une embuscade et tuent le gou- 


verneur John Ratcliffe. Une expédition fut envoyée par John Smith, 
commandé par John Martin, avec pour but de s'installer sur le terri- 
toire des Nansemond où ils détruisirent notamment les sépultures 
amérindiennes. Puis le sous-gouverneur Francis West, envoyé par 
John Smith avec 120 hommes, avec pour mission de construire un 
fort en amont de la rivière James attaqua la tribu des Patawomeck 
puis s'enfuit en Angleterre. 


En mai 1610, l'arrivée de Sir Thomas West (Lord de la Warr) 
entraina la première guerre anglo-powhatan. Le 9 juillet, il envoya 
le nouveau gouverneur Thomas Gates chasser les Kecoughtan de 
leur village. Le chef Powatan envoya un ultimatum aux Anglais : 
soit ils quittaient la Virginie, soit il leur déclarait la guerre. Fou de 
rage, De La Warr coupa la main d'un prisonnier Paspahegh, et l'en- 
voya au chef Powhatan. 


Première guerre anglo-powhatan 
La première guerre anglo-powhatan s'est déroulé de 1610 à 1614. 


Le 9 août 1610, de la Warr envoya 70 hommes commandés par 
Georges Percy attaquer la ville Paspahegh, considérée comme la 
capitale des Powhatans. Les Anglais rasèrent la ville et brulèrent 
tous les champs de maïs. Ils tuèrent entre 65 et 75 Amérindiens et 
ils capturèrent également l'épouse de Wowinchopunk, le chef des 
Paspahegh, ainsi que ses enfants. Lors du retour par le fleuve à 
Jamestown, les enfants sont jetés par-dessus bord puis abattus. La 
femme du chef amérindien est, elle, décapitée à l'arrivée à la 
colonie. Les Paspahegh ne se remirent jamais de cette attaque, et 
abandonnèrent leur ville. Une autre expédition menée par Samuel 
Argall contre les Warraskoyaks trouva leur ville déserte. Ils 
brulèrent néanmoins le village abandonné, ainsi que les cultures. 


C'est donc avec cette attaque et l'infraction pour les Amérindiens de 
tuer les femmes et les enfants que débuta la guerre. En février 1611, 
Wowinchopunk est tué lors d'une escarmouche près de Jamestown. 
Quelques jours plus tard, les Amérindiens réussissent à attirer une 


partie des habitants du fort hors des palissades et à les tuer. En mai, 
le nouveau gouverneur, Sir Thomas Dale, change la stratégie 
anglaise en essayant de placer des forts dans toute la région. Partout 
les Anglais furent repoussés par les Nansemonds, sauf sur une île 
sur la rivière James, où ils fondèrent " la cité de Henricus ". Aux 
alentours de Noël 1611, les Anglais s'emparèrent de la ville des 
Appomattoc, située à l'embouchure de la rivière qu'ils fortifièrent et 
renommèrent en " Nouvelle-Bermudes ". 


Wahunsenacawh semblant incapable de faire face, c'est son frère 
cadet Opchanacanough qui prend le commandement. En décembre 
1612, Argall conclut la paix entre les colons et les Patawomeck. En 
avril 1613, il capture la propre fille du chef Powhatan, Pocahontas. 
Les Amérindiens demandèrent un cessez-le-feu. Pendant ce temps, 
les Anglais commencèrent à développer " City Point ", qui devien- 
dra plus tard Hopewell. 


Les négociations de paix durèrent jusqu'en mars 1614. La paix est 
scellée avec le mariage entre Pocahontas et le colon John Rolfe. Une 
paix séparée est conclue avec la tribu Chickahominy. 


En 1609, les Anglais ne détenaient que l'île de Jamestown. En 1614, 
ils contrôlaient une majeure partie de la rivière James et les tribus 
Kicoughtan et Paspehegh étaient définitivement détruites et deux 
autres, les Arrohattoc et les Quiockohannock, avaient été dispersées. 


Deuxième guerre anglo-powhatan 


22 mars 1622 : massacre de Jamestown. 

Opechancanough réussit à maintenir de bonne relation avec la 
colonie dans les années qui suivirent le premier conflit. Le chef 
amérindien ayant même rencontré un ministre anglais, et son peuple 
était en voie de conversion au christianisme. 


Puis le mardi 22 mars 1622, les Amérindiens, pour des raisons mal 
connues, attaquèrent la colonie de Jamestown, tuant 347 colons. 


Cette attaque marqua profondément les Anglais. En représailles, les 
Anglais et leurs alliés, les tribus Accomac et Patawomeck, s'at- 
taquèrent principalement aux récoltes et brulèrent les villages des 
Chickahominy, des Nansemond, des Warraskoyack, des Weyanoke 
et des Pamunkey. En 1623, Opechancanough, son peuple menacé 
par la famine, demande une trêve et des pourparlers sont organisés. 
Lors de ces pourparlers, sous l'ordre du gouverneur Francis Wyatt, 
le Dr John Potts, en plaçant un poison dans le vin qui est offert aux 
Amérindiens en signe d'amitié, empoisonna la majeure partie des 
chefs powhatans. Les derniers membres du groupe d'Amérindiens 
venus pour les pourparlers sont massacrés, Opechancanough réussit 
à s'échapper. Les Anglais attaquent ensuite les villages des tribus 
Chickahominy, Appomattoc, Nansemond et Weyanoke. 


En 1624, 60 Anglais venus brûler des champs de maïs amérindiens 
sont repoussés par les 800 archers amérindiens rassemblés pour pro- 
téger les cultures. 


Une pénurie de poudre en 1625 et 1627, permit aux Amérindiens de 
se regrouper. Mais à l'été 1627, les villages des Chickahominy, 
Appamattoc, Warraskoyak, Weyanoke et Nansemond sont de nou- 
veau brulés. 


Un cessez-le-feu est déclaré en 1628 mais en 1629, les hostilités 
reprennent jusqu'au 30 septembre 1632. 


Troisième guerre anglo-powhatan 

Les 12 années de paix qui ont suivi ont permis aux Powhatans de se 
reconstruire. En 1644, toujours durant le règne d'Opechancanough, 
alors âgé de plus de 90 ans, les Amérindiens attaquent les colons de 
Virginie. Plus de 500 Anglais sont tués. Mais si en 1622, le tiers des 
colons avait été supprimé, en 1644, ces 500 colons ne représentaient 
que le dixième de la population totale. 


Cette attaque a été suivie par un déferlement de violence sans précé- 
dent de la part des Anglais. En juillet, ils marchent sur les villages 
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des Pamunkey et des Chickahominy puis ravagent l'embouchure de  Opechancanough est capturé, ramené à Jamestown et égorgé. Tous 

la James où habitaient les tribus Appomattoc, Weyanoke, les hommes de plus de 11 ans sont déportés à l'île de Tangier. Cette 

Warraskoyak, et Nansemond, puis massacrent deux autres tribus de défaite, ainsi que la perte de leur chef, brisa définitivement toute 

la Caroline, les Chowanoke et les Secotan. combativité de la part des Powhatans. Les Anglais continuèrent à 
massacrer les tribus indigènes, et la confédération des Powhatans de 

En février 1645, trois nouveaux forts sont construits : le Fort désintégra. En mars 1646, les Anglais construisirent un quatrième 

Charles en aval de la James, le Fort James sur le Chickahominy et le fort, le Fort Henry sur Appomattox. Les colons contrôlaient main- 


Fort Royal en aval de la York. En août le gouverneur William tenant toute la région. 
Berkeley prend d'assaut la dernière forteresse Powhatan. 


Guerre des Pequots 

La guerre des Pequots est une guerre qui opposa les Amérindiens 
pequots aux colons anglais et à leurs alliés dans l'arrière-pays du 
Massachusetts à partir de l'automne 1636. Elle fit suite à une tenta- 
tive de colonisation des terres amérindiennes, elle-même entraînée 
par de nombreux décès dus aux épidémies chez les Pequots. Une 
escalade dans la violence et la xénophobie mena à son événement 
emblématique, le massacre de Fort Mystic, crime qui scella le sort 
des autochtones. Si le traité de Hartford du 21 septembre 1638 mit 
officiellement fin à la guerre, celle-ci était en réalité à sens unique 
depuis un an déjà et prenait même la forme d'une oppression sévère 
des derniers Pequots. 
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Plusieurs témoins et dignitaires firent le récit de ce conflit, notam- 
ment le capitaine John Underhill (en) qui le commenta dans son 
journal. Les travaux historiques les plus récents le perçoivent dif- 
féremment : la question du génocide pequot est posée ouvertement. 
En outre, la guerre est liée aux premières traces de recours à 
l'esclavage en Nouvelle-Angleterre, contemporaines d'autres traces 
au même moment en Virginie et au décret de 1636 sur l'esclavage à 
vie à la Barbade. 


En 1633, la tribu des Pequots vit son effectif tomber de 8 000 à 4 
000 à la suite d'une épidémie de variole, maladie apportée par les 
colons, ce qui suscita des tensions avec ces derniers. En 1634, à la 
"h, fsuite d'une rivalité avec la tribu des 

Narragansetts, au sujet du commerce avec les 
“Hollandais1, Tatobem le Grand Sachem Pequot 
“est tué et remplacé par son fils Sassacus. 


Le 20 juillet 1636, John Oldham, un marchand 
anglais, est tué par des Narragansetts au large de 
Block Island. John Winthrop, alors gouverneur 
de la colonie de la baie du Massachusetts, 
demande à John Endecott de conduire une 
expédition punitive à Block Island, puis de 
rejoindre sur le continent la région du fleuve 
Connecticut, convoitée par les colons, afin d'ex- 
horter les Pequots, accusés du meurtre de sol- 
: dats britanniques, à livrer les coupables et payer 
des dédommagements. Le 25 août, Endecott 
quitte Boston avec une petite troupe et se rend à 
Block Island où il ne peut que détruire des habi- 
tations, car les Narragansetts se sont cachés dans 
les marais. Inquiété par cet échec, il gagne le 
Connecticut où les Pequots l'accueillent et 
acceptent la discussion. Ces derniers affirment 
qu'ils ignoraient que les soldats tués étaient 
anglais. Endecott ne les croit pas et menace de 


les attaquer s'ils ne livrent pas la tête des meurtriers. Les 
Amérindiens refusent et veulent négocier. Endecott lance une 
attaque qui fait plusieurs morts et quelques dizaines de blessés. C'est 
le début de la guerre. 


Les Pequots assiègent Fort Saybrook pendant l'automne 1636 et 
l'hiver 1637. Durant le siège, les belligérants entament des pourpar- 
lers mais, probablement à la suite d'une méprise, les Pequots 
adressent aux militaires un message interprété par le commandant 
Lion Gardiner comme la menace de tuer hommes, femmes et 
enfants blancs du Connecticut. Plusieurs affrontements s'ensuivent. 
Une trentaine de colons périssent, les victimes côté amérindien sont 
difficiles à dénombrer. 


et les haines exacerbées ont une con- 
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séquence plus terrible encore. Le ler mai 1637, les colons du 
Connecticut placent 90 hommes sous les ordres du capitaine John 
Mason en vue d'une offensive contre les Pequots. Plus tard, un pas- 
teur de l'église de Hartford exhorte ces soldats à une tuerie. Rejoints 
par un grand nombre d'Amérindiens ennemis des Pequots, parmi 
lesquels les Mohegans du chef Uncas et les Narragansetts du chef 
Miantonomob, ils progressent en direction du village fortifié de 
Missituck (Mystic) qui abrite des guerriers pequots et leur famille. 
Ils sont enfin rejoints par les hommes du capitaine John Underhill, 
du Massachusetts. 


Mason planifie un massacre. Le 26 mai, dans la nuit matinale, les 
colons et leurs alliés cernent le village. L'attaque est lancée au petit 
jour : en moins d'une heure le village est brûlé par les colons, les 
survivants de l'incendie qui tentent de s'enfuir sont presque tous tués 
par les mercenaires amérindiens placés alentour. Ni les femmes 
ni les enfants ne sont épargnés. Alors que les contemporains de 
l'épouvantable événement évoquent souvent entre 300 et 400 

, victimes, Mason, qui s'appuie sur des témoignages et un plan 
;de Fort Mystic, parle de 600 ou 700. Des historiens comme 

7 Alfred Cave pensent aujourd'hui que l'estimation de Mason est 
1 ! plus proche de la réalité. À ces chiffres s'ajoute une centaine de 
morts parmi les guerriers pequots qui, peu après le massacre, 
sont venus des environs de Missituck pour venger ses habitants. 


/Élimination de la nation pequot 

Dans les mois suivants, les colons mobilisent des miliciens 
3 l pour faire la chasse aux Pequots. Les autres tribus sont incitées, 
| Isoit par la promesse d'une prime, soit par la menace, à rap- 

FL orter des têtes. Les Anglais entrent en possession du scalp du 
sachem Sassacus. Les Pequots ne sont pas tous tués : beaucoup 
:sont éparpillés au sud de la Nouvelle-Angleterre, Long Island 
äet la région de New York, ou deviennent les esclaves d'autres 

=; Amérindiens ou de colons. À Boston en 16384, William Pierce, 
mile capitaine du navire Desire construit en 1636 à Marblehead 

Le “près de Salem, importe la première cargaison d'esclaves de la 


Barbade qu'il échange contre des prisonniers pequots. 
q g P peq 


Les dispersions et les réductions en esclavage sont encouragées par 
les autorités coloniales, qui souhaitent que la tribu n'existe plus en 
tant que nation viable. La guerre ne prend fin officiellement qu'avec 
le traité de Hartford du 21 septembre 1638, qui est un renoncement 
des derniers vaincus à leur culture et à leur identité. On ne trouve 
effectivement plus trace d'un peuple pequot durant quelques années, 
avant que des Pequots ne se regroupent à nouveau6. 


La question du génocide pequot 

Un négationnisme historiographique a longtemps fait des excès 
meurtriers des colons britanniques des actes préventifs ou de 
légitime défense. À partir des années 1970, l'histoire de la guerre 
des Pequots est révisée et l'intention exterminatrice soulignée : la 
question du génocide pequot apparaît. 


D'après Steven T. Katz (en), plusieurs éléments font douter que, 
malgré l'horreur des crimes, les colonies de Nouvelle-Angleterre ont 
eu une intention génocidaire : elles ont craint la nation Pequot pour 
la menace qu'elle représentait (les Pequots les attaquaient depuis 
plusieurs mois) plus que par racisme anti-indien qui, même s'il exis- 
tait chez beaucoup de puritains, ne les empêchait pas d'avoir des 
alliés amérindiens ; après les tueries impitoyables de mai 1637, les 
femmes et les enfants pequots capturés ont souvent été épargnés, et 
la disparition de leur nation est culturelle avant d'être physique ; en 
outre, des survivants pequots se sont à nouveau regroupés quelques 
années après la guerre et ont même été aidés par les colonies6. 
Ainsi, ce philosophe parfois critiqué pour sa définition radicale " 
exclusiviste " du génocide, qui fait pratiquement de la Shoah le seul 
génocide de l'histoire, théorise un manque de volonté d'exterminer 
(physiquement) le groupe pequot en tant que tel. 


L'historien Benjamin Madley, qui connaît à la fois les arguments de 
Katz et ceux de ses adversaires, déclare sans hésiter que les Pequots 
ont subi "” un des tout premiers génocides dans ce qui deviendra les 


États-Unis " : quelle que soit l'origine de leur haine, les puritains ont 
voulu éliminer et ont éliminé une nation particulière, la nation 
pequot, en partie physiquement, ce qui reste conforme à la définition 
juridique du génocide ; il est vain de chercher des degrés dans leur 
volonté ou de montrer qu'ils l'ont perdue à une époque. 


D'autres historiens spécialisés ont un sentiment similaire. Pour Élise 
Marienstras, l'intention exterminatrice est indubitable : " Les sur- 
vivants ont été poursuivis jusqu'à la presque complète disparition de 
la nation pequot, pour le plaisir de Dieu qui se réjouissait, au dire 
des colons, de la victoire de ses élus. " Marienstras accepte avec 
prudence le mot " génocide " : " Si la définition du génocide con- 
siste [...] dans la destruction massive de populations désignées à la 
vindicte par leur qualité de collectivité [...] et s'il suffit de décisions 
d'autorités locales [...], alors on peut dire qu'il y eut un génocide à 
l'encontre des Pequots. " 





Gravure représentant l'attaque du village de Missituck. 


Guerre de Kieft 

La guerre de Kieft, également connue sous le nom de guerre de 
Wappinger, fut un conflit entre les colons de Nouvelle-Néerlande et 
les Amérindiens Lénapes ou Delawares de la confédération des 
Wappinger, dans la région de l'actuelle New York en 1643-1645. 
Willem Kieft, le gouverneur de la colonie hollandaise, fournit des 
mousquets aux Iroquois de la tribu Mohawks pour leur permettre à 
ces derniers de l'emporter sur les nations algonquines dans la guerre 
qui les oppose pour le contrôle du commerce de la fourrure. Les 
Mohawks considèrent les diverses tribus Delawares (Esopus, 
Wappingers et Hackensacks) comme leurs vassaux et veulent leur 
imposer un tribut que les Delawares refusent. 


Le conflit 
En février 1643, les Mohawks attaquent les Delawares qui s'enfuient 
vers les zones contrôlées par les colons hollandais. 


Le 25 février 1643, les Hollandais, conduit par Willem Kieft 
attaquent, sans l'accord du conseil et de la population, le campement 
des Delawares où ils commettent les pires atrocités. Quatre-vingt 
têtes coupées sont exposées à La Nouvelle-Amsterdam. Une 
trentaine de prisonniers amérindiens, dont des femmes et des 
enfants, sont torturés à mort devant la foule des colons. 


Les nouvelles du massacre arrivent parmi les tribus delaware et les 
représailles amérindiennes ne se font pas attendre. La colonie hol- 
landaise menacée appelle les Anglais à son secours. Le capitaine 
anglais John Underhill lance une expédition militaire contre les 
Montauks. Des centaines d'Amérindiens sont massacrés. Puis les 
forces anglo-hollandaises attaquent un important village delaware 
près de Stamford où cinq cents Amérindiens périssent brûlés vifs. 
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En 1683, Tamady, le chef des Delawares, signe avec le quaker 
William Penn un traité d'amitié qui allait assurer la paix durant soix- 
ante ans. En 1738, les colons anglo-hollandais forcent les Delawares 
à abandonner leurs bonnes terres agricoles et à se retirer plus à 
l'ouest dans la vallée de l'Ohio. En juillet 1755, les Delawares pren- 
nent part à la bataille de la Monongahela près de fort Duquesne où, 
aux côtés des colons français et canadiens-français, des Abénaquis, 
Ojibwés, Hurons, Outaouais, Sénécas et des Shawnees et ils infli- 
gent aux Anglais une sévère défaite. 







Guerres des Esopus 

Les guerres des Esopus est un conflit armé entre la tribu amérindi- 
enne des Esopus (membre de la Nation des Lenapes-Delawares) et 
les colonisateurs néerlandais. Ces guerres se déroulèrent en deux 
temps ; la première guerre entre 1659 et 1660 et la seconde guerre 
entre 1663 et 1664 qui aboutit à l'intervention des Anglais pour sec- 
ourir les Hollandais et à la signature d'un traité de paix. 


Contexte géopolitique 


Sonrtb! OU& : 
ëg ogouins 





Localisation de la colonie de la Nouvelle-Néerlande. 


En 1609, Henry Hudson explora le territoire côtier américain afin de 
permettre l'installation de colons néerlandais sur le territoire de la 
Nouvelle-Néerlande. Les Néerlandais fondèrent un premier camp 
sur le territoire de la tribu des Esopus. Les Amérindiens Lenapes- 
Delawares, qui sortaient d'un premier conflit armé, la guerre de 
Kieft de 1643-1645, les en chassèrent une première fois. Pieter 
Stuyvesant installa une nouvelle colonie qu'il rebaptisa Wiltwijck 
(région des cerfs en néerlandais) et fut un centre de peuplement sec- 
ondaire face à La Nouvelle-Amsterdam. Les Amérindiens réussirent 
) à les en chasser de nouveau. Mais les Néerlandais 





sh Jespérant que les Néerlandais s'en contenteraient et ne 







Première guerre 

M La Première Guerre des Esopus fut un conflit de 
courte durée entre les agriculteurs néerlandais et les 
Esopus, largement entamé par la peur et l'incom- 
préhension de la part des colons. 


Le 20 septembre 1659, plusieurs hommes Esopus 
furent embauchés pour faire un peu de travail à la 
ferme pour les colons. Après avoir terminé leur 
labeur, ils avaient reçu leur salaire qu'ils dépensèrent 
en boisson alcoolisée. Un Amérindien ivre tira un 
coup de fusil lors de cette beuverie. Bien que person- 
ne n'ait été blessé, certains colons y virent un acte 
criminel. Bien qu'une enquête fut diligentée, aucune 
mauvaise intention ne put être prouvée. Malgré tout, 
une foule de paysans et de soldats attaquèrent les 
indigènes incriminés. La plupart échappèrent à l'a- 
gression. Le lendemain, les Esopus revinrent en 
grand nombre et détruisirent les cultures, tuèrent le 


bétail et incendièrent des bâtiments coloniaux. 


Complètement dépassés en nombre et en armement, les Néerlandais 
avaient peu d'espoir de gagner par la force. Mais ils ont réussi à 
tenir le coup et faire quelques petites attaques, y compris brûler des 
champs des indigènes pour les affamer. Les colons reçurent des ren- 
forts décisifs de la colonie voisine de La Nouvelle-Amsterdam. La 
paix fut trouvée et conclue le 15 juillet 1660, quand les Esopus con- 
vinrent d'échanger des terres contre la paix et de la nourriture. La 
paix, cependant, était provisoire. Les tensions continuèrent d'exister 
entre les Esopus et les colons, pour aboutir finalement à la 
Deuxième Guerre. 


Seconde guerre 

Le 5 juin 1663, des émissaires néerlandais proposèrent aux Esopus 
de se revoir afin d'établir de nouveaux rapports afin de mettre un 
terme aux tensions toujours vivaces entre les colons et les 
Amérindiens. Le 7 juin, les Esopus arrivèrent en grand nombre et 
entrèrent pacifiquement dans le village de Wiltwijck, puis se mirent 
soudainement à attaquer les colons et leurs maisons. Les hommes 
étaient tués, les femmes enlevées et bientôt les Amérindiens con- 
trôlèrent une partie du village. Les soldats néerlandais intervinrent 
rapidement après cette attaque surprise et purent les chasser du vil- 
lage, en partie détruit. Ils renforcèrent les fortifications. Quelque 
temps plus tard, un convoi militaire transportant des armes et des 
munitions fut attaqué par les Esopus. Les soldats repoussèrent cette 
nouvelle attaque. Durant le mois de juillet 1663, les forces néer- 
landaises arrêtèrent ou tuèrent des dizaines d'Amérindiens sans faire 
la distinction entre les Esopus et les autres tribus amérindiennes. Les 
indigènes non-Esopus renseignèrent les colons pour que ces derniers 
fassent la différence entre les diverses tribus vivant dans les parages 
des colonies néerlandaises. 


Durant les mois suivants, les Esopus poursuivirent une stratégie de 
guérilla. Du côté des forces de la Nouvelle-Néerlande, ces derniers 
reçurent des renforts importants de soldats néerlandais et l'aide pré- 


cieuse des Amérindiens Mohawks qui les renseignèrent sur les posi- 
tions de leur ennemi commun Esopus. Les Néerlandais préférèrent 
affamer les Esopus, en brûlant leurs champs que de les attaquer 
frontalement. Les Esopus affamés finirent par accepter des pourpar- 
lers avec les Néerlandais. 


Conséquences 

À la fin de ce conflit, la tribu Esopus signa un traité de paix le 15 
mai 1664 avec les représentants de la Nouvelle-Néerlande. Par la 
suite, les Esopus vendirent une partie de leur territoire aux réfugiés 
huguenots français qui fondèrent le village de New Paltz. 


En septembre 1664, une flotte anglaise força la reddition de La 
Nouvelle-Amsterdam, puis de l'ensemble de la colonie dans les 
semaines suivantes. Au Traité de Bréda de 1667, les Provinces- 
Unies cédèrent la Nouvelle-Néerlande à la couronne anglaise en 
retour du Suriname. Wiltwijck fut renommée Kingston en 1669. 
L'administration anglaise défendit aux colons de s'approprier les ter- 
res sans préalablement les racheter en bonne et due forme aux 
Esopes. De plus, pour pacifier les relations, l'on s'entendit sur un 
traité de réciprocité permettant la libre circulation des Amérindiens 
et des colons européens sur le territoire à des fins commerciales. 
Finalement, la nouvelle administration prévit des peines aussi 
sévères pour les colons que les Ésopes si un meurtre ou des exac- 
tions devaient être commises. Durant les décennies suivantes, la 
tribu des Ésopes vendit ce qu'il lui restait de terres aux colons pour 
aller rejoindre les Mohawks plus au nord de l'État actuel de New 
York. 


Guerre du Roi Philip 

La guerre du Roi Philip (King Philip's War en anglais) fut une 
guerre opposant les Amérindiens Wampanoag et Narraganssett aux 
colons anglais et leurs alliés amérindiens de Nouvelle-Angleterre. 
Les combats eurent lieu entre 1675 et 1676, dans le sud de la région 
des États-Unis aujourd'hui appelée Nouvelle-Angleterre. Près d'un 
dixième des Amérindiens et des Anglais furent tués ou blessés. Le 
conflit se termina par la victoire des colons anglais qui finirent, 
grâce à leurs alliés Iroquois, par tuer Metacomet, le chef de la tribu 
wWampanoag qui mena celle-ci en guerre contre les Anglais. 
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THE KING PHILIP WAR —A RAID:ON THE SETTLERS, 


La guerre est nommée d'après le principal chef du côté amérindien, 
Metacomet (appelé King Philip par les Anglais) fils de Massasoit, 
grand sachem des Wampanoag. 


Causes de la guerre 
Les causes qui ont amené les Wampanoag à entrer en conflit avec 
les colons de Nouvelle-Angleterre sont assez nombreuses. Les moti- 
vations premières de Metacomet, sachem des Wampanoag depuis la 
fin des années 1660, étaient avant tout de s'opposer à la pression 
colonisatrice des Anglais arrivant toujours plus nombreux en 
ee du Nord. Les nouveaux colons ne tardèrent pas à envahir 
+ l'intérieur des terres et voulurent acheter celles-ci aux 
w : Amérindiens locaux, c'est-à-dire aux Wampanoag et aux 
Narraganssett. Ceux-ci, ignorant tout de la notion de propriété 
\ \ privée, considéraient comme du vol les achats de terres faits 
N Npar les colons qui, d'ailleurs, ne se privaient pas parfois pour 


Une autre raison qui amena à la guerre fut sans doute l'injus- 
À tice et les différences flagrantes qui existaient entre la société 
1 


de Nouvelle-Angleterre, mais le meurtre d'un Anglais par un 
Amérindien était passible de mort. Pire encore, il devait passer 
devant un tribunal anglais, et était jugé par eux et non par les 
siens. De plus, dE een considéraient les tribus amérindi- 

: ennes comme un " mur " qu'il fallait écarter pour laisser place 
à la civilisation. Cet état d'esprit, fossé culturel entre 
‘Amérindiens et colons anglo-américains qui allait s'élargissant, 
Eh -précipita sans aucun doute la colonie dans la guerre, 

\ Metacomet désirant se venger des Anglais et les expulser 

* définitivement de Nouvelle- Angleterre. 

l 

Le déroulement 

Les préparatifs amérindiens 

Metacomet a le projet d'entrer en guerre contre la colonie 


depuis 1670, mais, n'étant pas tout à fait prêt, 1l doit attendre cinq 2 août 1675 : Attaque de Brookfield (Connecticut) par les 


ans, cinq années qu'il met à profit pour se préparer militairement. Amérindiens. 

Sachant que sa tribu ne peut se battre seule contre les colons puri- La guerre commence le 24 juin 1675, lorsqu'un parti de guerriers 
tains du Massachusetts, il fait alliance avec plusieurs autres tribus et  wampanoags attaque des colons à Swansea, ce qui provoque la mort 
tente de les rallier à sa cause. Il fait aussi des stocks d'armement de neuf Anglais. Les Wampanoags du Roi Philip déferlent alors sur 


qu'il rassemble secrètement. Les préparatifs restent secrets, mais la la colonie et obtiennent tout d'abord de nombreux succès, qui conva- 
guerre éclate avant que les Wampanoags ne soient totalement prêts,  inquirent les Narragansets et les Nipmucs de se joindre à Metacomet 


la situation se dégradant brusquement lorsque trois Indiens et à ses guerriers. La situation devient vite intenable pour les 
wampanoags sont pendus par les Anglais pour avoir tué un Puritains du Massachusetts qui voient leurs implantations ravagées 
Amérindien christianisé nommé Sassamon. et détruites par les Amérindiens. Ceux-ci arrivent à rayer de la carte 

douze implantations coloniales et les Anglais essuient de lourdes 
Le soulèvement wampanoag pertes. 


+ 


Pendant l'hiver 1675-1676 des attaques ont eu lieu à Andover, 
 Bridgewater, Chelmsford, Groton, Lancaster, Marlborough, 
ï À Medfield, Medford, Portland, Providence, Rehoboth, Scituate, 









"@ La bataille de Bloody Brook (en), le 18 septembre 1675. 
® Les Wampanoags, bien qu'ils ont constitué de vastes stocks 
d'armes, continuent tout de même à être approvisionnés en 


n'ait jamais été officiellement déclarée, il n'en est pas moins 

> que des Français, tel le baron Jean-Vincent d'Abbadie de 

à N Saint-Castin, vendirent des armes aux Wampanoags de 

Y Metacomet, trouvant par cette occasion un moyen d'ébranler 
les Anglais de Nouvelle-Angleterre en soutenant indirecte- 

è ment mais militairement les Wampanoags. Pour le baron de 

TS Saint-Castin par exemple, c'était une occasion inespérée de 

. prendre les colons anglais entre deux fronts, Saint-Castin 

= menant sa propre guerre contre les colons du Maine à la tête 

= de guerriers abénaquis (Première guerre anglo-abénaquise). 


> 


Mais l'aide française ne sera pas significative dans l'ensemble et ne et ont monté une importante force armée qui est en mesure de pren- 
permettra pas au Roi Philip de reprendre l'avantage sur les colons au dre le principal fort des Narragansets en décembre 1675, à la bataille 


cours de l'année 1676. de Great Swamp, anéantissant de fait la résistance des alliés narra- 
gansets du Roi Philip. Durant les huit derniers autres mois de 

Défaite et déclin des Wampanoags guerre, les Wampanoags sont mis en déroute par deux fois. Acculés 

Capture du fort du Roi Philip. et perdant le reste de leurs alliés, ils fuient en direction des terri- 


Après avoir dominé la situation en 1675, les Wampanoags voient le  toires iroquois. Cependant, ceux-ci, alliés aux Anglais et sur leur 
vent tourner en faveur des Anglais en 1676. Ceux-ci se sont ressaisis demande, attaquent bientôt les restes de la tribu de Metacomet. Les 
: guerriers wampanoags sont pris entre deux feux 

…et acculés de toute part. Finalement, Le Roi 
” Philip, trahi, est tué et décapité en août 1676, et 
A1 sa tête est fichée sur un pieu alors que son corps 
sest démembré par les colons. La défaite de 
É *Metacomet signe aussi le déclin et la fin de la 

LA io puissance indienne aux marges et à l'intérieur de 
, la Nouvelle-Angleterre. 





























Coût humain de la guerre 
JSchultz et Tougias ont estimé le nombre de 
M morts durant la guerre du Roi Philip à environ 3 
1000 des 20 000 Amérindiens (15 %) de la popu- 
MMlation locale et 800 des 52 000 colons anglais 
(1,5 %). Ce fut donc une guerre coûteuse 
. Isurtout pour les Amérindiens qui étaient chez 
À |ieux3. Plus de la moitié des quatre-vingt-dix vil- 
7 | % € lages de la Nouvelle-Angleterre fut pris d'assaut 
di par les Amérindiens. 
be Les épidémies des Amérindiens 
"Les maladies transmises à la population amérin- 
“4-dienne qui entra en contact avec les colons 
À * l'anglais vers 1618 étaient nombreuses. La vari- 
Be je, les maladies vectorielles à tiques, la 
typhoide et la rougeole étaient parmi les pires. 


ee. 


A winter village of the Mandan, painted by Karl Bodmer several years before an 1837 smallpox epidemic 
devastated the tribe (National Archives, Neg. no. 1 1 1-SC-92845) 


Guerre des Yamasee 


La guerre des Yamasee (également appelée guerre des Yemassee) fut 
un conflit qui, entre 1715 et 1717, opposa les colons britanniques de 
la colonie de Caroline du Sud à différentes tribus amérindiennes 
dont les Yamasee, les Muscogee, les Cherokees, les Chicachas, les 
Catawba, les Apalaches, les Apalachicolas, les Yuchis, certains 
Shawnees, les Congarees (en), les Waxhaw (en), les Pee Dee (en), 
les Cape Fear (en), les Cheraw (en), et d'autres encore. Certains de 
ces groupes amérindiens jouèrent un rôle mineur dans la guerre tan- 
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dis que d'autres organisèrent de massives attaques contre la Caroline 
du Sud dans le but de détruire la colonie. 


Ils tuèrent des centaines de colons et détruisirent de nombreux étab- 
lissements. Abandonnant les frontières coloniales, les Caroliniens 
fuirent et trouvèrent refuge à Charles Town, qui connut bientôt une 
importante famine. La survie de la colonie de Caroline du Sud fut 
même remise en question en 1715, mais en 1716, les Britanniques 
reprirent l'avantage lorsque les Cherokee s'allièrent avec les colons 
contre les Creek, leurs traditionnels ennemis. Le dernier principal 
ennemi autochtone de la 
TUSCAR ocolonie est vaincu en 1717, ce 
qui confère une fragile paix à 
“ la Caroline du Sud. 
( @ 


AWBA ? 


1 


2% 





La guerre des Yamassee fut 
l'un des conflits les plus vio- 
lents et destructeurs de 
l'Amérique coloniale. Il fut 
l'un des plus importants con- 
flits qui opposèrent, en 
Amérique du Nord, des tribus 
amérindiennes à une colonie 
européenne. La Caroline du 
Sud fut pendant un temps au 
bord de la destruction totale, et 
environ 7 % des colons anglais 
de la province furent tués, ce 
Yamasee War, qui fait de cette guerre le con- 
flit le plus sanglant depuis la 
guerre du Roi Philip. La situa- 
tion géopolitique des colonies 
espagnoles, anglaises et 
françaises, tout comme celle 
des tribus amérindiennes du 
Sud-est américain, fut radi- 


À) Noir 
©  Towns 
N Battles 


calement modifiée. De plus, la guerre des Yamassee et ses suites de plusieurs autres nations amérindiennes des environs. Ils sont 
contribuèrent à l'émergence de nouvelles confédérations indiennes, poussés dans leurs actions par les Chicachas, eux aussi ennemis des 












les Creeks et les Catawba. Français, et alliés des Anglais. Cependant les Chicachas, préférant 
ne prendre aucun risque, refusent d'intervenir directement contre les 
Révolte des Natchez 1 À | TPS Mate Te Ge etant de ae L'SEE 2 RL : t:2, 
A l'arrivée des premiers Français en Louisiane, les rt ve É .. M vs jt ent He : Pl. 1 dt. 1 LPS pe p $ 
Natchez forment une des plus puissantes tribus amérin- km 4 4: +, a+ LT. es PAL UE As se e + + iZ + 44 
diennes de la Basse-Louisiane. Les pionniers français # + - AE: ue vtr ARR CEE à Ve ef 
sont impressionnés par leur organisation, meilleure que cn ‘: # t = KE HUE nr. “ + 
la plupart des autres confédérations indiennes des envi- ! ett * me PA » se Ed Lt SE Én. : 4 
rons, et que leur hiérarchie était semblable au système 1:21 LED | Ji  aoeet” , vais 
français. En effet, il existait un Grand Soleil qui faisait ver, DA t4 FF LES ‘ge à rex 4, + sé mg les ja à | 
! | LE 


figure de chef suprême, et plusieurs petits Soleils : 

dirigeant les branches distinctes de la tribu, étaient ses ls 

représentants. Ce système plut aux Français dontle  ? +! 

souverain de l'époque, Louis XIV, se faisait appeler " 

le Roi Soleil ". Les premiers contacts furent donc bons, # É L n 

et très vite les Natchez devinrent de puissants alliés de ‘4 “", ” . AT à 

la colonie française de Louisiane. Mais en 1716, les «het 

problèmes commencèrent : les Anglais de la Caroline " F2 11 

proche mirent peu de temps à gagner à leur cause une #4 

partie des Natchez qui assassinèrent certains colons î 

français, sous l'impulsion des marchands britanniques re 

de la région. Il fallut que Jean-Baptiste Le Moyne de 

Bienville ruse pour ramener les Natchez à une paix qui = , 0e 

dura jusqu'à la révolte de 1729, provoquée par un : A PE : LE à à en —— … 

Français, Etcheparre. Plan du ont GE sauvages Natchez bloqué par les Français le 20 janvier 1731 et 
détruit le 25 du dit mois 

Début de la Révolte et le premier massacre Dessin, plume, lavis d'encre de Chine et aquarelle, 44 x 67 cm 

En 1729, le lieutenant basque d'Etcheparre, comman-  BnÆ département des Estampes et de la photographie, EST VD-21 (3) 

dant du Fort Rosalie, veut déposséder de leurs terres © Bibliothèque nationale de France 

des Natchez, afin d'y aménager des plantations de Les Natchez, une des plus puissantes tribus indiennes de Louisiane, se révoltèrent 

tabac. Donnant un ultimatum d'un mois aux Natchez, il en 1729 en massacrant 238 Français. La répression fut brutale et sanglante. 


les pousse à comploter contre les Français. Alors que  Anéantis deux ans plus tard, ils survécurent dans la littérature grâce à 
d'Etcheparre pense avoir soumis les indigènes, ceux-ci Chateaubriand. 
s'arment secrètement. Les Natchez obtiennent l'alliance 


| Pan pe Fort DES SAUVAGES NATCHEZ 
Booqué par tee Vrançors le Sa juuvier DUBLIN TE TESTS 
| Aron a at dé hé CRLLLEPCT TE LU 


} Ê 1h d'udoe Goutes #_ Vista be de Bond À Dre à Pers 
, ER Re A q | € Qorter gerer © Nate de fasrsggens done LE Robe dvlndimer 
: 4 À D Roemone de 4hart at dt mn NE Quart MC de Crau | état 


Quelques jours plus tard, le Grand Soleil, avec ses principaux guer- 
riers, prétexte une visite amicale au fort pour l'investir. D'Etcheparre 
ne se méfie pas, bien qu'il ait été prévenu quelques heures aupara- 
vant de l'existence du complot des Natchez. Le Grand Soleil et sa 
troupe sont invités à entrer dans l'enceinte du fort. Dans un premier 
temps tout se passe bien, le chef des Natchez offrant même à 
d'Etcheparre des présents et des peaux. Mais sur un signal soudain 
lancé par le Grand Soleil, les guerriers natchez, occupant différentes 
positions dans le fort, massacrent les Français, ouvrent le ventre des 
femmes enceintes, scalpent les hommes et leur tranchent la tête, puis 
pillent le fort et les environs, faisant plus de 200 victimes chez les 
colons. Ce massacre au fort Rosalie marque le début d'un long con- 
flit entre les Natchez et les Français. 

Représailles 
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Les représailles françaises ne se font pas attendre. Dès qu'à La 
Nouvelle-Orléans, le gouverneur de la Louisiane, Étienne de Perier, 
prend connaissance de cette véritable déclaration de guerre de la 
part des Natchez, il commence par consolider les défenses de la 
colonie, puis il envoie contre les Indiens soulevés une expédition 
militaire formée de Chactas alliés aux Français et de Canadiens. 
Cette expédition va permettre de déloger les Natchez de fort 
Rosalie, de les faire battre en retraite et de récupérer les prisonniers 
français au prix de longs et durs jours de combats. Étienne de Perier 
a aussi demandé des renforts de la métropole, commandés par son 
frère Antoine Alexis de Perier de Salvert. Il les obtient à la fin de 
l'année 1730, et les envoie bientôt combattre les Natchez en fuite 
vers le nord. Les nouveaux effectifs du gouverneur arrivent à captur- 
er de nombreux Natchez. Puis, après plusieurs combats, les Français 
_ réduisent le reste des Amérindiens soulevés et les 
7 : poussent à la reddition au début de l'année 1731. Les 
“1 Français font quelque 427 prisonniers. Les derniers sur- 
“#7 vivants Natchez fuient et trouvent refuge chez d'autres 
5° nations amérindiennes, notamment les Chicachas. 


n D SL issue de la révolte est pour les Natchez désastreuse : 
as *leur nation, l'une des plus exceptionnelles et des plus 
av® 3 5 a majestueuses chez les Indiens d'Amérique du Nord, est 
“définitivement anéantie. Les derniers survivants capturés 
£ par les Français sont emmenés à Saint-Domingue, et y 
Fe “sont vendus comme esclaves pour travailler dans les 
“2grandes plantations sucrières des Antilles. Les autres, 
ps 1 2, ‘qui ont réussi à fuir, s'éparpillent par dizaines dans 
a. jt 2 d'autres tribus qui les accueillent plus ou moins bien. 

“2? en Les Chicachas, par exemple, refuseront d'abord de livrer 
4 Fins 3 aux Français les Natchez (et aussi quelques marchands 
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Ye anglais), qui avaient trouvé refuge chez eux. Mais ils y 
: +.furent obligés quand les Français montèrent plusieurs 
À Art 
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Rébellion de Pontiac et la perfidie du conflit reflétaient l'hostilité grandissante entre les 
La rébellion de Pontiac, conspiration de Pontiac ou guerre de colons britanniques et les Amérindiens. 

Pontiac opposa l'Empire britannique à une confédération de tribus 

amérindiennes de la région des Grands Lacs, du Pays des 
Illinois et de la Vallée de l'Ohio entre 1763 et 1766. 
Le conflit fut causé par les politiques désavan- 
tageuses qu'imposaient les Britanniques aux 
Amérindiens après avoir battu les Français 
durant la guerre de la Conquête (1754- 
1763). Les guerriers de nombreuses tribus 
rejoignirent le soulèvement amérindien 
dont le but était de chasser les troupes et 
les colons britanniques de la région. La 
guerre est nommée du nom du chef 
outaouais Pontiac, le plus prééminent 
des chefs amérindiens durant le con- 
flit. 


Malgré la création d'une réserve indienne (ou " Territoires 
indiens ") par la Proclamation royale de 1763, votée 
par le parlement anglais en octobre, le conflit dura 
jusqu'en 1766 et mena finalement à une impasse 
militaire : les Amérindiens ne réussirent pas à 
chasser les Britanniques, et ces derniers 
échouèrent à imposer leur souveraineté sur 
la partie orientale (rive gauche du 
Mississippi) de l'ancienne Louisiane. 

































Cette guerre poussa par la suite le 
gouvernement britannique à modifier 
sa politique à l'égard des 
(Amérindiens. Les Britanniques cher- 
chèrent à éviter de nouvelles vio- 
lences en maintenant une stricte fron- 
tière entre les Treize colonies et la 
réserve indienne. Cette mesure se 
révéla impopulaire pour des colons 
désireux de s'installer plus à l'ouest et 
fut l'une des causes ayant mené à la 
révolution américaine. 


La guerre débuta en mai 1763 
lorsque les Amérindiens, offensés par 
les politiques du général britannique 
Jeffery Ambherst, attaquèrent plusieurs 
forts et implantations britanniques. 
Huit forts furent détruits et des cen- 
taines de colons furent tués ou capturés 
tandis qu'un nombre plus important quitta 
la région. Les expéditions britanniques de 
1764 entraînèrent des négociations de paix 
qui durèrent deux ans. 


Nom du conflit 

Le conflit est nommé d'après son plus 
fameux participant, le chef outaouais Pontiac 
et les variantes incluent " rébellion de Pontiac " 
La guerre a été brutale et le meurtre de prisonniers, " conspiration de Pontiac " ou " guerre de Pontiac 
les attaques contre les civils et diverses atrocités ", L'une des premières désignations était " guerre de 
étaient courantes. Dans ce qui est peut-être l'incident le Pontiac et de Kiyasuta " ; " Kiyasuta " étant une écriture 
plus connu de la guerre, des officiers britanniques du Fort Pitt ten- alternative de Guyasuta, un influent chef mingo/séneca. La guerre 
tèrent d'infecter les Amérindiens assiégeant le fort avec des couver- fut largement désignée " conspiration de Pontiac " après la publica- 
tures ayant été utilisées par des malades de la variole. La sauvagerie tion en 1851 de The Conspiracy of Pontiac de Francis Parkman. Cet 
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ouvrage influent qui servit de base à tous les autres livres sur la 
guerre pendant près d'un siècle est toujours publié aujourd'hui. 

Au xxe siècle, certains historiens ont avancé que Parkman avait 
exagéré l'influence de Pontiac dans le conflit et qu'il était donc 
trompeur de nommer la guerre d'après lui. L'historien Francis 
Jennings écrivit par exemple en 1988 : " Dans l'esprit obscur de 
Francis Parkman, les complots d'un trou paumé émanaient d'un 
génie sauvage, le chef outaouais Pontiac, et ils devinrent donc la " 
conspiration de Pontiac " mais Pontiac était uniquement un seigneur 
de guerre outaouais local dans une " résistance " impliquant de nom- 
breuses tribus ". Des titres alternatifs pour la guerre ont été proposés 
mais les historiens continuent d'y faire référence avec les expres- 
sions familières même si la " conspiration de Pontiac " est aujour- 
d'hui peu utilisée par les spé- 
cialistes. 


Origines 

Vous vous croyez les 
Maîtres de ce Pays parce 
que vous l'avez pris aux 
Français qui, vous le savez, 
n'avaient aucun droit dessus 
car il s'agit de la Propriété 
de nous autres, Indiens. 


Dans les décennies qui 
précédèrent la rébellion de 
Pontiac, la France et la 
Grande-Bretagne s'étaient 
affrontées dans une série de 
guerres en Europe et les 
combats s'étaient également 
déroulés en Amérique du 
Nord. Le plus important de 
ces conflits fut la guerre de 
Sept Ans au cours de laque- 














CADILLACS VILLAGE, DETROIT, IN 1701 


Ile la France céda la Nouvelle-France aux Britanniques. La plupart 
des combats sur le théâtre nord-américain, généralement appelée 
guerre de la Conquête par les Canadiens français, s'arrêtèrent après 
la prise de Montréal par Jeffery Amherst en 1760. 


Les troupes britanniques s'emparèrent aussi des forts de la Vallée de 
l'Ohio et de la région des Grands Lacs auparavant occupés par les 
Français. La Couronne britannique commença à imposer des 
changements dans l'administration de ces nouveaux territoires avant 
la fin officielle du conflit marquée par le traité de Paris de 1763. 
Alors que les Français avaient privilégié une approche diplomatique 
et avaient noué de fortes alliances avec certaines tribus amérindi- 
ennes, la politique britannique d'après-guerre considérait essentielle- 
ment les Amérindiens comme un 
peuple conquis. Ceux-ci, anciens 
alliés des Français vaincus, furent 
rapidement de plus en plus mécon- 

… tents de l'occupation britannique et 
des nouvelles règles imposées par le 
vainqueur. 


= 
UN  Tribus impliquées 
+ À La Les Amérindiens impliqués dans la 


»_ 2 rébellion de Pontiac vivaient dans 


















LH ""ANouvelle-France appelée Pays-d'en- 
OM Haut qui était revendiquée par la 
France jusqu'au traité de Paris en 
1763. Les Amérindiens de ce terri- 
» Mitoire étaient regroupés en de nom- 
Mbreuses tribus. À l'époque, une " 
tribu " désignait plus un groupe eth- 
Ænique ou linguistique qu'une entité 
politique. Aucun chef ne parlait au 
EE nom de l'ensemble d'une tribu et les 


tribus étaient elles-mêmes divisées. 


% 


_ 


First called Fort Pontchartrnin 


Par exemple, certains chefs outaouais participèrent au conflit tandis Les tribus du Pays-d'en-Haut se répartissaient en trois groupes. Le 
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Le troisième groupe comprenait les habitants de la Vallée de l'Ohio : 
les Lenapes, les Shawnees et les Mingos. Ces tribus avaient émigré 
dans la Vallée de l'Ohio au début du siècle pour échapper à la domi- 
nation des Britanniques, des Français et des Iroquois. À la différence 
des deux autres groupes, les tribus de l'Ohio n'avaient pas d'affinités 
particulières avec les Français et avaient combattu avec eux lors de 
la guerre de Sept Ans uniquement pour chasser les Britanniques. Ils 
signèrent une paix séparée avec les Britanniques à la condition que 
leurs troupes quittent la vallée. Cependant, après le départ des 
Français, les Britanniques renforcèrent leurs forts plutôt que de les 
abandonner. Les tribus de l'Ohio repartirent donc en guerre en 1763 
pour essayer à nouveau de chasser les Britanniques. 


Au nord du Pays-d'en-Haut, la puissante Confédération iroquoise 
resta à l'écart de la guerre de Pontiac du fait de leur alliance avec les 
Britanniques, connue sous le nom de Covenant Chain (en). 
Néanmoins, la nation iroquoise la plus occidentale, les Sénécas, était 
mécontente de l'alliance. Dès 1761, les Sénécas avaient commencé à 
envoyer des messages aux tribus des Grands Lacs et de la Vallée de 
l'Ohio pour leur demander de s'unir pour chasser les Britanniques. 
Lorsque les hostilités commencèrent en 1763, la plupart des Sénécas 
étaient prêts au combat. 


Politiques d'Amherst 


Les politiques du général Jeffery Amherst, un héros britannique de 
la guerre de Sept Ans, furent l'une des causes de la guerre. 

Le général Amherst, le commandant en chef britannique en 
Amérique du Nord, était chargé de la politique d'administration des 
Amérindiens qui incluait des aspects militaires et économiques et en 
particulier la traite des fourrures. Amherst considérait qu'avec la dis- 
parition de l'influence française, les Amérindiens n'auraient pas 
d'autres choix que d'accepter la domination britannique. Il pensait 
également qu'ils seraient incapables d'offrir une sérieuse résistance à 
l'armée britannique et il ne déploya que 500 soldats sur les 8 000 
sous son commandement dans la région où débuta la révolte19. 


Ambherst et ses officiers comme le major Henry Gladwin, comman- 
dant de Fort Détroit, ne dissimulaient pas leur mépris des 
Amérindiens et les Amérindiens impliqués dans le soulèvement se 
plaignaient fréquemment du fait que les Britanniques ne les 
traitaient pas mieux que des esclaves ou des chiens. 


Le mécontentement des Amérindiens s'accentua en février 1761 
après qu'Ambherst eut décidé d'arrêter l'envoi de présents aux tribus. 
Ces présents étaient un élément essentiel de la relation entre les 
Français et les tribus du Pays-d'en-Haut. Suivant une coutume 
amérindienne ayant une symbolique importante, les Français 
offraient des présents (tels que des fusils, des couteaux, du tabac et 
des vêtements) aux chefs de village qui à leur tour distribuaient ces 
présents à leur peuple. Cela permettait aux chefs de renforcer leur 
position dominante et ils pouvaient ainsi maintenir leur alliance avec 
les Français. Amherst considérait néanmoins que cette coutume était 
une forme de corruption qui n'était plus nécessaire en particulier 
après qu'il eut reçu l'ordre de réduire les dépenses après la fin des 
combats. De nombreux Amérindiens considéraient ce changement 
de politique comme une insulte et une indication que les 
Britanniques les considéraient comme un peuple conquis et non 
comme des alliés. 


Ambherst commença également à réduire la quantité de munitions et 
de poudre à canon que les marchands pouvaient vendre aux 
Amérindiens. Alors que les Français avaient toujours rendu cet 
approvisionnent disponible, Amherst n'avait pas confiance dans les 
Amérindiens, en particulier après la " rébellion cherokee " de 1761 
au cours de laquelle les Cherokees avaient pris les armes contre 
leurs anciens alliés britanniques. Le soulèvement avait échoué du 
fait d'une pénurie de poudre et Amherst considérait que de futures 
révoltes pourraient être évitées en limitant la distribution de poudre. 
Cette décision fut très mal accueillie par les Amérindiens car la 
poudre à canon rendait la chasse pour se nourrir et récupérer des 
fourrures bien plus facile. De nombreux Amérindiens commencèrent 
à croire que les Britanniques les désarmaient en prévision d'une 


attaque contre eux. William Johnson, le surintendant du département 
des Indiens, tenta en vain d'avertir Amherst du danger de mettre un 
terme aux fournitures de présents et de poudre à canon. 


Terres et religion 

La terre fut également une des causes de la guerre. Tandis que les 
colons français avaient toujours été peu nombreux, le nombre de 
colons dans les colonies britanniques qui voulaient défricher les ter- 
res et s'installer semblait sans limite. Les Shawnees et les Delawares 
de la Vallée de l'Ohio avaient été chassés par les colons britanniques 
et cela motiva leur participation au conflit. De l'autre côté, les 
Amérindiens des Grands Lacs et du Pays des Illinois n'avaient pas 
été fortement exposées aux implantations blanches même s'ils con- 
naissaient les expériences des tribus de l'est. L'historien Gregory 
Dowd avance que la plupart des Amérindiens impliqués dans la 
révolte de Pontiac n'étaient pas immédiatement menacés par les 
colons blancs et que les historiens ont donc surévalué l'importance 
de l'expansion coloniale britannique dans les causes de la guerre. 
Dowd considère que la présence, l'attitude et les pratiques de l'armée 
britannique, que les Amérindiens considéraient comme menaçantes 
et insultantes, furent des facteurs bien plus importants. 


Parmi les causes de la guerre figuraient également un réveil 
religieux qui traversa les tribus amérindiennes au début des années 
1760. Le mouvement fut nourri par le mécontentement contre les 
Britanniques, les pénuries de nourriture et les épidémies. Le person- 
nage le plus influent était Neolin, appelé le " prophète delaware ", 
qui appela les Amérindiens à rejeter le commerce des biens, des 
armes et de l'alcool avec les Blancs. Mélangeant des éléments chré- 
tiens avec les traditions religieuses amérindiennes, Neolin déclara 
que le Maître de la Vie était mécontent car les Amérindiens avaient 
pris les mauvaises habitudes des Blancs et que les Britanniques 
menaçaient leur existence : " Si vous tolérez les Anglais parmi vous, 
vous êtes des hommes morts. La maladie, la variole et leur poison 
[alcool] vous détruiront complètement ". C'était un message puissant 
pour un peuple dont le monde était changé par des forces semblant 


hors de sa portée. 


Planification 

Même si les combats ne commencèrent qu'en 1763, les rumeurs 
d'une attaque des Amérindiens mécontents circulaient dès 1761. Les 
Mingos de la Vallée de l'Ohio firent passer des messages (des " cein- 
tures de guerre " faites en wampum) appelant les tribus à former une 
confédération pour chasser les Britanniques. Les Mingos, menés par 
Guyasuta et Tahaïadoris, s'inquiétaient d'un possible encerclement 
par les forts britanniques. D'autres ceintures de guerre furent égale- 
ment créées dans le Pays des Illinois. Les Amérindiens n'étaient 
cependant pas unifiés et en juin 1761, les Amérindiens de Détroit 
informèrent le commandant britannique du complot. William 
Johnson organisa une grande réunion avec les tribus à Détroit en 
septembre 1761 et parvint à maintenir une paix précaire même si les 
ceintures de guerre continuaient à circuler. La violence éclata finale- 
ment au début de l'année 1763 lorsque les Amérindiens apprirent la 
cession imminente du Pays-d'en-Haut aux Britanniques. 


La première attaque commandée par Pontiac visa Fort Détroit en 
mai 1763 et les combats s'étendirent rapidement à toute la région. 
Huit forts britanniques furent pris et d'autres, dont Fort Détroit et 
Fort Pitt, furent assiégés. Dans The Conspiracy of Pontiac, Francis 
Parkman présente ces attaques comme une opération coordonnée 
planifiée par Pontiac. L'interprétation de Parkman reste influente 
mais d'autres historiens ont avancé qu'aucune preuve n'indiquent que 
ces attaques faisaient partie d'un plan général ou d'une " conspira- 
tion". La vision actuelle est que le soulèvement n'avait pas été plani- 
fié mais que les nouvelles de l'attaque de Pontiac à Détroit ont cir- 
culé dans le Pays-d'en-Haut et ont inspiré les Amérindiens mécon- 
tents à rejoindre la révolte. Les attaques contre les forts britanniques 
ne furent pas simultanées et la plupart des Amérindiens de l'Ohio 
n'entrèrent en guerre qu'un mois après le début du siège à Détroit. 


Parkman avança également que la révolte de Pontiac avait été 


secrètement instiguée par les colons français pour perturber les 
Britanniques. Cette idée était très répandue chez les représentants 
britanniques de l'époque mais les historiens n'ont trouvé aucune 
preuve d'une implication française officielle. Les rumeurs d'une 
implication française étaient en partie liées au fait que des ceintures 
de guerre françaises de la guerre de Sept Ans continuaient de cir- 
culer dans certains villages amérindiens. Certains historiens avan- 
cent aujourd'hui que les rôles étaient inversés et que ce sont les 
Amérindiens qui ont essayé d'impliquer les Français. Pontiac et les 
autres chefs amérindiens évoquaient fréquemment le retour immi- 
nent des Français et une renaissance de l'alliance avec eux ; Pontiac 
arborait d'ailleurs un drapeau français dans son village. Tout cela 
était apparemment destiné à pousser les Français à rejoindre la 
révolte contre les Britanniques mais seuls quelques colons et com- 
merçants français soutinrent le soulèvement. 


Siège de Fort Détroit 

Le 27 avril 1763, Pontiac organisa un conseil sur les rives de l'É- 
corse sur le site de la ville actuelle de Lincoln Park dans le 
Michigan à 15 km au sud-ouest de Détroit. Reprenant les enseigne- 
ments de Neolin pour inspirer ses auditeurs, Pontiac convainquit 
plusieurs tribus amérindiennes de le rejoindre dans une tentative 
pour prendre Fort Détroit. Le 1er mai, Pontiac visita le fort avec 50 
Outaouais pour évaluer la taille de la garnison. Selon un chroniqueur 
français, lors d'un second conseil, Pontiac déclara : 


"Il est important pour nous, mes frères, que nous exterminions de 
nos terres cette nation qui ne cherche qu'à nous détruire. Vous voyez 
aussi bien que moi que nous ne pouvons plus subvenir à nos besoins 
comme nous le faisions avec nos frères, les Français... Par con- 
séquent, mes frères, nous devons tous jurer de les détruire sans plus 
attendre. Rien ne nous en empêche ; ils sont peu nombreux et nous 
pouvons le faire. " 


Pontiac écrit au gouverneur français du Pays des Illinois et de 
Haute-Louisiane, Pierre-Joseph Neyon de Villiers, gouverneur et 


commandant du fort de Chartres, pour l'aider à combattre les 
Anglais qui occupent le Fort Pontchartrain du Détroit depuis 1760. 
Malgré toute la sympathie que lui inspire cette révolte francophile, 
Pierre-Joseph Neyon de Villiers répond à Pontiac pour lui conseiller 
de renoncer à cette révolte anti-anglaise et de retourner dans leurs 
territoires en paix. 


Espérant prendre le fort par surprise, Pontiac entra dans Fort Détroit 
le 7 mai avec environ 300 hommes dissimulant leurs armes sous des 
couvertures. Les Britanniques avaient cependant été informés du 
plan de Pontiac et ils étaient prêts à combattre. Sa tactique ayant 
échoué, Pontiac se retira après un bref conseil et commença le siège 
deux jours plus tard. Pontiac et ses alliés tuèrent tous les colons et 
soldats britanniques qu'ils trouvèrent en dehors du camp, y compris 
les femmes et les enfants. L'un des soldats fut rituellement mangé 
comme cela était la coutume dans certaines cultures amérindiennes 
de la région des Grands Lacs. La violence était dirigée contre les 
Britanniques et les colons français furent généralement épargnés, 
d'autant plus qu'ils informaient leurs alliés amérindiens des mouve- 
ments de troupes anglaises. Finalement près de 900 guerriers d'une 
demi-douzaine de tribus rejoignirent le siège. Dans le même temps, 
le 28 mai, une colonne de renforts du Fort Niagara tomba dans une 
embuscade à la Pointe-Pelée. 


Forts et batailles de la guerre de Pontiac. 

Avant que les autres avant-postes britanniques n'aient appris le siège 
de Fort Détroit, les Amérindiens capturèrent cinq petits forts dans 
une série d'attaques entre le 16 mai et le 2 juin. Le premier à tomber 
fut Fort Sandusky (Fort Sandoské), un petit fortin sur les rives du 
lac Érié. Il avait été construit en 1761 sur ordre du général Amherst 
malgré les objections des Hurons qui, en 1762, avaient averti son 
commandant qu'il le brûlerait bientôt. Le 16 mai 1763, un groupe de 
Hurons entra dans le fort pour tenir un conseil suivant le même 
stratagème qui avait échoué neuf jours plus tôt à Détroit. Ils s'em- 
parèrent du commandant et tuèrent les 15 autres soldats ainsi que les 
marchands britanniques. Ils furent les premiers de la centaine de 


marchands à être tués au début de la guerre. Les morts furent rit- 
uellement scalpés et le fort fut incendié. 


Le Fort Saint-Joseph, sur le site de la ville actuelle de Niles dans le 
Michigan, fut capturé le 25 mai 1763 avec la même ruse qu'à Fort 
Sandusky. Les Potawatomis capturèrent le commandant et mas- 
sacrèrent la garnison de 15 hommes. Fort Miami, sur le site de la 
ville actuelle de Fort Wayne dans l'Indiana, fut le troisième fort à 
être capturé. Le 27 mai 1763, le commandant fut attiré en dehors du 
fort par sa maîtresse amérindienne et abattu par les Miamis. Les 9 
hommes de la garnison se rendirent lorsque le fort fut encerclé. 


Dans le Pays des Illinois, les Weas, les Mascoutins et les Kickapous 
prirent Fort Ouiatenon, à environ 8 km au sud-ouest de la ville 
actuelle de Lafayette dans l'Indiana, le 1er juin 1763. Ils attirèrent 
les 20 hommes de la garnison à l'extérieur sous prétexte d'un conseil 
et ils furent capturés sans effusions de sang. Les Amérindiens autour 
de Fort Ouiatenon entretenaient de bonnes relations avec la garnison 
britannique mais les émissaires de Pontiac les avaient convaincu d'a- 
gir. Les guerriers s'excusèrent auprès du commandant pour avoir 
capturé le fort en déclarant qu'ils " y avaient été contraints par les 
autres nations amérindiennes ". À l'inverse des autres forts, les 
Amérindiens de Ouiatenon ne tuèrent pas leurs prisonniers britan- 
niques. 


Le cinquième fort à tomber, Fort Michilimakinac, sur le site de la 
ville actuelle de Mackinaw City dans le Michigan, fut le plus grand 
à être pris par surprise. Le 2 juin 1763, les Ojibwés organisèrent une 
partie de crosse avec des visiteurs sauks. Les soldats assistèrent au 
match comme ils l'avaient fait auparavant. La balle fut lancée dans 
les portes ouvertes du fort et les équipes se précipitèrent à l'intérieur 
où les femmes amérindiennes avaient fait entrer discrètement des 
armes. Les guerriers tuèrent 15 des 35 gardes et cinq autres furent 
torturés rituellement. 


Trois forts de la Vallée de l'Ohio furent pris lors d'une seconde 


vague d'attaques au milieu du mois de juin. Les Sénécas prirent Fort 
Venango, près du site de la ville actuelle de Franklin en 
Pennsylvanie, le 16 juin 1763. Ils massacrèrent immédiatement les 
12 hommes de la garnison et gardèrent en vie le commandant pour 
qu'il rédige par écrit les doléances des Sénécas. Il fut ensuite brûlé 
vif. Il est possible que ce soit les mêmes guerriers sénécas qui ont 
attaqué Fort Le Boeuf, sur le site de la ville actuelle de Waterford en 
Pennsylvanie, le 18 juin mais la plupart des 12 hommes de la garni- 
son s'échappa à Fort Pitt. 


Le 19 juin 1763, environ 250 guerriers outaouais, oJibwés et sénécas 
encerclèrent Fort de la Presqu'île, sur le site de la ville actuelle 
d'Érié en Pennsylvanie. Après deux jours de siège, la garnison de 30 
à 60 soldats se rendit à condition de pouvoir retourner à Fort Pitt. Ils 
furent presque tous tués après être sortis du fort. 


Siège de Fort Pitt 

Les colons de l'Ouest de la Pennsylvanie recherchèrent la sécurité 
du Fort Pitt après le début de la guerre. Près de 550 personnes s'en- 
tassèrent à l'intérieur dont plus de 200 femmes et enfants. Simeon 
Ecuyer, l'officier britannique d'origine suisse chargé du commande- 
ment, écrivit : " nous sommes si nombreux dans le fort que je crains 
la maladie... la variole est parmi nous ". Fort Pitt fut attaqué le 22 
juin 1763 principalement par des Delawares. Le fort fut assiégé 
durant tout le mois de juillet et dans le même temps, les guerriers 
shawnees et delawares menèrent des raids en Pennsylvanie et 
tuèrent un nombre inconnu de colons. Deux petits fortins reliant Fort 
Pitt avec l'est, Fort Bedford et Fort Ligonier, furent sporadiquement 
attaqués durant le conflit mais sans être capturés. 


Avant la guerre, Amherst avait rejeté la possibilité que les 
Amérindiens puissent offrir une quelconque résistance à la domina- 
tion britannique mais durant l'été la situation militaire s'était consid- 
érablement dégradée. Il ordonna à ses officiers d'" exécuter immédi- 
atement " tout guerrier amérindien capturé. Le 29 juin 1763, 
Ambherst écrivit au colonel Henri Bouquet de Lancaster en 


Pennsylvanie qui préparait une expédition pour secourir Fort Pitt, " 
Ne serait-il pas possible d'envoyer la variole chez les tribus indi- 
ennes rebelles ? Nous devons à cette occasion utiliser tous les strata- 
gèmes en notre pouvoir pour les vaincre ". 


Bouquet était d'accord et il lui répondit le 13 juillet, " J'essaierai 
d'infecter ces salauds avec les couvertures qui pourraient tomber 
entre mes mains et faire attention à ne pas contracter la maladie 
moi-même ". Ambherst lui écrivit le 16 juillet, " Vous ferez bien d'in- 
fecter les Indiens avec des couvertures, de même que toute autre 
méthode qui permettrait d'extirper cette race exécrable". 


Les officiers assiégés de Fort Pitt avaient déjà essayé de faire ce 
qu'Amherst et Bouquet évoquaient, apparemment de leur propre ini- 
tiative. Durant des pourparlers à Fort Pitt le 24 juin 1764, Ecuyer 
offrit aux représentants delawares deux couvertures et 
un foulard qui avaient été exposés à la variole en 
espérant transmettre la maladie aux Amérindiens et les 
forcer à lever le siège. William Trent, le commandant 
de la milice, écrivit dans son journal que l'objectif de 
donner les couvertures était de " transmettre la variole 
aux Indiens ". 


Il n'est pas clair si cette tentative pleinement documen- 
tée de transmettre la variole aux Amérindiens a fonc- 
tionné ou non. Comme de nombreux Amérindiens sont | 
morts de la variole durant la rébellion de Pontiac, l'his- 
torien Francis Jennings en a conclu que la tentative a 
été " sans aucun doute efficace ". D'autres historiens 
doutent cependant du lien entre l'épidémie de variole et 
les couvertures de Fort Pitt. 


Selon le rapport d'un témoin, la variole s'était répandue 4 
dans la Vallée de l'Ohio avant l'incident de Fort Pitt. 

Comme la variole était déjà dans la région, elle pour- 
rait avoir atteint les villages amérindiens par plusieurs k 


moyens. Des témoins rapportèrent que les guerriers amérindiens 
avaient contracté la maladie après avoir attaqué des campements 
blancs et avaient ramené la variole avec eux jusque dans leurs vil- 
lages. L'historien Michael McConnell avança que même si la tenta- 
tive de Fort Pitt avait fonctionné, les Amérindiens connaissaient déjà 
la maladie et savaient qu'il fallait isoler les malades. Pour ces 
raisons, McConnell conclut que " les efforts britanniques pour utilis- 
er l'épidémie comme une arme n'ont pas forcement été nécessaires 
ou particulièrement efficaces ". Selon l'historien David Dixon, les 
Amérindiens à l'extérieur de Fort Pitt ne furent apparemment pas 
affecté par une quelconque maladie. Dixon affirme que " les Indiens 
ont bien pu contracter l'effrayante maladie de plusieurs manières 
mais les couvertures infectées de Fort Pitt n'en étaient pas une ". 






a Fort Pitt en 1776. 


Bushy Run et le Trou du Diable le fort sous le commandement du colonel Bouquet. Le 5 août, les 
Le ler août 1763, la plupart des Amérindiens levèrent le siège de deux groupes se rencontrèrent à Bushy Run dans l'actuel comté de 
Fort Pitt pour intercepter 500 soldats britanniques progressant vers  Westmoreland. Même si ses troupes subirent de lourdes pertes, 
Bouquet repoussa l'attaque et 
rejoignit Fort Pitt le 20 août où 
il leva le siège. Sa victoire à 
Bushy Run fut célébrée dans 
les colonies britanniques où les 
cloches des églises de 
Philadelphie sonnèrent durant 
tour la nuit et par le roi George 
IIT du Royaume-Uni. 































| Cette victoire fut rapidement 
. suivie par une lourde défaite. 
; pe Niagara, l'un forts les 


wMassiécé mais le 14 septembre 
v 1763, environ 300 Sénécas, 
SMOutaouais et Ojibwés 
jattaquèrent un convoi de ravi- 
Pitaillement le long du portage 
des chutes du Niagara. Deux 
compagnies envoyées depuis 
Fort Niagara pour secourir le 
convoi furent également 
L'battues. Plus de 70 soldats et 
transporteurs furent tués lors de 
ces combats que les Anglo- 
fAméricains appelèrent le " 
massacre du Trou du Diable ", 
le plus sanglant engagement de 


Lithographie de 1841 sur le massacre Bla guerre pour les soldats bri- 
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Paxton Boys 

La violence et la terreur de la guerre de Pontiac convainquirent de 
nombreux Pennsylvaniens de l'Ouest que leur gouvernement ne fai- 
sait rien pour les protéger. La manifestation la plus violente de ce 
mécontentement fut un soulèvement mené par un groupe d'auto- 
défense appelé les Paxton Boys car ils venaient essentiellement du 
village de Paxton (ou Paxtang) en Pennsylvanie. Ses habitants s'at- 
taquèrent aux Amérindiens dont la plupart étaient convertis au chris- 
tianisme vivant paisiblement dans des petites enclaves au milieu des 
implantations blanches de Pennsylvanie. 


À la suite d'une rumeur indiquant qu'un groupe de guerriers amérin- 
diens avait été vu près du village amérindien de Conestoga le 14 
décembre 1763, un groupe de plus de 50 Paxton Boys marchèrent 
sur le village et tuèrent les six Andastes qu'ils trouvèrent. Les 
représentants de la Pennsylvanie placèrent les 14 autres Andastes 
sous protection judiciaire à Lancaster mais le 27 décembre, les 
Paxton Boys entrèrent dans la prison et les massacrèrent. 

Le gouverneur John Penn offrit des primes pour l'arrestation des 
meurtriers mais personnes ne se présenta pour les identifier. 


Les Paxton Boys tournèrent ensuite leur attention vers les autres 
Amérindiens vivant dans l'est de la Pennsylvanie dont la plupart 
avaient fui à Philadelphie pour y trouver protection. Plusieurs 
Paxton Boys marchèrent sur Philadelphie en janvier 1764 mais les 
troupes britanniques et les miliciens les empêchèrent de se livrer à 
d'autres violences. Benjamin Franklin, qui avait aidé à organiser la 
milice locale, négocia avec les chefs des Paxton Boys pour mettre 
fin aux violences. Franklin publia une critique sévère des Paxton 
Boys. Il demanda " si un Indien me blesse, dois-je venger cette 
blessure sur tous les Indiens ? " L'un des chefs du mouvement, 
Lazarus Stewart, fut tué lors du massacre de la Wyoming Valley en 
1778. 


Réponse britannique (1764-1766) 
Les raids amérindiens sur les implantations frontalières se pour- 


suivirent au printemps et à l'été 1764. La colonie de Virginie fut la 
plus touchée avec plus de 100 colons tués76. Le 26 mai, 15 colons 
travaillant dans un champ près de Fort Cumberland dans le 
Maryland furent tués. Le 14 juin, environ 13 colons vivant près de 
Fort Loudoun à Winchester en Pennsylvanie furent tués et leurs 
maisons incendiées. Le raid le plus connu eut lieu le 26 juillet 
lorsque quatre guerriers delawares tuèrent et scalpèrent un 
enseignant et dix enfants dans l'actuel comté de Franklin en 
Pennsylvanie. Des incidents de ce type poussèrent l'Assemblée de 
Pennsylvanie, avec l'approbation du gouverneur Penn, à réintroduire 
les primes au scalp offertes durant la guerre de la Conquête pour 
tout Amérindien, homme ou femme, de plus de dix ans tué. 


Le général Ambherst fut rappelé à Londres en août 1763 et fut rem- 
placé par le major-général Thomas Gage. En 1764, Gage envoya 
deux expéditions vers l'ouest pour écraser la rébellion, secourir les 
prisonniers britanniques et arrêter les responsables amérindiens de la 
guerre. Selon l'historien Fred Anderson, la campagne de Gage, qui 
avait été conçue par Amherst, prolongea la guerre de plus d'un an 
car elle avait pour but de punir les Amérindiens plutôt que de mettre 
fin à la guerre. Néanmoins, Gage autorisa William Johnson à 
négocier un traité de paix à Fort Niagara pour offrir aux 
Amérindiens une chance d'" enterrer la hache de guerre". 


Expéditions Bradstreet et Bouquet 


Gravure de 1765, basée sur une peinture de Benjamin West, 
représentant les négociations de Bouquet. L'orateur amérindien tient 
une ceinture de wampum, élément essentiel de la diplomatie dans la 
région des Grands Lacs. Ayant sécurisé la région autour de Fort 
Niagara, les Britanniques lancèrent deux expéditions militaires vers 
l'ouest. La première, menée par le colonel John Bradstreet, devait 
traverser le lac Érié en bateau pour renforcer Fort Détroit. Bradstreet 
devait ensuite soumettre les Amérindiens de la zone avant de pro- 
gresser vers le Sud dans le Pays des Illinois. La seconde expédition, 
commandée par le colonel Bouquet, devait marcher sur Fort Pitt et 


former un second front dans le Pays des Illinois. 


Bradstreet quitta Fort Schlosser au début du mois d'août 1764 avec 
environ 1 200 soldats et un important contingent d'alliés amérindi- 
ens recrutés par William Johnson. Bradstreet considérait qu'il n'avait 
pas assez d'hommes pour soumettre tous les Amérindiens par la 
force et lorsqu'une tempête l'obligea à s'arrêter à Fort de la 
Presqu'île le 12 août, il décida de négocier un traité avec une déléga- 
tion amérindienne de la Vallée de l'Ohio menée par Guyasuta. 
Bradstreet avait outrepassé son autorité en signant un traité de paix 
et non une simple trêve et en acceptant de stopper l'expédition de 
Bouquet qui n'avait pas encore quitté Fort Pitt. Gage, Johnson et 
Bouquet furent ulcérés lorsqu'ils apprirent la nouvelle. Gage 
dénonça le traité car il croyait que Bradstreet avait été trompé en 
arrêtant son offensive. Gage avait peut-être raison car les 
Amérindiens ne livrèrent pas les prisonniers comme convenu lors 
d'une seconde rencontre avec Bradstreet en septembre et certains 
Shawnees essayaient d'obtenir l'aide des Français pour continuer la 
guerre. 


Bradstreet continua vers l'ouest sans savoir que sa diplomatie non 
autorisée avait ulcéré ses supérieurs. Il atteignit Fort Détroit le 26 
août et 1l y négocia un nouveau traité. Dans une tentative pour dis- 
créditer Pontiac qui n'était pas présent, Bradstreet coupa une cein- 
ture de guerre que le chef outaouais avait envoyé à la réunion. Selon 
l'historien Richard White, " un tel acte, équivalent à un ambassadeur 
européen urinant sur une proposition de traité, choqua et offensa les 
Amérindiens rassemblés ". Bradstreet avança également que les 
Amérindiens avaient accepté la souveraineté britannique à la fin de 
ses négociations mais Johnson considérait que cela n'avait pas été 
suffisamment expliqué aux Amérindiens et que d'autres conseils 
seraient nécessaires. Même s1 Bradstreet avait renforcé et réoccupé 
les forts britanniques de la région, sa diplomatie fut controversée et 
peu concluante. 


Comme de nombreux enfants capturés avaient été adoptés dans des 


familles amérindiennes, leur retour forcé était souvent douloureux 
comme dans cette gravure basée sur une peinture de Benjamin West. 
Le colonel Bouquet, retardé en Pennsylvanie par le rassemblement 
de la milice, quitta finalement Fort Pitt le 3 octobre 1764 avec 1 150 
hommes. Il rejoignit la rivière Muskingum dans la Vallée de l'Ohio à 
portée de vue de nombreux villages amérindiens. Comme des traités 
de paix avaient été négociés à Fort Niagara et Fort Détroit, les 
Amérindiens de la Vallée de l'Ohio étaient isolés et, à quelques 
exceptions, prêts à faire la paix. Durant un conseil débutant le 17 
octobre, Bouquet demanda le retour de tous les prisonniers y com- 
pris ceux capturés durant la guerre de Sept Ans. Guyasuta et les 
autres chefs rendirent à contre-cœur plus de 200 prisonniers dont 
beaucoup avaient été adoptés dans des familles amérindiennes. 
Comme tous les captifs n'étaient pas présents, les Amérindiens 
durent céder des otages en garantie que les autres prisonniers 
seraient rendus. Les Amérindiens acceptèrent d'assister à une con- 
férence formelle pour signer la paix avec Williams Johnson en juil- 
lèt 1765. 


Traité avec Pontiac 

Même si les combats cessèrent après les expéditions de 176483, les 
Amérindiens continuaient de prêcher la résistance dans le Pays des 
Illinois où les troupes britanniques devaient prendre possession du 
Fort de Chartres conformément au traité de Paris de 1763. Un chef 
de guerre nommé Charlot Kaské émergea comme le plus anti-britan- 
nique des chefs de la région, surpassant momentanément Pontiac en 
influence. Kaské voyagea vers le sud jusqu'à La Nouvelle-Orléans 
pour essayer d'obtenir une aide française contre les Britanniques. 


En 1765, les Britanniques décidèrent que l'occupation du Pays des 
Illinois ne pourrait être réalisée que par des moyens diplomatiques. 
Les représentants britanniques se concentrèrent sur Pontiac qui était 
devenu moins belliqueux après avoir appris la trêve de Bouquet 
avec les Amérindiens de la Vallée de l'Ohio85. L'assistant de 
Johnson, George Croghan, se rendit dans le Pays des Illinois à l'été 
1765 et bien qu'il ait été blessé durant le voyage par une attaque des 


Mascoutins et des Kickapous, il parvint à rencontrer et à négocier toire ne fut cédé et aucun prisonnier ne fut rendu87. Plutôt que d'ac- 
avec Pontiac. Alors que Charlot Kaské voulait brûler vif Croghan86, cepter la domination britannique, Kaské traversa le Mississippi avec 
Pontiac appela au calme et accepta de se rendre vers l'est où il signa d'autres réfugiés français et amérindiens vers la Louisiane espag- 
un traité de paix formel avec William Johnson à Fort Ontario le 25  nole. 

juillet 1766. Ce n'était pas réellement une reddition car aucun terri- 


Conséquence 
Canada No velle- La proclamation royale de 1763 
se EcosSé établissait une frontière entre les 


Treize colonies britanniques et les 
territoires amérindiens à l'ouest. 
; Le 7 octobre 1763, la Couronne 
> a CRE britannique délivra la proclama- 
tion royale de 1763 réorganisant 
> l'Amérique du Nord britannique 
consécutivement au traité de 
Paris. Avant l'intensification du 
Connecticut conflit, le gouvernement britan- 
nique était en effet déjà arrivé à la 
conclusion que les colons et les 
Delaware Amérindiens devaient être 
séparés. Ce document traçait une 
frontière entre les Treize colonies 
du littoral et les terres amérindi- 
ennes à l'ouest des Appalaches, 
créant ainsi une grande " réserve 
indienne " s'étendant des 
Appalaches au Mississippi et de 
la Floride au Québec. En interdis- 
à ant aux colons d'entrer dans les 
Atlantique terres amérindiennes, le gou- 
vernement britannique espérait 
éviter de nouveaux conflits. 
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” Golfe L'historien Colin Calloway écrivit 
du que : " la proclamation royale 
\ Mexique reflétait la notion selon laquelle la 


ségrégation et non l'interaction 


devait caractériser les relations entre les Amérindiens et les Blancs 


" 


Le nombre total de morts causé par la rébellion de Pontiac est 
inconnu. Environ 400 soldats britanniques furent tués au combat et 
peut-être 50 furent capturés et torturés à mort. George Croghan esti- 
ma que 2 000 colons avaient été tués ou capturés, un nombre sou- 
vent réutilisé comme 2 000 colons tués. Les violences poussèrent 
environ 4 000 colons de Pennsylvanie et de Virginie à quitter leurs 
maisons. Les pertes amérindiennes sont mal connues mais on estime 
que 200 guerriers ont été tués au combat et que d'autres morts sont à 
déplorer si la guerre biologique initiée à Fort Pitt a fonctionné. 

La guerre de Pontiac a traditionnellement été décrite comme une 
défaite amérindienne mais les historiens la considèrent aujourd'hui 
comme une impasse militaire puisque si les Amérindiens n'ont pas 
réussi à chasser les Britanniques, les Britanniques n'ont pas pu con- 
quérir les territoires amérindiens. Les négociations et les compromis 
plutôt qu'une victoire sur le champ de bataille ont finalement mis fin 
à la guerre. Les Amérindiens ont en quelque sorte remporté une vic- 
toire en forçant le gouvernement britannique à abandonner les poli- 
tiques d'Amherst et à créer une relation plus apaisée avec eux sur le 
modèle de l'alliance franco-amérindienne. 


Les relations entre les colons britanniques et les Amérindiens, qui 
avaient été sévèrement endommagées durant la guerre de Sept Ans, 
atteignirent un nouveau minimum durant la rébellion de Pontiac. 
Selon l'historien David Dixon, la " guerre de Pontiac fut sans précé- 
dent par son atroce violence car les deux camps semblaient intox- 
iqués par un fanatisme génocidaire ". L'historien Daniel Richter 
qualifie la tentative amérindienne de chasser les Britanniques et les 
attaques des Paxton Boys contre les Amérindiens comme des exem- 
ples de nettoyages ethniques. Les habitants des deux camps en 
arrivèrent à la conclusion que les colons et les Amérindiens étaient 
fondamentalement différents et ne pouvaient pas vivre ensemble. 
Selon Richter, la guerre vit l'émergence " d'une nouvelle idée selon 
laquelle tous les Amérindiens étaient " Indiens ", que tous les Euro- 


Américains étaient " Blancs " et que ceux de chaque côté devaient 
s'unir pour détruire l'autre ". 


Les effets de la guerre de Pontiac furent durables. Comme la procla- 
mation reconnaissait officiellement que les peuples amérindiens 
avaient certains droits sur les terres qu'ils occupaient, elle a été qual- 
ifiée de Bill of Rights amérindienne et elle continue de servir de 
base aux relations entre le gouvernement canadien et les Premières 
Nations. Pour les colons britanniques et les spéculateurs fonciers, la 
proclamation semblait annuler les gains obtenus lors de la guerre 
avec la France. Le mécontentement sapa l'attachement des colonies 
au Royaume-Uni et contribua à la révolution américaine. Selon 
Colin Calloway : " Les colons américains lancèrent une guerre 
d'indépendance victorieuse douze ans après en partie à cause des 
mesures prises par le gouvernement britannique pour essayer d'em- 
pêcher une autre guerre comme celle de Pontiac ". 


Pour les Amérindiens, la guerre de Pontiac démontrait la capacité 
d'une coopération pan-tribale à résister à l'expansion coloniale 
européenne. Même si le conflit divisa les tribus et les villages, elle 
fut la première résistance multi-tribale amérindienne contre la 
colonisation européenne en Amérique du Nord et la première à ne 
pas s'être terminée par une défaite complète des Amérindiens. La 
proclamation de 1763 n'empêcha pas des colons et des spéculateurs 
fonciers de s'étendre vers l'ouest et les Amérindiens furent obligés 
de former de nouveaux mouvements de résistance. Commençant 
avec les conférences organisées par les Shawnees en 1767, des chefs 
comme Joseph Brant, Alexander McGillivray, Blue Jacket et 
Tecumseh tentèrent de créer des confédérations pour raviver l'esprit 
de résistance de la guerre de Pontiac. 


Le 22 juin 1774, le parlement anglais vota l'Acte de Québec qui 
joignit le territoire de l'Ohio à la province de Québec sans pour 
autant autoriser sa colonisation, ce territoire étant toujours réservé 
aux Amérindiens. 


Guerre de Dunmore tribus avaient le sentiment que le traité épuisait leurs revendications 
La guerre de Dunmore ou guerre pour le sud de la Vallée de l'Ohio et s'y sont opposés, tandis que d'autres estimaient qu'une nouvelle 
est un conflit qui eut lieu en 1774 entre la colonie de Virginie et les guerre signifierait seulement de nouvelles pertes de territoire au 
Shawnees et Mingos dans le sud de la Vallée de l'Ohio. Le gou- profit des colons britanniques plus puissants. Lorsque la guerre écla- 
verneur de la colonie de Virginie à cette époque était John Murray, ta entre les colons et le gouvernement britannique, les parties guerri- 
4e comte de Dunmore - Lord Dunmore. Il a demandé aux membres  ers des nations amérindiennes ont rapidement pris du pouvoir. Elles 
de la Chambre des Bourgeois de Virginie de déclarer la guerre aux ont mobilisé les diverses nations amérindiennes pour attaquer les 
nations amérindiennes hostiles et demandé à la milice de Virginie de colons pendant la guerre de l'indépendance américaine. 

prendre part à l'action. 


Le conflit a entraîné une escalade de violence 
entre les colons britanniques (yankees), qui, con- 
formément aux traités antérieurs, exploraient et 
pénétraient les terres au sud de la rivière Ohio, et 
les Amérindiens, qui détenaient les droits issus de 
traités pour y chasser. De la haute vallée de l'Ohio, 
George Washington écrit dans son journal le 
samedi 17 novembre 1770, " les Indiens qui sont 
très habiles, même leurs femmes, dans la gestion 
des canots, ont leurs camps de chasse et leurs 
huttes tout le long de la rivière pour la commodité k 
du transport de leurs peaux pour le marché. " À la 
suite des attaques successives des Amérindiens 
qui chassent et des bandes de guerre sur les 
colons, la guerre est déclarée " pour pacifier les 
bandes de guerre indiennes hostile. " La guerre dote 
s'est terminée peu de temps après la victoire de la SEPT cours rs de l Ohio EE servir à l'intelligence des voyages Er général Collot 
colonie de Virginie dans la bataille de Point Joseph Warin, 1796. 

Pleasant le 10 octobre 1774. À la suite de cette Plume, gouache et aquarelle. 13 feuilles assemblées en une carte, 146 x 293 cm 
victoire, les Amérindiens ont perdu le droit de BnF, département des Cartes et Plans, CPL GE A-664 

chasser dans la zone et ont accepté de reconnaître © Bibliothèque nationale de France 

la rivière Ohio comme frontière entre les terres 

amérindiennes et les colonies britanniques. Bien En 1796, le général Collot entreprit une mission secrète en Amérique qui aurait pu 
que les chefs des nations amérindiennes ont signé aboutir à la reconquête de la partie de la Louisiane perdue par la France. Il ne tarda 
le traité, des conflits au sein des nations amérindi- pas à se faire arrêter, en compagnie de son aide de camp, l'ingénieur Warin, à qui l'on 
ennes ont bientôt éclaté. Certains membres de ces doit cette carte monumentale du cours de l'Ohio, réalisée à cette occasion. 








Guerre de la Petite Tortue 

La guerre amérindienne du Nord-Ouest (1785-1795), également 
connue sous le nom de guerre de Little Turtle, est une guerre qui 
opposa les États-Unis et une confédération de plusieurs nations 
amérindiennes pour le contrôle du Territoire du Nord-Ouest. Elle 
fait suite à plusieurs siècles de conflits sur ce territoire, entre les 
tribus amérindiennes tout d'abord, puis entre les puissances 
européennes : France, Grande-Bretagne et leurs colonies. 


Selon les termes du traité de Paris qui mit fin à la guerre d'indépen- 
dance des États-Unis, la Grande-Bretagne cédait aux États-Unis le 
contrôle du Territoire du Nord-Ouest qui était alors occupé par de 
nombreuses tribus amérindiennes. Cependant, en dépit du traité, la 
Grande-Bretagne maintint dans ces territoires ses fortifications et sa 


politique car la couronne britannique avait soutenu les Amérindiens 
face aux dirigeants des États-Unis. Commandée par le président 
George Washington, l'armée américaine fut envoyée pour imposer la 
souveraineté américaine sur ce territoire et pour arrêter les hostilités 
entre les Amérindiens et les colons. En 1787, il y avait 45 000 
Amérindiens sur le territoire et 2 000 Canadiens1. L'armée améri- 
caine, composée majoritairement de recrues non formées soutenues 
par des miliciens également non formés, subit beaucoup plus de 
défaites que leurs adversaires amérindiens ; les plus emblématiques 
sont celles de la campagne du général Harmar en 1790 et celle du 
général St. Clair en 1791. Environ 1 000 soldats et miliciens améri- 
cains furent tués lors de ces combats. 


Après la défaite de St. Clair, Washington confia au général Anthony 
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_ commandes de la nouvelle 
Age force armée américaine vers la 
_ fin de 1793 et mena ses 
hommes à une victoire décisive 
à la bataille de Fallen Timbers 
Anicn 1794. Les tribus amérindi- 
ennes défaites furent con- 
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he a partie du territoire du Nord- 
E Ouest, y compris une grande 
a partie de l'Ohio, à la suite du 
traité de Greenville en 1795. 


MA Cause de la guerre 

À Durant la guerre de Sept Ans 
en Amérique, les nations 
jamérindiennes avaient soutenu 
M la France pour empêcher la 
prise du territoire du Nord- 


Ouest par les colons anglais. Après cette guerre, Pontiac continua la 
guerre avec les Britanniques et les colons anglais pour empêcher la 
prise du territoire. C'est alors que les Britanniques réservèrent le ter- 
ritoire pour les Amérindiens lors de la proclamation royale de 1763. 
Mais par la suite, les colons anglais continuèrent de traverser le ter- 
ritoire. Puis la couronne britannique céda le territoire aux Canadiens 
dans l'Acte de Québec en 1774 au grand mécontentement des 
colons. 


Les Chickamaugas, une faction des Cherokees, et les Shawnees 
étaient déjà en guerre contre les colons anglais qu'ils appelaient les 
longs couteaux, guerre qui avait commencé en 1776. Cette guerre 
fusionna avec les guerres amérindiennes du Nord-Ouest. 


Pendant la révolution américaine, quatre des six nations iroquoises 
s'étaient rangées du côté des Britanniques : les Mohawks, 
Onondagas, Cayugas et les Tuscaroras qui ont combattu avec les 
Britanniques aux batailles d'Oriskany, de la Wyoming Valley en 
Pennsylvanie et de Saratoga. Par ailleurs, elles sont impliquées dans 
le massacre de Cherry Valley, ont réalisé plusieurs incursions dans 
toute la vallée de la Mohawk à New York, et participé à de nom- 
breux conflits aux frontières des États de New York et de 
Pennsylvanie. En 1779, le général George Washington décida d'agir 
contre les Iroquois. 


Les Britanniques sont restés en possession de leurs forts dans les 
Grands Lacs, par lesquels ils ont continué à fournir à leurs alliés 
amérindiens les articles commerciaux et les armes en échange des 
fourrures. Certains dans le gouvernement britannique ont souhaité 
maintenir un territoire amérindien neutre entre le Canada et les 
États-Unis, mais sont convenus que le retrait immédiat n'était pas 
possible sans faire éclater une nouvelle guerre amérindienne. 


La présence britannique prolongée ne s'est pas formellement ter- 
minée jusqu'à leur retrait des forts dans la région des Grand Lacs 
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tinua officieusement après jusqu'à la guerre de 1812. Par la vente 
publique de ses terres du côté occidental, le Congrès continental 
cherchait à stabiliser le dollar et payer une partie de sa dette de 
guerre. L'ordonnance de 1785 a donné l'appui aux spéculateurs, aux 
arpenteurs, et aux colons, les terres qu'ils cherchaïient à gagner aux 
dépens des Amérindiens. Pour acquérir la majeure partie de la partie 
orientale du pays de l'Ohio, le congrès était en pourparlers au traité 
de Fort Mclntosh en 1785 avec plusieurs tribus amérindiennes. Les 
colons du Connecticut arrivaient déjà en masse dans la réserve occi- 
dentale, qui avait été mis de côté pour certaines des nations amérin- 
diennes. 


Formation de la Confédération 
La coopération entre les nations amérindiennes formant la 






conformément au traité de Londres négocié en 1794. Mais elle con- Carte des Nadiots amérindiennes dans le Territoire du Nord-Ouest. 


Confédération de l'Ouest avait débuté lors de la colonisation 
française des Amériques. Elle fut renouvelée au cours de la guerre 
d'indépendance américaine. La confédération s'est réunie pour la 
première fois à l'automne 1785 à Fort Détroit, proclamant que les 
parties de la confédération traiteraient conjointement avec les États- 
Unis, plutôt qu'individuellement. Cette détermination a été renou- 
velée en 1786 au village Wendat de Upper Sandusky. La confédéra- 
tion a déclaré la rivière Ohio comme frontière entre leurs terres et 
celles des colons américains. Les Wendats étaient les pères, ou la 
nation ainé de la confédération, mais les Shawnees et Miamis four- 
nissaient la plus grande part des forces combattantes. 


La confédération incluait des guerriers issus de nombreux peuples : 


Hurons-Wendat 
Shawnees 

Conseil des Trois Feux 
Ojibwés 

Outaouais 
Potawatomis 

Lenapes (Delaware) 
Miamis 

Kickapous 

Kaskaskias (Ilinois) 
Confédération de la Wabash (Weas, Piankashaw, et autres) 
Chickamaugas 


Dans la plupart des cas, l'ensemble d'une nation n'a pas été impliqué 
dans la guerre car les sociétés amérindiennes n'étaient généralement 
pas centralisées. Les villages, les guerriers et les chefs décidaient de 
la participation à la guerre. 


Près de 200 guerriers cherokees de deux bandes des villages 
Overmountain ont combattu aux côtés des Shawnees à partir du 
début de la Révolution américaine jusqu'aux années de la confédéra- 
tion amérindienne. En outre, le chef Cherokee Dragging Canoe, du 


bas village des Chickamaugas, a envoyé un contingent de guerriers 
pour une action spécifique. 


Certains guerriers des nations Choctaws et Chicachas, qui étaient 
des ennemis traditionnels des nations du Nord-Ouest, servaient d'é- 
claireurs pour les Etats-Unis au cours de ces années. 


Guerre de Tecumseh 

La guerre de Tecumseh ou rébellion de Tecumseh est un conflit 
entre les États-Unis et une confédération d'Amérindiens conduits par 
le chef shawnee Tecumseh dans le territoire de l'Indiana. Bien que 
l'on considère souvent que le conflit a atteint son point culminant 
avec la victoire de William Henry Harrison à la bataille de 
Tippecanoe en 1811, la guerre de Tecumseh a en fait continué pen- 
dant la guerre anglo-américaine de 1812 et est souvent considérée 
comme une partie de ce conflit plus important. Tecumseh fut tué par 
les Américains au cours de la bataille de la rivière Thames au 
Canada en 1813 et sa confédération se désagrégea. Les tribus restant 
sur le territoire des États-Unis signèrent des traités et furent con- 
traintes de vendre leurs terres et de se déplacer à l'ouest dans les 
années 1830. Dans un contexte à long terme, les historiens situent la 
guerre de Tecumseh comme l'ultime conflit de la guerre de Soixante 
Ans, résultant en la conquête de la région des Grands Lacs par les 
Européens. 


Contexte 


Le chef shawnee Catecahassa était un farouche opposant à la con- 
fédération de Tecumseh et un allié des États-Unis dans la guerre de 
1812. 


Les deux principaux adversaires du conflit, Tecumseh et William 
Henry Harrison, ont tous deux été de jeunes participants à la bataille 
de Fallen Timbers à la fin de la guerre amérindienne du Nord-Ouest 
en 1794. Tecumseh ne fit pas partie des signataires du traité de 
Greenville qui mit fin à la guerre et céda aux États-Unis la plupart 


de l'Ohio actuel, longtemps habité par les Shawnees et d'autres 
Amérindiens. Malgré cela, beaucoup de chefs amérindiens de la 
région ont accepté les termes du traité de Greenville et au cours des 
dix années qui suivent, la résistance pan-tribale à l'hégémonie améri- 
caine faiblit. 


Après le traité de Greenville, la plupart des Shawnees de l'Ohio s'in- 
stallent au village shawnee de Wapakoneta sur la rivière Auglaize où 
ils sont dirigés par Catecahassa, un chef déjà âgé qui a signé le 
traité. Michikinikwa, un chef de guerre de la tribu des Miamis, qui a 
aussi participé à la guerre et signé le traité de Greenville, vit dans 
son village sur la Eel River (en). Tant Catecahassa que 
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chef shawnee Catecahassa 


Michikinikwa préconisent instamment une assimilation culturelle et 
une accommodation avec les Etats-Unis. 


Les tribus de la région prennent part à plusieurs traités dont le traité 
de Grouseland (en) et le traité de Vincennes qui donne et reconnait 
la possession américaine de la plus grande partie du sud de l'Indiana. 
Les traités conduisent à une atténuation des tensions en autorisant 
les colons à s'installer dans l'Indiana et apaisent les Amérindiens en 
les remboursant pour les terres précédemment squattées par les 
colons. 
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Confédération de Tecumseh. 

En mai 1805, le chef lénape Buckongahelas, l'un des chefs amérin- 
diens les plus importants de la région, meurt de la variole ou de la 
grippe. Les tribus alentour pensent que sa mort a été causée par une 
forme de sorcellerie et une chasse aux sorcières s'ensuit, conduisant 
à la mort de plusieurs sorcières lénapes présumées. La chasse aux 
sorcières inspire un renouveau religieux conduit par le frère de 
Tecumseh, Tenskwatawa (" Le Prophète ") qui émerge en 1805 en 
tant que leader parmi les chasseurs de sorcière. Il constitue rapide- 
ment une menace à l'influence des chefs partisans de l'accommoda- 
tion, dont Buckongahelas faisait partie. 


Dans le cadre de ses enseignements religieux, Tenskwatawa exhorte 
les Amérindiens de rejeter le mode de vie euro-américain comme la 
consommation d'alcool, l'habillement à l'européenne et les armes à 
feu. Il appelle également les tribus à s'abstenir de toute cession de 
terres aux États-Unis. De nombreux Amérindiens qui étaient enclins 
à coopérer avec les États-Unis sont accusés de sorcellerie et certains 
sont exécutés par les partisans de Tenskwatawa. Catecahassa fut 
accusé lors de la chasse aux sorcières maïs ne fut pas blessé. De son 
village à Greenville, Tenskwatawa compromet les relations amicales 
de Catecahassa avec les États-Unis, conduisant à une hausse des ten- 
sions avec les colons de la région. Catecahassa et d'autres chefs trib- 
aux commencent à mettre la pression à Tenskwatawa et ses partisans 
pour qu'ils quittent la région afin d'éviter que la situation ne 
dégénère. 


En 1808, les tensions entre les blancs et les Shawnees de 
Wapakoneta contraignent Tenskwatawa et Tecumseh à se retirer plus 
au nord-ouest et établissent le village de Prophetstown près de la 
confluence des rivières Wabash et Tippecanoe, sur des terres 
revendiquées par les Miamis. Michikinikwa annonce aux Shawnees 
qu'ils ne sont pas les bienvenus en ce lieu mais les avertissements 
sont ignorés2. Les enseignements religieux de Tenskwatawa devien- 
nent plus notoires à mesure qu'ils deviennent plus militants et il 
attire des adeptes amérindiens venant de beaucoup de nations dif- 


férentes, dont les Shawnees, les Iroquois, les Chickamaugas, les 
Mesquakies, les Miamis, les Mingos, les Ojibwés, les Outaouais, les 
Kickapous, les Lenapes, les Mascoutins, les Potawatomis, les Sauks 
et les Hurons-Wendats. 


En 1808, Tecumseh commence à être vu comme un leader par sa 
communauté. En 1808, les Britanniques présents au Canada l'ap- 
prochent pour former une alliance mais il refuse. Ce n'est qu'en 
1810 que les Américains prennent pour la première fois connais- 
sance de lui. Tecumseh émerge finalement comme le leader de la 
confédération, mais elle est bâtie sur des fondements établis par l'ap- 
pel religieux de son jeune frère. 


Tippecanoe était la plus grande communauté amérindienne de la 
région des Grands Lacs et servit d'important centre culturel et 
religieux. Tippecanoe, connu sous le nom de Prophetstown par les 
blancs, était un bastion religieux intertribal pour trois mille 
Amérindiens le long de la Wabash, dans l'Indiana. Conduits initiale- 
ment par Tenskwatawa et plus tard conjointement avec Tecumseh, 
des milliers d'Amérindiens de langue algonquine se rassemblent à 
Tippecanoe pour acquérir une force spirituelle. 


Dans le même temps, en 1800, William Henry Harrison devient 
gouverneur du Territoire de l'Indiana nouvellement créé et dont la 
capitale se trouve à Vincennes. Harrison cherche à obtenir des titres 
sur les terres amérindiennes pour permettre l'expansion américaine ; 
en particulier, il espère que le Territoire de l'Indiana pourra attirer 
suffisamment de colons pour pouvoir prétendre à la création d'un 
État. Harrison négocie de nombreux traités de cession de terres avec 
les Amérindiens. 


En 1809, Harrison commence à faire ressentir le besoin d'un autre 
traité pour ouvrir davantage de terres pour les colons. Les Miamis, 
les Weas et les Kickapous sont vigoureusement opposés à la vente 
de nouvelles terres autour de la Wabash. Dans le but d'influencer ces 
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groupes de vendre les terres, Harrison 
décide, contre la volonté du Président 
James Madison, de conclure en premier 
lieu un traité avec les tribus disposées à 
les vendre et de les utiliser pour l'aider 
à influencer ceux qui sont plus réti- 
cents. En septembre 1809, il invite les 
Potawatomis, les Lénapes, les Eel 
Rivers et les Miamis à une assemblée à 
Fort Wayne. Dans les négociations, 
Harrison promet de larges subventions 
et des paiements aux tribus si elles 
acceptent de céder les terres qu'il 
demande. 


Seuls les Miamis s'opposent au traité ; 
ils présentent leur copie du traité de 
Greenville et lisent la section qui garan- 
tit leur possession des terres autour de 
la rivière Wabash. Ils expliquent ensuite 
l'histoire de la région et comment ils 
ont invité d'autres tribus à s'installer 
dans leur territoire en tant qu'amis. Les 
Miamis sont inquiets du fait que les 
chefs weas ne sont pas présents aux 
négociations, bien qu'ils soient les pre- 
miers habitants des terres en train d'être 
vendues. Les Miamis souhaitent égale- 
ment que les ventes de terres futures se 
fassent à l'acre et non par traité. 
Harrison accepte de rendre l'adoption 
du traité tributaire de l'approbation des 
Weas et autres tribus du territoire con- 
cerné, mais il refuse d'acquérir les terres 
à l'acre. Il répond à cela que c'est mieux 
pour les tribus de vendre leurs terres 


dans des traités afin d'éviter que les Américains n'achètent que les 
meilleurs terres à l'acre et ne leur laissent que les plus médiocres 
pour vivre. 


Après deux semaines de négociations, les chefs potawatomis parvi- 
ennent à convaincre les Miamis d'accepter le traité en réciprocité à 
des traités antérieurs moins avantageux pour les Potawatomis qui les 
avaient accepté à la demande des Miamis. Finalement, le traité de 
Fort Wayne est signé le 30 septembre 1809, vendant plus de 3 000 
000 acres (environ 12 000 km2) aux États-Unis, principalement le 
long de la Wabash, au nord de Vincennes6. Pendant les mois d'hiver, 
Harrison parvient à obtenir l'acceptation des Weas en leur offrant 
une large subvention. Les Kickapous sont de proches alliés des 
Shawnees à Prophetstown et Harrison craint qu'il ne soit difficile de 
les influencer. Il offre aux Weas une plus grosse subvention si les 
Kickapous acceptent aussi le traité, conduisant les Weas à faire pres- 
sion sur les chefs kickapous pour qu'ils acceptent. Au printemps 
1810, Harrison a terminé les négociations et le traité est finalisé. 


Conflit 

Tecumseh est outragé par le traité de Fort Wayne et s'impose par la 
suite comme leader politique de premier plan. Tecumseh ravive une 
idée avancée dans les années précédentes par le chef shawnee Blue 
Jacket et le chef mohawk Joseph Brant, qui dit que les terres 
amérindiennes sont la propriété commune de toutes les tribus, et 
qu'elles ne peuvent être vendues sans l'accord de l'ensemble de ces 
tribus. Tecumseh sait qu'un tel consensus aussi large est impossible, 
mais c'est pourquoi il soutient la positions. Pas encore prêt à affron- 
ter les États-Unis directement, les principaux adversaires de 
Tecumseh sont initialement les chefs amérindiens qui ont signé le 
traité, et 1l menace de tous les tuer. 


Tecumseh commence à s'étendre sur les enseignements de son frère 
qui appelle les tribus à revenir à leur mode de vie ancestral et com- 
mence à relier les enseignements avec l'idée d'une alliance pan-trib- 
ale. Tecumseh commence à beaucoup voyager, exhortant les guerri- 


ers à abandonner les chefs partisans de l'accommodation et de 
rejoindre la résistance à Prophetstown. 


Harrison est impressionné par Tecumseh et se réfère à lui dans une 
lettre comme l"" un de ces génies peu communs "8. Harrison pense 
que Tecumseh a le potentiel pour créer un empire puissant s'il n'est 
pas maîtrisé. Harrison le suspecte d'être derrière des tentatives de 
soulèvement et craint que, s'il parvient à obtenir une large fédération 
tribale, les Britanniques pourraient prendre l'avantage de la situation 
pour appuyer leurs revendications sur le Nord-Ouest. 


Confrontation à Grouseland 


À Vincennes en 1810, Tecumseh s'emporte lorsque William Henry 
Harrison refuse d'abroger le traité de Fort Wayne. 

En août 1810, Tecumseh et 400 guerriers armés descendent la 
Wabash pour rencontrer Harrison à Vincennes. Les guerriers sont 
tous couverts de peintures de guerre, et leur apparition soudaine 
effraie dans un premier temps les soldats à Vincennes. Les meneurs 
du groupe sont escortés à Grouseland où ils rencontrent Harrison. 
Tecumseh soutient que le traité de Fort Wayne est illégitime ; il 
demande à Harrison de l'annuler et prévient que les Américains ne 
doivent pas tenter de s'installer sur les terres vendues dans le traité. 
Tecumseh fait savoir à Harrison qu'il a menacé de tuer les chefs qui 
ont signé le traité s'ils en appliquent les termes, et que sa confédéra- 
tion se développe rapidement9. Harrison répond à Tecumseh que les 
Miamis sont les propriétaires des terres et qu'ils peuvent les vendre 
si tel est leur choix. Il rejette également la déclaration de Tecumseh 
qui affirme que tous les Amérindiens forment une nation, et main- 
tient que chaque nation peut avoir des relations différentes avec les 
États-Unis. Pour preuve, Harrison dit à Tecumseh que le Grand 
Esprit aurait fait parler à toutes les tribus une même langue s'ils 
étaient une nation unique. 


Tecumseh lance une réfutation passionnée mais Harrison est inca- 
pable de comprendre sa langue. Un Shawnee qui était ami avec 


Harrison arme son pistolet pour alerter Harrison que le discours de 
Tecumseh était en train de poser un problème. Finalement, un lieu- 
tenant de l'armée qui parle la langue de Tecumseh prévient Harrison 
qu'il est en train d'encourager les guerriers présents avec lui à tuer 
Harrison. De nombreux guerriers commencent à sortir leurs armes et 
Harrison tire son épée. La population totale du village n'était que de 
1 000 personnes et les hommes de Tecumseh auraient pu facilement 
massacrer le village mais dès que les quelques officiers sortent leurs 
pistolets pour défendre Harrison, les guerriers cèdent. Le chef 
Winnemac qui est un ami de Harrison, contre les arguments de 
Tecumseh et enseigne aux guerriers que puisqu'ils étaient venus en 
paix, ils devaient retourner en paix et se battre un autre jour. Avant 
de partir, Tecumseh informe Harrison qu'à moins que le traité ne soit 
annulé, il irait chercher une alliance avec les Britanniques. 


Accroissement des tensions 

Au cours de l'année suivante, les tensions augmentent rapidement. 
Quatre colons sont massacrés sur la rivière Missouri et dans un autre 
incident, des Amérindiens s'emparent d'un bateau chargé de fourni- 
tures appartenant à un groupe de marchands. Harrison fait venir 
Tecumseh à Vincennes pour expliquer les actions de ses alliés. En 
août 1811, Tecumseh rencontre Harrison à Vincennes, l'assurant que 
ses frères shawnees ont l'intention de rester en paix avec les États- 
Unis. Tecumseh voyage ensuite vers le sud pour une mission visant 
à recruter des alliés parmi les " Cinq tribus civilisées ". La plupart 
des nations du sud rejettent ses appels mais une faction de Creeks 
devenue connue sous le nom des Red Sticks répond à son appel aux 
armes, conduisant à la guerre Creek, qui devient également une par- 
tie de la guerre de 1812. Tecumseh prononce de nombreux discours 
passionnés et convainc beaucoup d'Amérindiens de se joindre à sa 
cause. 


"Où sont aujourd'hui les Pequots ? Où sont les Narragansetts, les 
Mochicans, les Pocanets et autres tribus puissantes de notre peuple ? 
Ils ont disparu devant l'avarice et l'oppression des hommes blancs, 


A 


comme la neige devant le soleil d'été … Ne dormez plus, O 


Choctaws et Chicachas … Les ossements de nos morts ne seront-ils 
pas labourés, et leurs sépultures transformées en champs labourés ? 


" 


- Tecumseh, 1811, The Portable North American Indian Reader 


Alors que les tensions augmentent, Harrison fustige publiquement 
Tenskwatawa qu'il qualifie d'imposteur et d'imbécile, ce qui le rend 
furieux. Tecumseh ordonne à son frère de s'abstenir de toute action 
mais son frère continue à demander la mort de Harrison. 
Tenskwatawa lève la prohibition des armes à feu et parvient rapide- 
ment à s'en procurer en grandes quantités à l'aide des Britanniques 
au Canada. Tecumseh fait une erreur stratégique en le laissant seul 
pour voyager dans le sud. Tenskwatawa voit dans l'absence de son 
frère une opportunité d'élever les tensions encore plus haut en agi- 
tant davantage ses partisans. 


Expédition à Prophetstown 

Harrison quitte le territoire pour se rendre dans le Kentucky pendant 
que Tecumseh est encore éloigné, laissant son secrétaire John 
Gibson (en). Gibson a vécu parmi les Amérindiens pendant 
plusieurs années et apprend rapidement de ses amis que Tecumseh a 
obtenu une alliance avec les Britanniques et qu'il s'est procuré des 
armes. Il appelle la milice territoriale à se préparer pour défendre la 
région et envoie des cavaliers pour rappeler Harrison. Harrison est 
rapidement de retour accompagné par 250 réguliers de l'armée et 
100 volontaires du Kentucky. Il rassemble les unités éparpillées de 
la milice de l'Indiana, totalisant environ 600 hommes, et les Indiana 
Rangers (en) au nord de Vincennes. 


Tandis que Tecumseh se trouve toujours dans le sud, le gouverneur 
Harrison déplace son armée au nord de Vincennes, le long de la 
Wabash avec plus de 1 000 hommes dans une expédition visant à 
intimider le Prophète et ses partisans. Son objectif déclaré est de les 
forcer à accepter la paix mais il avoue qu'il lancera une attaque 
préventive sur les Amérindiens s'ils refusent. Son armée fait halte à 
proximité de l'actuelle Terre Haute pour construire Fort Harrison 





afin de conserver une importante position sur la Wabash. Pendant 
qu'il se trouve à Fort Harrison, Harrison reçoit des ordres du secré- 
taire à la Guerre William Eustis l'autorisant à user de la force si 
nécessaire pour disperser les Amérindiens à Prophetstown. 


Le 6 novembre 1811, l'armée de Harrison arrive à l'extérieur de 
Prophetstown et Tenskwatawa accepte de rencontrer Harrison au 
cours d'une conférence qui doit se tenir le lendemain. Tenskwatawa, 
suspectant peut-être que Harrison a l'intention d'attaquer le village, 
décide de risquer une attaque préemptive, envoyant environ 500 de 
ses guerriers vers le campement américain. Avant l'aube du jour 
suivant, les Amérindiens attaquent mais les hommes de Harrison 
tiennent leurs positions et les Amérindiens se retirent du village 
après la bataille. Le lendemain, les Américains victorieux mettent le 
feu au village de Prophetstown et retournent à Vincennes. 


Conséquences 


Harrison - et beaucoup d'historiens ultérieurs - affirme que la 
bataille de Tippecanoe a porté un coup fatal à la confédération de 
Tecumseh. Harrison, surnommé par la suite " Tippecanoe ", devient 
finalement Président des États-Unis, en grande partie en mémoire de 
cette victoire. La bataille fut un coup dur pour Tenskwatawa, qui 
perdit de son prestige et la confiance de son frère. Cependant, bien 
que ce fut un revers important, Tecumseh commence secrètement à 
reconstruire l'alliance dès son retour du sud. 


En décembre, la plupart des principaux journaux américains ont 
commencé à publier des articles sur la bataille. L'indignation 
publique croit rapidement et beaucoup d'Américains blâment les 
Britanniques pour inciter les tribus à la violence et pour leur fournir 
des armes à feu. Andrew Jackson est au premier rang des hommes 
appelant à la guerre, déclarant que les Amérindiens sont " excités 
par des agents secrets britanniques "18. D'autres gouverneurs de 
l'ouest demandent que des mesures soient prises, Willie Blount (en) 
du Tennessee appelle le gouvernement à " purger les campements 


amérindiens de tous les Anglais s'y trouvant … " Agissant sur le sen- 
timent populaire, le Congrès adopte des résolutions condamnant les 
Britanniques pour leurs interférences dans les affaires intérieures des 
États-Unis. Tippecanoe alimente la dégradation des tensions avec la 
Grande-Bretagne, aboutissant à une déclaration de guerre à peine 
quelques mois plus tard. Alors que les Américains entrent en guerre 
contre les Britanniques, Tecumseh trouve des alliés britanniques au 
Canada. Les Canadiens se souviendront par la suite de Tecumseh 
comme un défenseur du Canada mais ses actions dans la guerre de 
1812 - qui lui coûteront la vie - sont un prolongement de ses efforts 
visant à garantir l'indépendance des Amérindiens d'une domination 
extérieure. Tecumseh poursuit la lutte jusqu'à sa mort en 1813 au 
cours de la bataille de la rivière Thames, mettant fin au soulèvement 
amérindien. 


Guerre Creek 

La guerre Creek également connue sous l'appellation de guerre des 
Red Sticks ou de guerre civile creek, est un conflit qui se déroula de 
1813 à 1814 qui à son origine opposait les Creeks des villes basses 
aux Creeks des villes hautes (ou Red Sticks) 


Contexte 

Le conflit débuta comme une guerre civile au sein de la nation 
creek. Éventuellement, les États-Unis prennent parti en faveur des 
premiers et s'engagent militairement lors de la bataille de Burnt 
Corn dans l'actuel Sud de l'Alabama. La guerre prend fin avec la 
victoire des forces américaine menées par Andrew Jackson com- 
posées de milices de différents États, ainsi que d'indiens Bas-Creek 
et Cherokee lors de la bataille de Horseshoe Bend. Cela conduisit au 
Traité de Fort Jackson (août 1814) dans lequel les Creeks cèdent au 
gouvernement fédéral des États-Unis la moitié de leur possession 
territoriale soit près de 89 000 km2 (22 millions d'acres) de terres. 
Ce conflit est considéré par certains historiens comme faisant partie 
intégrante de la guerre anglo-américaine de 1812, de par les tensions 
tribales au sein du peuple Creek qui furent exacerbées par la guerre 
de 1812 et par la participation du général Andrew Jackson. 


Première guerre séminole 

La première guerre séminole est un conflit qui se déroula de 1817 à 
1818 en Floride. Il est le premier épisode des guerres séminoles, 
série de trois guerres indiennes qui opposèrent les États-Unis aux 
Séminoles, un peuple amérindien. 


Histoire 
Les Amérindiens de la Floride déclinèrent en nombre après l'arrivée 
des Européens dans la région. Les maladies des Européens 
emportèrent beaucoup d'Amérindiens car ils n'avaient aucune résis- 
tance aux maladies en provenance d'Europe. L'intervention de 
l'Espagne réduisit encore les populations du nord de la Floride. Dès 
1707, les troupes coloniales de la Province de Caroline et leurs alliés 
Yamasees avaient tué et déplacé tous les 

Amérindiens de la région. Au début du xviiie SMS 7 
siècle, 10 000 à 12 000 Amérindiens avaient été 7% C7 
réduits en esclavage selon le gouverneur de la 

Floride. En 1710, le nord de la Floride avait été =" FA 
largement dépeuplé. Y 

Par la suite, plusieurs groupes amérindiens du 

sud-est des États-Unis commencèrent à émigrer M 

et occupèrent les terres de Floride. En 1715, les 

Yamasees de Floride s'allièrent aux Espagnols, 

après des conflits avec les colons anglais. Les 
Creeks, commencèrent aussi à émigrer de 
Floride vers la Géorgie. Les Hitchitis 
s'établirent sur les berges du lac Miccosukee. 


Seconde guerre séminole 


La seconde guerre séminole, également connue 
sous le nom de guerre de Floride (en anglais : À 
Second Seminole War ou Florida War), est un CA 77 
conflit qui se déroula de 1835 à 1842 en Floride "+ 

entre divers groupes d'Amérindiens, connus L 


sous le nom générique de Séminoles, et les États-Unis. Elle fait par- 
tie d'une série de conflits appelés les guerres séminoles. La seconde 
guerre séminole, souvent appelée la Guerre séminole, fut la plus 
coûteuse des guerres indiennes et l'une des plus longues que 
menèrent les États-Unis. Elle fut aussi l'une des premières guerres 
de guérilla, préfigurant sans doute ce qu'allait être les guerres de 
guérilla au xxe siècle3. 


À l'origine du conflit, les États-Unis firent l'acquisition de la Floride 
espagnole en 1819 (traité d'Adams-Onis) et la colonisation de ce 
nouveau territoire souleva encore une fois le problème des Indiens 
de Floride, déjà combattus lors de la première guerre séminole. Par 
le traité de 





fa Jackson, héros des guerres indiennes, devienne le septième 

B président des États-Unis et que le Congrès américain approuve 
son Indian Removal Act qui prévoyait de résoudre la question 
indienne par une déportation massive à l'ouest du Mississippi, 
a que les Séminoles refusèrent. 






















D La guerre s'enlisa malgré les importants moyens que les États- 
ke Unis lui consacrèrent, la construction de forts, le déploiement 
Qi de près de 10 000 soldats en plus de l'enrôlement de 30 000 
miliciens et volontaires. Sans véritable bataille, les affronte- 
diments se résumèrent plutôt à des séries d'escarmouches que les 
Séminoles remportaient le plus souvent, aidés par leur connais- 
sance du terrain et habitués qu'ils étaient au climat subtropical 
humide de la Floride qui rendit malade et tua de nombreux sol- 
dats américains. 














AVHTLÉ SÉTILTERS MASSACRED BY THE "SEMINOLES: During 
the Seminole War of 1835-1836 


Moultrie Creek, les Séminoles obtinrent tout de même le droit de 
s'établir dans une réserve au centre de l'Etat, jusqu'à ce qu'Andrew 





LT 


Indiens et À Nétres annees iles blancs en en Floride en 1836 L ETrerTe ges pese sur rs liographie de 1837 


Après sept ans, la guerre avait coûté cher et était devenue de plus en Se . 
plus impopulaire. Beaucoup de Séminoles étaient partis de Floride 
et les autres obtinrent le droit de demeurer dans une nouvelle 
réserve, plus au sud de la péninsule, jusqu'à ce que la troisième 
guerre séminole. 
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Troisième guerre séminole 

La troisième guerre séminole (1855-1858) est le nom du troisième et 
dernier conflit des guerres séminoles opposant le gouvernement des 
États-Unis à la tribu Séminole en Floride. 


Le conflit fut mené à la demande des chefs de plantations de Floride 
par les troupes 
régulières des 
États-Unis 
pour liquider 
les poches de 
résistance qui 
subsistaient 
après la sec- 
onde guerre 
séminole qui 
s'était achevée 
sur un semi- 
échec en 1842. 


En 1845, après 
le deuxième 
conflit avec les 
Séminoles, la 
Floride était 
devenu un État 
à part entière et 
le gouverne- 
ment américain 
décida d'en 
finir définitive- 
ment avec les 
interférences 
indiennes sur le 
territoire. 
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Le chef séminole, Holata Micco ou Billy Bowlegs 


Elle se solda par le déplacement de moins de trois cents Séminoles 
de Floride, vers le Territoire indien, situé à l'ouest du Mississippi. La 
plupart des Séminoles occupaient toujours le sud-ouest de la Floride, 
les environs du lac Okeechobee et les Everglades. En récompense de 
leur neutralité lors de la guerre de Sécession, la Constitution de 
Floride de 1868 donne aux Séminoles un siège dans chacune des 
deux assemblées législatives de l'État, la chambre des représentants 
et le sénat. Les Séminoles toutefois n'y siégèrent jamais et l'article 
fut retiré de la Constitution de 1885. 


Contexte historique 


Après la seconde guerre séminole, la paix est revenue en Floride. 
Les Amérindiens vivent dans leur Réserve et n'en sortent que par 
petits groupes pour se rendre à Tampa, y faire du commerce et se 
saouler. Des squatters blancs s'installent par contre de plus en plus 
près de la Réserve, le président James Polk doit donc, en 1845, 
prendre un décret établissant une zone tampon de 30 km autour de 
la Réserve. Aucune terre ne pourra être acquise dans cette zone tam- 
pon, aucun titre de propriété n'y sera délivré et le service des 
Marshals des États-Unis expulsera tout squatter de la zone sur sim- 
ple demande. 


Les autorités de Floride, continuent à exercer des pressions, afin de 
faire déporter tous les Amérindiens de leur territoire. En 1846, le 
capitaine John Titcomb Sprague est nommé responsable de Affaires 
indiennes de Floride. Il éprouve de grande difficultés à rencontrer 
les chefs, qui se méfient de l'armée car certains des leurs ont souvent 
été faits prisonniers lors de telles rencontres qui étaient cependant 
placées sous les auspices d'un drapeau blanc. Il parvient cependant à 
rencontrer tous les chefs en 1847, alors qu'il enquête après un raid 
sur une ferme. Dans son rapport, 1l mentionne que les Amérindiens 
de Floride ne comptent plus que 120 guerriers, dont 70 Séminoles 
commandés par Billy Bowlegs, 30 Mikasukis emmenés par Sam 
Jones, 12 Creeks sous les ordres de Chipco, 4 Yuchis et 4 Choctaws. 
Il estime également le nombre de femmes à 100 et 140 enfants. 


En 1849 le département de la Guerre envoie le major-général David 
E. Twiggs, à la tête de deux compagnies afin d'assurer la sécurité 
des colons de Floride. À la suite de nouvelles attaques isolées per- 
pétrées par les Amérindiens et en vue d'une déportation en masse, 
Twiggs se retrouve à la tête d'une force de 1 500 hommes. II tente 
cependant d'arriver à ses fins par la corruption plutôt que par la 
force. Il verse donc de l'argent à certains chefs afin qu'ils acceptent 
la déportation de leurs tribus. En février 1850, 74 Amérindiens sont 
ainsi embarqués pour La Nouvelle-Orléans. La tactique de Twiggs 
est cependant mise à mal, lorsqu'un détachement du Seventh 
Infantry pénètre dans la Réserve en mars. Les Amérindiens rompent 
alors tout contact avec les négociateurs. En avril, Twiggs, dans son 
rapport à Washington qu'il n'y a plus moyen de convaincre de nou- 
veaux Amérindiens à la déportation. 


En 1851, le Secrétaire à l'Intérieur donne mission au général Luther 
Blake de déporter tous les Amérindiens à l'ouest. Il y était parvenu 
avec les Cherokees de Géorgie en offrant 800 dollars à chaque 
homme et 450 dollars à chaque femme et enfant qui quittaient l'État. 
En mars 1852, il sillonne la Floride pour rencontrer les chefs. 
Comme Billy Bowlegs se montre insistant à vouloir rester en 
Floride, Blake l'invite, ainsi que plusieurs autres chefs à se rendre à 
Washington. Le président Millard Fillmore y remet à Bowlegs une 
médaille et les trois autres chefs sont alors convaincus de signer un 
accord les autorisant à rester en Floride. On emmène alors les chefs 
dans une tournée pour leur faire visiter Baltimore, Philadelphie et 
New York. Cependant, dès leur retour en Floride, les chefs répudient 
l'accord signé à Washington. Blake est limogé en 1853. 


En août 1854, le secrétaire à la Guerre Jefferson Davis lance un pro- 
gramme visant à contraindre les Séminoles à un ultime conflit. Le 
plan comprend un embargo commercial avec les Amérindiens, la 
vente des terres du sud de la Floride et une présence plus importante 
de l'armée afin de protéger les nouveaux colons. 

Le conflit 


Début des hostilités 

Fin 1855, l'Armée compte 700 hommes stationnés dans la péninsule 
de Floride. C'est à ce moment que les Séminoles qui envisagent de 
riposter à la pression croissante qui s'exerce sur eux, trouvent une 
occasion. Sam Jones semble avoir été à l'origine de cette décision, 
on indique que Chipco s'y serait opposé. Le 7 décembre 1855, le 
premier-lieutenant George Hartsuff, qui avait conduit quelques 
patrouilles au sein de la Réserve, quitte Fort Myers avec dix 
hommes et deux charriots. Il ne rencontrent aucun Séminole mais 
traversent quelques champs de maïs et trois villages déserts, dont le 
village de Billy Bowlegs. Le 19 décembre au soir, Hartsuff fait 
savoir à ses hommes qu'il retourneront à Fort Myers le lendemain. 
Alors que les hommes chargent les charriots et sellent leurs mon- 
tures, le matin suivant (20 décembre 1855), quarante Séminoles con- 
duits par Billy Bowlegs attaquent leur campement. Plusieurs soldats 
sont abattus, dont Hartsuff. Les Séminoles tuent et scalpent quatre 
hommes dans le camp, tuent les mules, pillent et brulent les char- 
riots, avant de s'emparer de quelques chevaux. Sept soldats, dont 
quatre sont blessés parviennent à rentrer à Fort Myers. 


La guerre 

Lorsque la nouvelle de l'attaque arrive à Tampa, les hommes for- 
ment une milice et élisent leurs officiers. La troupe ainsi formée 
marche vers la Peace River valley, recrute de nouveaux volontaires 
et occupe certains forts le long de la rivière. Le gouverneur James 
Broome commence à organiser de nouvelles compagnies de volon- 
taires. En raison des moyens limités du jeune État, il tente de faire 
admettre certains volontaires au sein de l'Armée. Le secrétaire à la 
Guerre Jefferson Davis accepte deux compagnies d'infanterie et trois 
de cavalerie, soit environ 260 hommes. le gouverneur Broome con- 
serve 400 hommes mobilisés sous le contrôle de l'État. Le général 
Jesse Carter est nommé par le gouverneur Broome " agent spécial... 
sans grade militaire " à la tête des troupes de Floride. Carter envoie 
la moitié de ses hommes s'occuper des récoltes, ainsi seuls 200 
volontaires sont envoyés en patrouille. Un journal de Tampa écrit 
que les patrouilles montées préfèrent avancer en terrain découvert, 


afin de faciliter l'avance de leur montures, ce qui permet aux 
Séminoles de les voir venir. 


De janvier à mars 1856, on note quelques escarmouches malgré le 
déploiement de la milice et parfois même aux dépens de ses propres 
hommes. Les Séminoles lancent des attaques éclairs tout au long de 
la côte sud de Tampa Bay. Ils s'attaquent même à ce que l'on nomme 
alors le " Braden Castle ", la plantation du docteur Joseph Braden, 
située sur ce qui est aujourd'hui la ville de Bradenton. Le Castle 
résiste cependant et les Amérindiens ne repartent qu'avec quelques 
esclaves et trois mules. La milice se lance à leur poursuite, tuent 
deux Séminoles et reprend les esclaves et les mules. 


En avril, l'Armée et la milice patrouillent. On ne note cependant 
qu'une véritable bataille, qui dure six heures, près du village de 
Bowlegs. Quatre soldats sont tués et trois autres blessés avant que 
les Séminoles ne se retirent. Le Amérindiens continuent d'appliquer 
leur tactique de guérilla se déplaçant en petits groupes et attaquant 
rapidement ici et là, ne s'exposant qu'à de très légères pertes. Ils 
attaquent même un convoi de charriots le 17 mai, en plein centre de 
la Floride, tuant trois hommes. La poste et le service de voyageurs 
sont suspendus depuis et à destination de Tampa jusqu'à ce que 
l'Armée soit en mesure d'assurer leur protection. 


Le 14 juin 1856, les Séminoles attaquent une ferme à 3 km de Fort 
Meade. La fusillade est si dense qu'elle est entendue depuis le fort 
qui envoie sept miliciens à cheval au secours des fermiers, trois 
d'entre eux sont tués et deux autres blessés. Le fort envoie de nou- 
veaux hommes à la poursuite des Amérindiens, mais sans succès. Le 
16 juin, vingt miliciens du fort Fraser surprennent un groupe de 
Séminoles le long de la Peace River et en tue quelques-uns. Les 
miliciens se replient avec deux morts et trois blessés. Ils affirment 
avoir tué au moins vingt Séminoles, mais les Amérindiens de leur 
côté ne rapportent que quatre morts et deux blessés. 


Les citoyens de Floride sont de plus en plus désenchantés de leur 


milice. On se plaint que les miliciens prétendent avoir patrouillé 
alors qu'on les a vus travailler dans leurs champs. On se plaint 
également de leur oisiveté, de leurs vols et de leur ébriété. On men- 
tionne que les officiers mettent de la mauvaise volonté à remplir 
leurs rapports. Le pire étant que la milice ne parvient pas à prévenir 
les attaques contre les colons, ni même à assurer sa propre sécurité. 


Nouvelle stratégie 

En septembre 1856, le brigadier-général William S. Harney est ren- 
voyé en Floride en tant que commandant des troupes fédérales. Se 
souvenant des leçons apprises lors de la seconde guerre séminole, il 
institue une ligne de forts en travers du territoire et des patrouilles 
qui pénètrent dans le territoire tenu par les Séminoles. Il envisage de 
confiner les Amérindiens dans le Big Cypress Swamp et les 
Everglades, pensant qu'il ne leur sera pas possible d'y survivre pen- 
dant la saison des pluies. Il prévoit de les faire prisonniers lorsqu'ils 
tenteront de quitter les terres inondées. Le plan de Harney prévoit 
l'utilisation d'embarcations permettant à ses hommes d'occuper les 
îles et autres terres sèches à l'intérieur des marais où les 
Amérindiens viendront alors chercher refuge. Il fait cependant une 
nouvelle tentative de négociation avec les Séminoles mais ne 
parvient pas à prendre contact avec leurs chefs. Début janvier 1857, 
il ordonne à ses troupes de rechercher activement les Amérindiens et 
met en œuvre son plan. Le temps nécessaire à sa stratégie ne lui sera 
pas accordé, car, en avril, Harney et le Fifth Infantry sont envoyés 
au Kansas pour y rétablir l'ordre, à la suite d'une révolte que l'on 
nommera plus tard Bleeding Kansas (l'un des prémices de la guerre 
de Sécession à venir). 


Le colonel Gustaus Loomis remplace le général Harney en tant que 
commandant en Floride, mais le retrait du Fifth Infantry ne lui laisse 
que dix compagnies et le Fourth Artillery, qui seront même plus tard 
réduites à seulement quatre compagnies. Loomis organise des com- 
pagnies de volontaires équipées de bateaux. Ces embarcations en 
métal sont surnommées alligator boats. Elles ont été conçues spé- 
cialement pour être utilisées dans le Big Cypress Swamp et les 


Everglades. Neuf mètres de long, proue et poupe relevées, avec un 
tirant d'eau maximum de 0,7 mètre, les bateaux peuvent transporter 
jusqu'à 16 hommes dans les marais. Ces compagnies parviennent à 
capturer quelques Amérindiens, surtout des femmes et des enfants. 
L'armée fédérale ne fait pas aussi bien. Quelques officiers, comme 
le capitaine Abner Doubleday, observe que les Séminoles échappent 
aisément aux patrouilles de l'armée. Doubleday attribue ce fait à l'in- 
expérience de la vie dans les bois de ses hommes qui sont pour la 
plupart de nouveaux immigrants qui se sont récemment engagés. 


En 1857, dix compagnies de la milice de Floride sont mises au serv- 
ice des troupes fédérales qui comptent alors 800 hommes en septem- 
bre. En novembre, ces troupes capturent dix-huit femmes et enfants 
appartenant au groupe de Billy Bowlegs et détruisent plusieurs vil- 
lages et cultures. Les troupes se rendent dans le Big Cypress Swamp 
dès le nouvel an de 1858 et détruisent à nouveau villages et champs 
cultivés. Une délégation du Territoire indien arrive en Floride en 
janvier pour tenter de rencontrer Bowlegs. Les troupes se tiennent 
alors en retrait et Bowlegs peut enfin être contacté. L'année précé- 
dente, les Séminoles se sont enfin vu attribuer leur propre réserve 
sur le Territoire Indien. On promet 500 dollars à chaque guerrier 
(davantage pour les chefs) et 100 dollars pour chaque femme et 
enfant. Le 15 mars, les groupes de Bowlegs et Assinwar acceptent 
l'offre. Le 4 mai, c'est au total 163 Séminoles (dont ceux qui ont été 
capturés auparavant) qui s'embarquent pour La Nouvelle-Orléans. 
Le 8 mai 1858, le colonel Loomis déclare que la guerre est finie. 


Conséquences 

Lorsque le colonel Loomis déclare la fin de la troisième guerre 
séminole, on pense alors qu'il ne reste qu'une centaine de Séminoles 
en Floride. En décembre 1858, une autre tentative est faite pour 
envoyer le reste des Amérindiens à l'ouest. Deux groupes comptant 
au total 75 Séminoles acceptent et sont embarqués vers l'ouest le 15 
février 1859. Il reste cependant toujours des Séminoles en Floride. 
Le groupe de Sam Jones vit dans le sud-est de la Floride, entre 
Miami et Fort Lauderdale. Le groupe de Chipco au nord du lac 


Okeechobee. Des familles sont également éparpillées au cœur des 
marais du sud de la Floride. Depuis que la guerre est officiellement 
terminée, les Séminoles se tiennent tranquilles, les troupes régulières 
sont rappelées et les miliciens renvoyés chez eux. Tous les forts con- 
struits pendant les guerres séminoles sont retirés du service et bien- 
tôt dépouillés par les colons de tout leur matériel réutilisable. En 
1862, l'État de Floride contacte Sam Jones, lui promettant de l'aide 
afin que les Séminoles restent neutres pendant la guerre de 
Sécession. L'État ne tint pas sa promesse, mais les Séminoles n'é- 
taient pas intéressés par une nouvelle guerre. En récompense de leur 
neutralité lors de la guerre de Sécession, la Constitution de Floride 
de 1868 donne aux Séminoles un siège dans chacune des deux 
assemblées législatives de l'État, la chambre des représentants et le 
sénat. Les Séminoles toutefois n'y siégèrent jamais et l'article fut 
retiré de la Constitution de 1885. 


La guerre Arikara 

La guerre Arikara est un conflit qui opposa les États-Unis et la tribu 
des Arikaras de 1823 à 1824, constituant le premier conflit entre les 
États-Unis et les Indiens 
des Plaines.Le 2 juin 
1823, des Arikaras ont 
tué 14 trappeurs améri- 
cains et l'armée des 
États-Unis, sous le com- 
mandement d'Henry 
Leavenworth et soutenue 
par 750 Lakotas, a 
riposté, conduisant à la 
destruction des princi- 
Mpaux villages Arikaras et 
à la signature d'un traité 
de paix en 1824. 




















Guerre de Black Hawk 


La guerre de Black Hawk est un bref conflit qui eut lieu en 1832 
entre les États-Unis et des Amérindiens conduits par Black Hawk, 
un chef sauk. La guerre éclate peu après que Black Hawk et un 
groupe de Sauks, de Mesquakies, et de Kickapous connu sous le 
nom de British Band (en) traverse le fleuve Mississippi vers l'État 
américain de l'Illinois en avril 1832. Les motifs de Black Hawk sont 
ambigus, mais il espérait apparemment éviter une effusion de sang 


alors qu'ils se réinstallaient sur des 
terres qui avaient été cédées aux 
États-Unis dans un traité disputé de 
1804.Les autorités américaines, con- 
vaincues que le British Band est hos- 
tile, mobilisent une armée frontal- 
ière. Avec peu de soldats de la 
United States Army dans la région, 
le plus gros des troupes américaines 
est composé de miliciens peu 
entraînés et employés à temps par- 
tiel. Les hostilités commencent le 14 
mai 1832, lorsque la milice ouvre le 
feu sur une délégation amérindienne. 
Black Hawk répond en attaquant les 
miliciens, les écrasant complètement 
à la bataille de Stillman's Run (en). 
Il conduit son groupe vers un lieu 
sécurisé dans le sud actuel du 
Wisconsin. Comme les forces améri- 
caines pourchassent le groupe de 
Black Hawk, les Amérindiens con- 
duisent des raids contre des forts et 
des implantations américaines. 
Quelques guerriers Winnebagos et 
Potawatomis qui avaient des griefs 
contre les Américains prennent part 
à ces raids, bien que la plupart des 





membres de ces tribus essaient d'éviter le conflit. Les Menominee et 
les Sioux, déjà en désaccord avec les Sauks et les Meskwakis, souti- 
ennent les Américains.Commandés par le général Henry Atkinson 
(en), les troupes américaines essaient de retrouver le British Band. 
La milice sous le commandement du colonel Henry Dodge surprend 
le British Band le 21 juillet et les vainc à la bataille de Wisconsin 
Heights. Le groupe de Black Hawk, diminué par la faim , la mort et 
les désertions, se retire vers le Mississippi. Le 2 août, les soldats 
américains attaquent le reste du 
British Band à la bataille de Bad 
Axe, tuant ou capturant la plupart 
d'entre eux. Black Hawk et d'autres 
leaders s'échappent, mais se ren- 
dent ultérieurement et sont empris- 
onnés pendant une année. 

Contexte 

Au xviie siècle, les tribus amérin- 
diennes des Sauks et des 
Mesquakies vivent le long du 
fleuve Mississippi dans les États 
américains actuels de l'Illinois et de 
l'Iowa. Les deux tribus sont dev- 
enues étroitement liées après avoir 
été déplacées de la région des 
Grands Lacs en conflit avec la 
Nouvelle-France et d'autres tribus 
amérindiennes, particulièrement 
après les ainsi nommées guerres 
des Renards (en) terminées dans les 
années 1730. Au moment de la 
guerre de Black Hawk, la popula- 
tion de ces deux tribus est d'envi- 
ron 6 000 personnes. 


Traité controversé 


Portrait de Black Hawk par Charles Bird King, tiré de History of th 
Indian Tribes of North America. 





Comme les États-Unis s'étendent vers l'ouest au début du xixe siè- 
cle, le gouvernement cherche à acheter autant de terres amérindi- 
ennes que possible. En 1804, le gouverneur territorial William 
Henry Harrison négocie un traité à Saint-Louis (en) dans lequel un 
groupe de chefs Sauk et Meskwaki ont soi-disant vendu leurs terres 
situées à l'est du Mississippi pour plus de 2 200 $ en biens et des 
paiements annuels de 1 000 $ en biens. Le traité devient controversé 
parce que les chefs amérindiens n'ont pas été autorisés par leur con- 
seil tribal à céder des terres. L'historien Robert Owens affirme que 
les chefs ne pensaient probablement pas abandonner la propriété des 
terres, et qu'ils n'auraient pas vendu autant de territoire de grande 
valeur pour un prix si modeste. L'historien Patrick Jung conclut que 
les chefs Sauk et Meskwaki pensaient céder peu de terres, mais que 
les Américains ont inclus plus de territoires dans les termes du traité 
que ce que les Amérindiens avaient compris. Selon Jung, les Sauks 
et les Meskwakis n'ont appris la véritable étendue de la cession que 
bien des années plus tard. 


Le traité de 1804 permet aux tribus de continuer à utiliser les terres 
cédées jusqu'à ce qu'elles soient vendues aux colons américains par 
le gouvernement des États-Unis. Pendant les deux décennies suiv- 
antes, les Sauks continuent de vivre à Saukenuk, leur principal vil- 
lage, qui est situé près de la confluence du Mississippi et du Rock. 
En 1828, le gouvernement américain commence finalement à arpen- 
ter les terres cédées pour une implantation blanche. L'agent indien 
Thomas Forsyth (en) informe les Sauks qu'ils doivent quitter 
Saukenuk et leurs autres implantations à l'est du Mississippi. 


Les Sauks divisés 

Les Sauks sont divisés sur la question de savoir s'ils doivent ou non 
résister à la mise en œuvre du traité controversé de 1804. La plupart 
des Sauks décident de déménager à l'ouest du Mississippi plutôt que 
de finir par être impliqués dans une confrontation avec les États- 
Unis. Le meneur de ce groupe est Keokuk, qui a aidé à défendre 
Saukenuk contre les Américains pendant la guerre anglo-américaine 


de 1812. Keokuk n'est pas chef, mais comme il est un orateur bril- 
lant, il a souvent parlé au nom des chefs Sauk lors de négociations 
avec les Américains. Keokuk considère le traité de 1804 comme une 
tromperie, mais après avoir vu la taille des villes américaines sur la 
côte Est en 1824, il ne pense pas que les Sauks puissent véritable- 
ment s'opposer aux États-Unis. 


Bien que la majorité de la tribu décide de suivre Keokuk, environ 
800 Sauks - à peu près un sixième de la tribu - choisissent plutôt de 
résister à l'expansion américaine. Black Hawk, un capitaine de 
guerre qui a combattu contre les États-Unis pendant la guerre de 
1812 et qui est à présent dans la soixantaine, émerge en tant que 
meneur de cette faction en 1829. Comme Keokuk, Black Hawk n'est 
pas un chef civil, mais il est devenu le principal rival de Keokuk 
pour l'influence au sein de la tribu. Black Hawk a en fait signé un 
traité en mai 1816 qui confirme la cession des terres contestée de 
1804, mais il soutient que ce qui a été noté était différent de ce qui a 
été dit à la conférence du traité. Selon Black Hawk, les " blancs ont 
l'habitude de dire une chose aux Indiens et d'inscrire autre chose sur 
le papier ". 


Black Hawk est déterminé à conserver Saukenuk, où il a vécu et où 
il est né. Lorsque les Sauks retournent au village en 1829 après leur 
chasse d'hiver annuelle dans l'ouest, ils constatent qu'il a été occupé 
par des squatteurs blancs qui anticipaient la vente des terres. Après 
des mois d'opposition avec les squatteurs, les Sauks partent en sep- 
tembre 1829 pour la chasse hivernale suivante. Espérant éviter des 
confrontations plus sérieuses, Keokuk annonce à Forsyth que lui et 
ses partisans ne retourneraient pas à Saukenuk. 


Contre l'avis de Keokuk et Forsyth, la faction de Black Hawk 
retourne à Saukenuk dans le printemps de 1830. Cette fois, 1ls sont 
rejoints par plus de 200 Kickapous, un peuple qui s'est souvent allié 
aux Sauks. Black Hawk et ses partisans deviennent connus sous le 
nom de British Band (en) car ils font parfois flotter un drapeau bri- 
tannique pour défier les revendications de souveraineté américaines, 


et parce qu'ils espèrent obtenir le soutien des Britanniques à Fort 
Malden au Canada. 


Lorsque le British Band retourne une fois encore à Saukenuk en 
1831, le nombre de partisans de Black Hawk a augmenté jusqu'à 
atteindre environ 1 500 personnes, et inclut maintenant quelques 
Potawatomis, un peuple qui a des liens étroits avec les Sauks et les 
Meskwakis. Les officiels américains sont résolus à forcer le British 
Band à quitter l'État. Le général Edmund Pendleton Gaines, com- 
mandant du Western Department de l'US Army, rassemble des 
troupes dans l'espoir de forcer Black Hawk à partir. L'armée n'a pas 
de cavalerie pour pourchasser les Sauks s'ils venaient à fuir dans 
l'Illinois à cheval et donc le 5 juin, Gaines demande que la milice 
d'État fournisse un bataillon à cheval. Le gouverneur de l'Illinois 
John Reynolds a déjà alerté la milice ; environ 1 500 volontaires 
viennent. Pendant ce temps, Keokuk convainc beaucoup de partisans 
de Black Hawk de quitter l'Illinois. 


Le 26 juin 1831, Gaines lance un assaut contre Saukenuk, simple- 
ment pour constater que Black Hawk et ses partisans ont abandonné 
le village et retraversé le Mississippi. Le 30 juin, Black Hawk, 
Quashquame (en), et d'autres chefs sauks rencontrent Gaines et sig- 
nent un accord dans lequel les Sauks promettent de rester à l'ouest 
du Mississippi et de rompre le contact avec les Britanniques au 
Canada. 


Le retour de Black Hawk 


Black Hawk ne reste pas longtemps à l'ouest du Mississippi. Vers la 
fin de 1831, Neapope, un chef Sauk, revient de Fort Malden et 
annonce à Black Hawk que les Britanniques et les autres tribus 
Illinois sont prêts à soutenir les Sauks contre les États-Unis. Les 
raisons pour lesquelles Neapope a fait ces déclarations, qui s'avèrent 
sans fondement, sont peu claires. Les historiens ont décrit le 
compte-rendu de Neapope à Black Hawk comme un " vœu pieux " 
et le produit d'une " imagination fertile ". Black Hawk reçoit avec 


plaisir ces informations, bien qu'il critiquera plus tard Neapope pour 
l'avoir induit en erreur. Il passe l'hiver à essayer en vain de recruter 
des alliés supplémentaires des autres tribus et des partisans de 
Keokuk. 


Selon le compte-rendu erroné de Neapope, Wabokieshiek (Nuage 
blanc), un chaman connu des Américains sous le nom de " 
Winnebago Prophet ", a affirmé que d'autres tribus étaient prêtes à 
soutenir Black Hawk. La mère de Wabokieshiek est une Winnebago, 
mais son père a appartenu à un clan Sauk d'où sont issus les chefs 
de la tribu. Lorsque Wabokieshiek rejoint le British Band en 1832, il 
devient le chef civil Sauk le plus haut placé du groupe. Son village, 
Prophetstown, est situé à environ 50 km de Saukenuk, en amont de 
la rivière Rock44. Le village est habité par environ 20021 
Winnebagos, Sauks, Meskwakis, Kickapoos, et Potawatomis qui 
sont mécontents des chefs tribaux qui ont refusé de résister à l'ex- 
pansion américaine. Bien que quelques Américains aient plus tard 
décrit Wabokieshiek comme l'un des principaux instigateurs de la 
guerre de Black Hawk, le Winnebago Prophet, d'après l'historien 
John Hall, " a en fait dissuadé ses partisans de recourir à un conflit 
armé avec les Blancs ". 


Le 5 avril 1832, le British Band entre de nouveau dans l'Ilinois47. 
Totalisant environ 500 guerriers et 600 non-combattants, 1l traverse 
près de la confluence de la rivière Iowa et du Mississippi vers 
Yellow Banks (aujourd'hui Oquawka dans l'Illinois), et se dirige 
ensuite vers le nord. Les intention qui ont poussé Black Hawk à 
revenir en Illinois ne sont pas totalement claires, puisque les rap- 
ports sont contradictoires selon que les sources viennent des Blancs 
ou des Amérindiens. Certains affirment que le British Band avait 
l'intention de réoccuper Saukenuk, tandis que d'autres disent que la 
destination était Prophetstown. Selon l'historien Kerry Trask, " il se 
peut même que Black Hawk ne soit pas sûr d'où ils allaient ni de ce 
qu'ils avaient l'intention de faire ". 


Comme le British Band s'installe en Illinois, les officiels américains 


exhortent Wabokieshiek de conseiller à Black Hawk de faire demi- 
tour. Précédemment, le Winnebago Prophet a encouragé Black 
Hawk à venir à Prophetstown, argumentant que l'accord de 1831 
signé avec le général Gaines empêchait un retour à Saukenuk, mais 
n'interdisait pas les Sauks de s'installer à Prophetstown. Maintenant, 
au lieu de conseiller à Black Hawk de faire demi-tour, Wabokieshiek 
lui dit que tant que le British Band restait pacifique, les Américains 
n'auraient pas d'autre choix que de les laisser s'installer à 
Prophetstown, particulièrement si les Britanniques et les tribus de la 
région soutiennent le groupe. Bien que le British Band voyage avec 
des gardes armés par précaution, Black Hawk espérait probablement 
éviter une guerre lorsqu'il rentre dans l'Illinois. La présence de 
femmes, d'enfants et de personnes âgées semble indiquer que le 
groupe n'avait pas d'intentions guerrières. 


Guerre intertribale et politique américaine 

Bien que le retour du groupe de Black Hawk inquiète les officiels 
américains, ils sont à ce moment-là plus préoccupés par la possibil- 
ité d'une guerre entre les tribus amérindiennes de la région. La plu- 
part des récits de la guerre de Black Hawk porte sur le conflit entre 
Black Hawk et les États-Unis, mais l'historien John Hall affirme que 
cela ne prend pas en compte la perspective de beaucoup de partici- 
pants amérindiens. D'après Hall, " la guerre de Black Hawk a égale- 
ment entraîné un conflit intertribal qui s'est lentement consumé pen- 
dant des décennies ". Les tribus le long du Haut Mississippi ont 
longtemps lutté pour limiter la diminution des terrains de chasse, et 
la guerre de Black Hawk a donné l'occasion à certains Amérindiens 
de reprendre une guerre qui n'avait rien à voir avec Black Hawk. 


Après avoir remplacé les Britanniques en tant que force extérieure 
dominante à la suite de la guerre de 1812, les États-Unis ont endossé 
le rôle de médiateur dans les conflits entre tribus. Avant la guerre de 
Black Hawk, la politique américaine décourageait les guerres inter- 
tribales. Ce n'était pas purement pour des raisons humanitaires : les 
guerres intertribales rendent plus difficile pour les États-Unis l'ac- 
quisition de terre amérindiennes et le déplacement des tribus dans 


l'Ouest, politique dite de déportation des Indiens d'Amérique, qui est 
devenue l'objectif premier à la fin des années 1820. Les efforts 
américains dans la médiation incluent des conseils regroupant 
plusieurs tribus et conduisant à la signature de plusieurs traités à 
Prairie du Chien dans le Wisconsin en 1825 et 1830, au cours 
desquels des frontières entre les groupes tribaux sont définies. Les 
Amérindiens n'apprécient pas toujours la médiation américaine, par- 
ticulièrement les jeunes hommes, pour qui la guerre est une voie 
importante pour l'avancement social. 


Fort Armstrong était situé sur Rock Island, désormais connu sous le 
nom de Arsenal Island. La vue est prise du côté de l'Illinois, avec 
l'Iowa en arrière-plan. 


La situation se complique à cause du système des dépouilles améri- 
cain. Après l'accession d'Andrew Jackson à la présidence des États- 
Unis en mars 1829, de nombreux agents indiens compétents ont été 
remplacés par des loyalistes de Jackson non qualifiés, affirme l'his- 
torien John Hall. Des hommes tels que Thomas Forsyth (en), John 
Marsh et Thomas McKenney (en) ont été remplacés par des 
hommes moins qualifiés comme Felix St. Vrain. Au XIXe siècle, 
l'historien Lyman Draper affirme que la guerre de Black Hawk 
aurait pu être évitée si Forsyth était resté l'agent des Sauks. 


En 1830, la violence menace de ruiner les efforts américaines menés 
dans le but d'éviter une guerre intertribale. En mai, des Dakotas 
(Sioux) et Menominees tuent quinze Meskwakis qui assistaient à 
une conférence de traité à Prairie du Chien. En représailles, un 
groupe de Meskwakis et de Sauks tuent vingt-six Menominees, y 
compris des femmes et des enfants, à Prairie du Chien en juillet 
1831. Les officiels américains dissuadent les Menominees de 
chercher à se venger, mais les groupes de l'ouest de la tribu forment 
une coalition avec les Dakotas pour s'attaquer aux Sauks et aux 
Meskwakis. 


Souhaitant éviter le déclenchement d'une guerre de plus grande 


dimension, les officiels américains somment l'armée américaine d'ar- 
rêter les Meskwakis qui ont massacré les Menominees. Le général 
Gaines est malade, et c'est donc son subordonné, le brigadier- 
général Henry Atkinson qui reçoit la mission. Atkinson est un 
officier d'une cinquantaine d'années qui s'est brillamment occupé de 
tâches administratives et diplomatiques, en particulier pendant la 
guerre des Winnebagos de 1827, mais il n'a jamais vu de combats. 
Le 8 avril, il part des Jefferson Barracks dans le Missouri, remontant 
le Mississippi en bateau à vapeur avec environ 220 soldats. Par 
hasard, Black Hawk et son British Band viennent juste de traverser 
dans l'Illinois. Bien qu'Atkinson ne s'en rende pas compte, ses 
bateaux ont dépassé le groupe de Black Hawk. 


Lorsqu'Atkinson arrive à Fort Armstrong sur Rock Island le 12 
avril, il apprend que le British Band se trouve en Illinois, et que la 
plupart des Meskwakis qu'il voulait arrêter font maintenant partie de 
la bande. Comme d'autres officiels américains, Atkinson est conva- 
incu que le British Band a l'intention d'entamer une guerre. Comme 
il n'a que peu de troupes à sa disposition, Atkinson espère obtenir le 
soutien de la milice de l'Illinois. Il écrit au gouverneur Reynolds le 
13 avril, décrivant-et peut-être exagérant intentionnellement-la men- 
ace que présente le British Band. Reynolds, qui est favorable à une 
guerre pour chasser les Amérindiens hors de l'État, répond comme 
Atkinson l'avait souhaité : il appelle des miliciens volontaires à se 
rassembler à Beardstown d'ici au 22 avril pour un engagement de 
trente jours. Les 2 100 hommes qui se sont engagés sont organisés 
en une brigade de cinq régiments sous les ordres du brigadier- 
général Samuel Whiteside (en)79,80. Parmi les miliciens se trouve 
Abraham Lincoln alors âgé de 23 ans et qui a été élu capitaine de sa 
compagnie. 


Diplomatie initiale 

Le chef Potawatomi Shabbona essaie de garder sa tribu en dehors 
de la guerre. Après l'arrivée d'Atkinson à Rock Island le 12 avril 
1832, Keokuk, le chef mesquaki Wapello et lui envoient des émis- 


saires au British Band qui est alors en train de remonter la rivière 
Rock. Black Hawk rejette les messages lui conseillant de faire demi- 
tour. Le colonel Zachary Taylor, un officier de l'armée régulière qui 
a servi sous le commandement d'Atkinson, a plus tard déclaré 
qu'Atkinson aurait dû essayer d'arrêter le British Band par la force. 
Certains historiens l'ont approuvé, soutenant qu'Atkinson aurait pu 
éviter le déclenchement de la guerre avec des mesures plus résolues 
ou une diplomatie plus astucieuse. Cecil Eby accuse Atkinson d'être 
un " général paperassier, peu disposé à agir tant que tous les risques 
n'avaient pas été éliminés ". Kerry Trask, cependant, soutient 
qu'Atkinson avait raison de penser qu'il n'avait pas suffisamment de 
troupes à ce moment-là pour arrêter le British Band. Selon Patrick 
Jung, les chefs des deux bords avaient peu de chance d'éviter une 
effusion de sang à ce stade, puisque les miliciens et certains des 
guerriers de Black Hawk avaient hâte de se battre. 


Au même moment, Black Hawk apprend que les Winnebagos et les 
Potawatomis ne vont pas le soutenir autant que prévu. Comme dans 
d'autres tribus, les différents groupes de ces tribus mènent souvent 
des politiques différentes. Les Winnebagos qui vivent le long de la 
rivière Rock en Illinois ont des liens familiaux avec les Sauks ; ils 
soutiennent prudemment le British Band tout en essayant de ne pas 
provoquer les Américains. Les Winnebagos du Wisconsin sont plus 
divisés. Certains groupes, se souvenant de leur défaite face aux 
Américains lors de la guerre des Winnebagos de 1827, décident de 
rester à l'écart du conflit. D'autres Winnebagos liés aux Dakotas et 
aux Menominees, plus particulièrement Waukon Decorah (en) et ses 
frères, sont pressés de se battre contre le British Band. 


La plupart des Potawatomis veulent rester neutres dans le conflit, 
mais ont du mal à le faire. Beaucoup de colons blancs, se souvenant 
du massacre de Fort Deaborn de 1812, se méfient des Potawatomis 
et supposent qu'ils rejoindront le soulèvement de Black Hawk. Les 
chefs Potawatomis craignent que la tribu tout entière ne soit punie si 
ne serait-ce qu'un seul Potawatomi soutienne Black Hawk. Au cours 
d'un conseil à l'exterieur de Chicago le 1er mai 1832, les chefs 


Potawatomis dont Billy Caldwell (en) " adoptent une résolution 
déclarant tout Potawatomi qui soutiendrait Black Hawk traitre à sa 
tribu ". À la mi-mai, les chefs Potawatomi Shabonna (en) et 
Waubonsie (en) annoncent à Black Hawk que ni eux ni les 
Britanniques ne lui viendraient en aide. 


Sans approvisionnement de la part des Britanniques, n1 provisions 
suffisantes et sans alliés amérindiens, Black Hawk réalise que son 
groupe se trouve en grande difficultés. Selon certains, il était prêt à 
négocier avec Atkinson pour mettre fin à la crise, mais une rencon- 
tre malheureuse avec des miliciens de l'Illinois mit fin à toute possi- 
bilité de résolution pacifique. 


Stillman's Run 


Le 8 mai, la brigade de miliciens du général Whiteside est regroupée 
en service fédéral sous le commandement d'Atkinson. Deux jours 
plus tard, la milice et les réguliers commencent à marcher vers l'a- 
mont de la rivière Rock à la poursuite du British Band, le gou- 
verneur Reynolds accompagnant l'expédition en tant que major- 
général de la milice. Atkinson laisse Reynolds, Whiteside, et les 
miliciens prendre les devants tandis qu'il ferme la marche avec les 
soldats réguliers. Dans ce que l'historien Patrick Jung appelle une " 
grave erreur de jugement ", Atkinson ordonne à la milice-ses 
hommes les moins entraînés et disciplinés-d'" avancer dès que les 
Indiens seraient à portée sans attendre son arrivée ". Le 12 mai, les 
miliciens apprennent que la bande de Black Hawk ne se trouve qu'à 
une quarantaine de kilomètres de là. Reynolds veut dépêcher une 
force de reconnaissance, mais le prudent Whiteside insiste pour 
attendre Atkinson. Comme la plus grande partie de la milice se trou- 
ve désormais sous le commandement de l'US Army, Reynolds ne 
peut pas leur donner d'ordres, mais il dispose de deux bataillons de 
milice montée sous le commandement du major Isaiah Stillman qui 
n'ont pas été fédéralisés. Dans ce qui s'avèrera être une décision 
controversée, Reynolds envoie ces 260 soldats-citoyens amateurs en 
avant pour reconnaître le British Band. 


Dans ce qui est désormais connu sous le nom de bataille de 
Stillman's Run, les deux bataillons de miliciens entrent en contact 
avec Black Hawk et ses guerriers le 14 mai, près de l'actuel Stillman 
Valley. Les récits sur la façon dont le combat a commencé sont var- 
iés. Black Hawk déclara plus tard qu'il avait envoyé trois hommes 
portant un drapeau blanc pour parlementer, mais que les Américains 
les avaient emprisonnés et avaient ouvert le feu sur un second 
groupe d'observateurs qui suivait. Certains miliciens n'ont jamais 
rapporté avoir vu de drapeau blanc ; d'autres pensaient que le dra- 
peau était une ruse des Amérindiens pour leur tendre une embus- 
cade. Tous les récits s'accordent à dire que les guerriers de Black 
Hawk ont attaqué le camp des miliciens à la tombée du jour. À la 
surprise de Black Hawk, ses quarante guerriers ont complètement 
mis en déroute la milice très supérieure en nombre. Douze miliciens 
de l'Illinois sont tués dans l'humiliante défaite ; le British Band n'a 
subi quant à lui que trois pertes. 


La bataille de Stillman's Run marque un tournant. Avant cette 
bataille, Black Hawk ne s'était pas engagé dans la guerre. 
Désormais, il est résolu à venger ce qu'il a vu comme l'assassinat 
perfide de ses guerriers portant un drapeau blanc. Après la défaite de 
Stillman, les dirigeants américains comme le président Jackson et le 
secrétaire à la Guerre Lewis Cass n'envisagent plus de solution 
diplomatique ; ils veulent une victoire retentissante sur Black Hawk 
pour servir d'exemple aux autres Amérindiens qui pourraient envis- 
ager un soulèvement similaire. 


Premières attaques 

Avec les hostilités désormais en cours, et peu d'alliés sur qui 
compter, Black Hawk cherche un lieu de refuge pour les femmes, 
les enfants et les personnes âgées du groupe. Acceptant une offre 
des Winnebagos de la rivière Rock, le groupe se déplace plus en 
amont vers le lac Koshkonong dans le territoire du Michigan et 
campe dans un endroit isolé appelé the Island. Avec les non-combat- 
tants en sécurité, les membres du British Band, avec plusieurs alliés 


Winnebagos et Potawatomis, commencent à attaquer les colons 
blancs. Tous les Amérindiens de la région ne sont pas favorables à 
cette tournure des événements ; plus particulièrement, le chef 
Potawatomi Shabonna parcourt les villages, prévenant les blancs 
des attaques imminentes. 


Les premiers groupes d'attaque se composent essentiellement de 
guerriers Winnebagos et Potawatomis. La première attaque a lieu le 
19 mai 1832, lorsque des Winnebagos tendent une embuscade à six 
hommes près de Buffalo Grove dans l'Illinois, tuant un homme du 
nom de William Durley. Le corps scalpé et mutilé de Durley est 
retrouvé par l'agent indien Felix St. Vrain (en). L'agent indien est 
lui-même tué et mutilé, ainsi que trois autres hommes, plusieurs 
jours plus tard à Kellogg's Grove. 


Les Winnebagos et les Potawatomis qui prennent part à la guerre 
sont parfois motivés par des griefs qui ne sont pas directement liés 
aux objectifs de Black Hawk. Un tel incident est le massacre 
d'Indian Creek. Au printemps 1832, des Potawatomis vivant le long 
d'Indian Creek sont contrariés qu'un colon nommé William Davis ait 
endigué le ruisseau, empêchant les poissons d'atteindre leur village. 
Davis ignore les protestations et agresse un Potawatomi qui essayait 
de démonter le barrage. La guerre de Black Hawk fournit aux 
Potawatomis d'Indian Creek une occasion de se venger. Le 21 mai, 
environ cinquante Potawatomis et trois Sauks du British Band 
attaquent le village de Davis, tuant, scalpant et mutilant quinze 
hommes, femmes et enfants. Deux jeunes filles du village sont 
enlevées et amenées au campement de Black Hawk. Un chef 
Winnebago nommé White Crow négocie leur libération deux 
semaines plus tard. Comme d'autres Winnebagos de la rivière Rock, 
White Crow essaie d'apaiser les Américains tout en aidant clandes- 
tinement le British Band. 


Réorganisation américaine 
Les nouvelles de la défaite de Stillman, le massacre d'Indian Creek 
et d'autres raids de moindre envergure sèment la panique parmi la 


population blanche. Beaucoup de colons fuient vers Chicago qui 
n'est alors qu'une petite ville, et qui devient surpeuplée de réfugiés 
affamés. Beaucoup de Potawatomis fuient également vers Chicago, 
ne voulant pas être pris dans le conflit n1 être pris pour des 
Amérindiens hostiles. D'un bout à l'autre de la région, les colons 
organisent en hâte des unités de milice et construisent des fortins. 


Après la défaite de Stillman le 14 mai, les réguliers et les miliciens 
continuent en amont de la rivière Rock à la recherche de Black 
Hawk. Les miliciens se découragent de ne pas réussir à trouver le 
British Band. Lorsqu'ils entendent parler des raids amérindiens, 
beaucoup désertent pour pouvoir retourner chez eux défendre leur 
famille. Comme le moral s'effondre, le gouverneur Reynolds 
demande à ses officiers de milice de voter s'il faut ou non poursuiv- 
re la campagne. Le général Whiteside, écœuré par le comportement 
de ses hommes, vote par voix prépondérante en faveur d'une disso- 
lution. La plus grande partie de la brigade de Whiteside se dissout le 
28 mai à Ottawa dans l'Illinois. Environ 300 hommes, dont 
Abraham Lincoln, acceptent de rester sur le terrain pour encore 
vingt jours jusqu'à ce qu'une nouvelle force de milice puisse être 
organisée. 


Comme la brigade de Whiteside s'est dissoute, Atkinson organise 
une nouvelle force militaire en juin 1832 qu'il surnomme l'" Army 
of the Frontier ". L'armée se compose de 629 réguliers d'infanterie et 
de 3 196 volontaires à cheval. La milice est divisée en trois brigades 
commandées par les brigadiers-généraux Alexander Posey, Milton 
Alexander et James D. Henry. Comme beaucoup d'hommes sont 
assignés à des patrouilles locales et à des fonctions de garde, 
Atkinson n'a que 450 réguliers et 2 100 miliciens disponibles pour la 
campagnel. Beaucoup plus de miliciens servent dans des unités qui 
ne font pas partie des trois brigades de l'Army of the Frontier. 
Abraham Lincoln, par exemple, se réengage en tant que simple sol- 
dat dans une compagnie indépendante qui est placée en service 
fédéral. Henry Dodge, un colonel de la milice du Territoire du 
Michigan qui s'avèrera être l'un des meilleurs commandants de la 


guerre, réunit un bataillon de volontaires à cheval qui compte 250 
hommes à son maximum. Le nombre total de miliciens qui prennent 
part à la guerre n'est pas connu précisément ; le total de l'Illinois 
seul a été estimé entre six et sept mille. 


En plus d'organiser une nouvelle armée de miliciens, Atkinson com- 
mence aussi à recruter des alliés amérindiens, inversant la politique 
américaine précédente qui essayait d'éviter des guerres intertribales. 
Des groupes de Menominees, de Dakotas et de Winnebagos ont hâte 
de partir en guerre contre le British Band. Au 6 juin, l'agent Joseph 
M. Street a assemblé environ 225 Amérindiens à Prairie du Chien. 
Cette force comprend environ quatre-vingts Dakotas menés par 
Wabasha (en) et L'Arc, quarante Menominees et plusieurs groupes 
de Winnebagos. Bien que les guerriers amérindiens suivent leurs 
propres chefs, Atkinson place la force sous le commandement nomi- 
nal de William $S. Hamilton, un colonel de milice et fils d'Alexander 
Hamilton. Hamilton se révèlera être un choix regrettable pour mener 
cette force ; l'historien John Hall le décrit comme " prétentieux et 
inqualifié ". Rapidement, les Amérindiens deviennent frustrés de 
marcher sous le commandement d'Hamilton et de ne voir aucune 
action. Quelques scouts Menominees restent, mais la plupart des 
Amérindiens finissent par quitter Hamilton et font la guerre en leurs 
propres termes. 


Raids de juin 

En juin 1832, après avoir entendu qu'Atkinson était en train de con- 
stituer une nouvelle armée, Black Hawk commence à dépêcher des 
groupes d'attaque. Espérant peut-être conduire les Américains loin 
de son camp à lac Koshkonong, il cible des zones situées à l'ouest. 
La première attaque majeure a lieu le 14 juin près de l'actuel South 
Wayne (en) dans le Wisconsin, lorsqu'une bande composée d'envi- 
ron 30 guerriers attaque un groupe de fermiers, en tuant et scalpant 
quatre. 


En réponse à cette attaque, le colonel de milice Henry Dodge 
rassemble une force de vingt-neuf volontaires à cheval et part à la 


poursuite des assaillants. Le 16 juin, Dodge et ses hommes coincent 
environ onze des agresseurs dans un coude de la rivière Pecatonica. 
Au cours d'une brève bataille, les Américains tuent et scalpent tous 
les Amérindiens. La bataille de Horseshoe Bend (ou bataille de 
Pecatonica) est la première véritable victoire américaine de la guerre 
et aide à restaurer la confiance publique dans la force de miliciens 
volontaires. 


Le même jour de la victoire de Dodge, un autre accrochage a lieu à 
Kellogg's Grove dans l'actuel comté de Stephenson. Les forces 
américaines ont occupé Kellogg's Grove dans le but d'intercepter des 
groupes d'attaque partant vers l'ouest. Au cours de la première 
bataille de Kellogg's Grove, la milice commandée par Adam W. 
Snyder pourchasse un groupe d'attaque du British Band constitué 
d'environ trente guerriers. Trois miliciens de l'Illinois et six guerriers 
amérindiens meurent au cours du combat. Deux jours plus tard, le 
18 juin, la milice sous le commandement de James W. Stephenson 
tombe sur ce qui était probablement le même groupe près de Yellow 
Creek. La bataille de Waddams Grove tourne en une mêlée au corps 
à corps âprement disputée. Trois miliciens et cinq ou six 
Amérindiens sont tués dans l'action. 


Revenant au jour du 6 juin, lorsqu'un mineur civil est tué par les 
membres d'un groupe d'attaque près du village de Blue Mounds dans 
le Territoire du Michigan, les résidents commencent à craindre que 
les Winnebagos de la rivière Rock ne soient en train de se joindre à 
la guerre. Le 20 juin, un groupe d'attaque Winnebago d'au moins 
100 guerriers d'après l'estimation d'un témoin oculaire attaque le fort 
des colons à Blue Mounds. Deux miliciens sont tués au cours de l'at- 
taque, dont un a été sérieusement mutilé. 


Le 24 juin 1832, Black Hawk et environ 200 guerriers attaquent 
l'Apple River Fort construit à la hâte, près de l'actuel Elizabeth dans 
l'Illinois. Les colons du coin, prévenus de l'approche de Black 


Hawk, se réfugient dans le fort qui est défendu par environ 20 à 35 
miliciens. La bataille d'Apple River Fort dure environ quarante-cinq 
minutes. Les femmes et les filles à l'intérieur du fort, sous la direc- 
tion d'Elizabeth Armstrong, chargent des fusils et façonnent des 
balles. Après la perte de plusieurs hommes, Black Hawk met fin au 
siège, met à sac les habitations alentour et rentre à son campement. 


Le jour suivant, le 25 juin, le groupe de Black Hawk rencontre un 
bataillon de miliciens commandé par le major John Dement. Au 
cours de la seconde bataille de Kellogg's Grove, les guerriers de 
Black Hawk poussent les miliciens à l'intérieur de leur fort et com- 
mencent un siège de deux heures. Après avoir perdu neuf de ses 
guerriers et tué cinq miliciens, Black Hawk met fin au siège et 
retourne à son camp principal à lac Koshkonong. Ceci s'avèrera être 
le dernier succès militaire de Black Hawk dans la guerre. Avec son 
groupe presque à court de nourriture, 1l décide de se retirer de l'autre 
côté du Mississippi. 


Campagne finale 

Le 15 juin 1832, le président Andrew Jackson, mécontent de la ges- 
tion de la guerre par Atkinson, nomme le général Winfield Scott 
pour prendre le commandement. Scott rassemble environ 950 sol- 
dats venant de postes militaires de l'est au moment où une pandémie 
de choléra se répand dans l'est de l'Amérique du Nord. Alors que les 
troupes de Scott voyagent par bateau à vapeur depuis Buffalo, tra- 
versant les Grands Lacs en direction de Chicago, ses hommes com- 
mencent à tomber malade du choléra et beaucoup d'entre eux 
meurent. À chaque endroit où les bateaux accostent, les malades 
sont déposés et des soldats désertent. Lorsque le dernier bateau 
arrive à Chicago, il ne reste plus à Scott qu'environ 350 soldats 
valides. Le 29 juillet, Scott entame un voyage rapide vers l'ouest, à 
l'avant de ses troupes, impatient de prendre le commandement de ce 
qui sera certainement la campagne finale de ce conflit, mais il 
arrivera trop tard pour voir un seul combat. 


Le général Atkinson, qui apprend début juillet que Scott allait pren- 


dre le commandement, espère mettre un terme victorieux au conflit 
avant l'arrivée de Scott. Les Américains ont toutefois des difficultés 
à localiser le British Band, grâce en partie aux faux renseignements 
qui leur sont donnés par les Amérindiens du secteur. Des 
Potawatomis et des Winnebagos de l'Illinois, beaucoup de ceux qui 
ont cherché à rester neutres dans la guerre, décident de coopérer 
avec les Américains. Les chefs tribaux savent que certains de leurs 
guerriers ont aidé le British Band, et ils espèrent donc qu'une 
démonstration bien visible de soutien aux Américains pourrait dis- 
suader les officiels de punir les tribus une fois le conflit terminé. 
Portant des bandeaux blancs pour les distinguer des Amérindiens 
hostiles, les Winnebagos et les Potawatomis servent de guides pour 
l'armée d'Atkinson. Les Winnebagos compatissant à la détresse du 
peuple de Black Hawk induisent Atkinson en erreur en lui faisant 
penser que le British Band se trouve toujours à Lake Koshkonong. 
Tandis que les hommes d'Atkinson progressent difficilement dans 
les marais et arrivent à court de provisions, le British Band a en fait 
déménagé à plusieurs kilomètres dans le nord. Les Potawatomis 
menés par Billy Caldwell réussissent également à manifester du sou- 
tien aux Américains tout en évitant les combats. 


À la mi-juillet, le colonel Dodge apprend du marchand métis Pierre 
Paquette que le British Band est installé près des rapides de la riv- 
ière Rock, à l'actuel Hustisford (en) (Wisconsin)167. Dodge et 
James D. Henry se mettent à sa recherche depuis Fort Winnebago le 
15 juillet. Le British Band, réduit à moins de 600 personnes en rai- 
son des morts et des désertions, prend la direction du fleuve 
Mississippi alors que la milice approche. Les Américains les pour- 
suivent, tuant et scalpant plusieurs retardataires amérindiens en 
chemin. 


Bataille de Wisconsin Heights. 

Le 21 juillet 1832, les miliciens rattrapent le British Band près de 
l'actuel Sauk City. Afin de gagner du temps pour permettre aux non- 
combattants de traverser la rivière Wisconsin, Black Hawk et 
Neapope affrontent les Américains dans un combat d'arrière-garde 


qui est désormais connu sous le nom de bataille de Wisconsin 
Heights. Black Hawk est désespérément surpassé en nombre, 
menant environ 50 Sauks et 60 à 70 Kickapous contre 750 miliciens. 
La bataille est une écrasante victoire pour les miliciens qui n'ont 
perdu qu'un seul homme tandis qu'ils ont tué jusqu'à 68 des guerriers 
de Black Hawk. Malgré les lourdes pertes, la bataille a permis à une 
bonne partie du British Band, dont beaucoup de femmes et d'en- 
fants, de s'échapper de l'autre côté la rivière. Black Hawk est par- 
venu à tenir à distance une force beaucoup plus importante tout en 
permettant à la plus grande partie de son peuple de s'échapper, une 
opération militaire difficile qui impressionne certains officiers de 
l'armée américaine lorsqu'ils l'apprennent. 


La bataille de Wisconsin Heights est une victoire pour la milice ; 
aucun soldat régulier de l'armée américaine n'était présent 172. 
Atkinson et les réguliers rejoignent les volontaires plusieurs jours 
après la bataille. Avec une force d'environ 400 réguliers et 900 mili- 
ciens, les Américains traversent la rivière Wisconsin le 27 juillet et 
reprennent la poursuite du British Band. Le British Band se déplace 
lentement, encombré par des guerriers blessés et des gens mourant 
de faim. Les Américains suivent la piste de cadavres, de vieux 
équipements et des restes des chevaux que les Amérindiens affamés 
ont mangés. 


Bataille de Bad Axe. 

Après la bataille de Wisconsin Heights, un messager de Black Hawk 
a crié aux miliciens que le British Band affamé retournait de l'autre 
côté du Mississippi et ne combattrait plus. Personne dans le camp 
américain ne comprend cependant le message puisque leurs guides 
Winnebago n'étaient pas présents pour interpréter. Il se peut que 
Black Hawk ait cru que les Américains avaient compris le message, 
et qu'ils ne l'avaient pas poursuivi après la bataille de Wisconsin 
Heights. Il s'attendait apparemment à ce que les Américains laissent 
son groupe retraverser le Mississippi sans être inquiété. 


Les Américains, cependant, n'ont pas l'intention de laisser le British 


Band s'échapper. Le Warrior, un bateau à vapeur équipé d'une pièce 
d'artillerie, patrouille sur le fleuve Mississippi, tandis que les alliés 
des Américains - des Dakotas, des Menominees et des Winnebagos - 
surveillent les rives183. Le ler août, le Warrior arrive à la conflu- 
ence de la rivière Bad Axe, où les Dakotas annoncent aux 
Américains qu'ils auraient trouvé le groupe de Black Hawk. Black 
Hawk hisse un drapeau blanc dans une tentative de reddition, mais 
ses intentions ont peut-être été altérées lors de la traduction. Les 
Américains, qui de toute façon ne sont pas d'humeur à accepter une 
reddition, pensent que les Amérindiens sont en train d'utiliser le dra- 
peau blanc pour leur tendre une embuscade. Lorsqu'ils deviennent 
certains que les Amérindiens sur les terres sont le British Band, ils 
ouvrent le feu. Vingt-trois Amérindiens sont tués dans les échanges 
de tirs, alors qu'un seul soldat sur le Warrior est blessé. 


Une fois le Warrior parti, Black Hawk décide de chercher refuge 
dans le nord chez les Ojibwés. Seulement 50 personnes environ, 
dont Wabokieshiek, acceptent de partir avec lui ; les autres restent, 
déterminés à traverser le Mississippi et à revenir en territoire Sauk. 
Le matin suivant, le 2 août, Black Hawk se dirige vers le nord 
lorsqu'il apprend que l'armée américaine a rattrapé les membres du 
British Band qui essayaient de traverser le Mississippi. Il essaie de 
rejoindre le groupe principal, mais après un accrochage avec les 
troupes américaines près de la ville actuelle de Victory dans le 
Wisconsin, il abandonne la tentative. Le chef Sauk Weesheet criti- 
quera plus tard Black Hawk et Wabokieshiek pour avoir abandonné 
son peuple pendant le dernier combat du conflit. 


La bataille de Bad Axe commence vers 9 heures le matin du 2 août 
après que les Américains ont rattrapé le reste du British Band à 
quelques kilomètres en aval de la confluence de la rivière Bad Axe. 
Le British Band est réduit à environ 500 personnes à ce moment-là, 
dont environ 150 guerriers. Les guerriers se battent contre les 
Américains tandis que les non-combattants essaient frénétiquement 
de traverser la rivière. Beaucoup parviennent à l'une des deux îles 
avoisinantes, mais sont délogés après que le bateau à vapeur Warrior 


est revenu à midi, transportant des réguliers et des Menominees 
alliés aux Américains. 


La bataille est une nouvelle victoire écrasante pour les Américains 
qui n'ont perdu que 14 hommes, dont un Menominee tué par un tir 
ami et qui est enterré avec les honneurs aux côtés des soldats blancs. 
Au moins 260 membres du British Band sont tués, dont environ 110 
qui se sont noyés en tentant de traverser la rivière. Bien que les 
réguliers de l'armée américaine essaient généralement d'éviter toute 
effusion de sang inutile, beaucoup de miliciens tuent intentionnelle- 
ment des Amérindiens non-combattants, parfois de sang-froid. 
L'affrontement est, selon les mots de l'historien Patrick Jung, " plus 
un massacre qu'un combat ". 


Les Menominees de Green Bay, qui ont mobilisé un bataillon de 
presque 300 hommes, arrivent trop tard pour la bataille. Ils sont con- 
trariés d'avoir manqué l'opportunité d'affronter leurs vieux ennemis, 
et donc le 10 août, le général Scott envoie 100 d'entre eux après une 
partie du British Band qui s'est échappée. L'agent indien Samuel C. 
Stambaugh qui les accompagne, conseille vivement aux 
Menominees de ne prendre aucun scalp, mais le chef Grizzly Bear 
maintient qu'une telle interdiction ne pourrait être imposée. Le 
groupe retrouve environ dix Sauks, dont deux seulement sont des 
guerriers. Les Menominees tuent et scalpent les guerriers, mais 
épargnent les femmes et les enfants. 


Les Dakotas, qui ont engagé 150 guerriers pour combattre les Sauks 
et les Meskwakis, arrivent également trop tard pour participer à la 
bataille de Bad Axe, mais ils pourchassent les membres du British 
Band qui ont traversé le Mississippi pour se rendre dans l'Iowa. Vers 
le 9 août, dans ce qui est le dernier combat du conflit203, ils 
attaquent ce qui reste du British Band le long de la rivière Cedar, 
tuant 68 personnes et faisant 22 prisonniers. Les Winnebagos 
recherchent également des survivants du British Band, prenant entre 
cinquante et soixante scalps. 


Conséquences 

La guerre de Black Hawk résulte en la mort de 77 colons blancs, 
miliciens et réguliers3. Ces chiffres n'incluent pas les morts du 
choléra subis par la force de soutien du général Winfield Scott. Les 
estimations du nombre de membres du British Band qui sont morts 
pendant le conflit varient de 450 à 600 environ, soit à peu près la 
moitié des 1 100 personnes qui sont entrées dans l'Illinois avec 
Black Hawk en 1832. 


Un certain nombre d'hommes américains aux ambitions politiques 
ont combattu lors de la guerre de Black Hawk. Au moins sept futurs 
sénateurs des États-Unis y ont pris part, tout comme quatre futurs 
gouverneurs de l'Illinois, ainsi que des futurs gouverneurs du 
Michigan, du Nebraska, et du Territoire du Wisconsin. La guerre de 
Black Hawk a démontré aux officiels américains le besoin pour les 
troupes montées de combattre des adversaires montés. Pendant la 
guerre, l'armée américaine n'avait pas de cavalerie ; les seuls soldats 
montés étaient des volontaires à temps partiel. Après la guerre, le 
Congrès créé le Mounted Ranger Battalion sous le commandement 
de Henry Dodge, qui fut élargi au 1er Régiment de cavalerie en 
1833. 


Emprisonnement de Black Hawk et postérité 


Après la bataille de Bad Axe, Black Hawk, Wabokieshiek et leurs 
partisans se dirigent vers le nord-est pour chercher refuge chez les 
Ojibwés. Les officiels américains offrent une récompense de 100 $ 
et quarante chevaux pour la capture de Black Hawk. Alors qu'il 
campe près de l'actuel Tomah dans le Wisconsin, le groupe de Black 
Hawk est aperçu par un Winnebago qui prévient alors son chef de 
village. Le conseil du village envoie une délégation au camp de 
Black Hawk et le convainc de se rendre aux Américains. Le 27 août 
1832, Black Hawk et Wabokieshiek se rendent à l'agent indien 
Joseph Street à Prairie du Chien. Le colonel Zachary Taylor prend la 
garde des prisonniers et les envoie par bateau à vapeur à Jefferson 
Barracks, escortés par les lieutenants Jefferson Davis et Robert 


Anderson. 


À la fin de la guerre, Black Hawk et dix-neuf autres meneurs du 
British Band sont incarcérés à Jefferson Barracks. La plupart des 
prisonniers sont libérés dans les mois qui suivent mais en avril 1833, 
Black Hawk, Wabokieshiek, Neapope et trois autres sont déplacés à 
Fort Monroe en Virginie, qui est mieux équipé pour détenir des pris- 
onniers. Le public américain est impatient d'apercevoir les 
Amérindiens capturés. De grandes foules se rassemblent à Louisville 
et à Cincinnati pour les regarder passer. Le 26 avril, les prisonniers 
rencontrent brièvement le président Jackson à Washington, D.C. 
avant d'être emmenés à Fort Monroe. Même en prison ils sont traités 
comme des célébrités : ils posent pour des portraits devant des 
artistes comme Charles Bird King et John Wesley Jarvis, et un dîner 
est tenu en leur honneur avant leur départ. 


Les officiels américains décident de libérer les prisonniers au bout 
de quelques semaines. Avant tout cependant, 
les Amérindiens sont tenus de visiter 
plusieurs grandes villes américaines sur la 
côte Est. C'était une tactique souvent utilisée 
lorsque des chefs amérindiens venaient dans 
l'Est, parce qu'on considérait qu'une démon- 
stration de la taille et du pouvoir des États- 
Unis pouvait dissuader une future résistance à 
l'expansion des États-Unis. À partir du 4 juin 
1833, Black Hawk et ses compagnons visitent 
les villes de Baltimore, Philadelphie et New 
York. Ils vont à des dîners, assistent à des 
pièces de théâtre et on leur montre un navire 
de ligne, divers bâtiments publics et une 
parade militaire. Des foules immenses se 
rassemblent pour les voir. La réaction dans 
l'ouest est cependant moins chaleureuse. 
Lorsque les prisonniers traversent Détroit sur 
leur chemin de retour, une foule brûle et pend 


, “ 


des effigies des Indiens. 


Selon l'historien Kerry Trask, Black Hawk et ses hommes prison- 
niers sont traités comme des célébrités parce que les Amérindiens 
servent d'incarnation vivante du mythe du bon sauvage qui est 
devenu populaire dans l'Est des États-Unis. Ensuite, et plus tard, fait 
valoir Trask, les Américains blancs s'absolvent de complicité dans la 
dépossession des Amérindiens en exprimant de l'admiration ou de la 
sympathie pour les Amérindiens défaits tels que Black Hawk. La 
mythification de Black Hawk a continué, affirme Trask, avec les 
nombreuses plaques et mémoriaux qui furent plus tard érigés en son 
honneur. Black Hawk dévient également un symbole de résistance 
admiré chez les Amérindiens, même parmi les descendants de ceux 
qui s'étaient opposés à lui. 
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Lakou leaders with U.S. peace commissioners during the negotiation of the 1868 Treaty of Fort Laramie (South 
Dakota State Historical Society/State Archives) 


Guerre de Red Cloud 


La guerre de Red Cloud est un conflit des guerres indiennes qui 
opposa les États-Unis à une coalition de Lakotas, Cheyennes du 


Expérience nouvelle pour les tribus amérindiennes 
La guerre de 1866-1868 représenta, pour des tribus peu habituées à 
se coordonner sous les ordres d'un seul chef de guerre un effort sans 


Nord et Arapahos du printemps 1866 jusqu'à la signature du traité précédent : plusieurs milliers de guerriers devaient être armés, nour- 
de Fort Laramie en novembre 1868, principalement dans la région ris, soignés. Ces guerriers répugnaient à s'éloigner trop des villages 


de la Powder River située entre les monts Big Horn et les Black 


Hills, aux États-Unis. 


où vivaient leurs familles : ils préféraient rester près d'elle pour con- 
tinuer à chasser, protéger leurs enfants et défendre leurs terres1. La 
puissance des Sioux, acquise grâce aux armes à feu récupérées 


Le chef des Oglalas Red Cloud a fait circuler un calumet de guerre auprès des Blancs est le pilier de l'alliance des tribus amérindiennes. 


parmi les Lakotas, les Cheyennes et les Arapahos. Tous se sont 


placés sous son commandement. Le chef sioux Sitting Bull délégua Guerre d'usure qui cause des centaines de morts. 


ses lieutenants. 


Origines du conflit 

Le 29 novembre 1864, le colonel Chivington et 700 
volontaires du Colorado massacrèrent une bande de 
Cheyennes du Sud pacifique à Sand Creek, faisant 
150 à 200 morts, dont de nombreux civils. 
Scandalisés par cette agression, les Cheyennes et 
leurs alliés Sioux et Arapahos entrèrent en guerre 
contre les États-Unis. Une autre cause du mécon- 
tentement des amérindiens fut le début en juin 1865 
du tracé de la piste Bozeman qui coupa le territoire 
des tribus Lakotas, le long des Black Hills, allant de 
Fort Laramie au territoire minier du Montana. Le 
chef Red Cloud exigea sa fermeture. Pendant les 


négociations, les Américains construisirent trois forts | 


pour protéger la piste et furent à partir de ce 
moment-là accusés de faire fuir le gibier et de 
vouloir faire immigrer des colons blancs, chasseurs 
et fermiers, par milliers. Le lancement d'énormes 
chantiers de construction de voies ferrées traversant 
le continent, juste après la fin de la guerre de 
Sécession, en 1865, cristallisa le mécontentement. 
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Les tribus amérindiennes confédérées soumirent les soldats des trois 
forts ainsi que les voyageurs qui empruntèrent la piste à une guérilla 
intense attaquant les convois tuant toute personne osant s'aventurer 
en dehors des fortifications des forts. Ces attaques presque quotidi- 
ennes contre les soldats eurent comme conséquences que ceux-ci ne 
purent assurer la sécurité des immigrants sur la piste. Les pertes 
américaines furent considérables, rien que du mois de juin au début 
du mois de septembre 1867 les Amérindiens tuèrent 157 personnes 
aux abords du fort Phil Kearny. Le 21 décembre 1866, un groupe de 
guerriers amérindiens attaque un groupe de soldats chargés d'une 
corvée de bois près du fort Kearny, sur la piste Bozeman. Le capi- 
taine William Fetterman est envoyé en renfort avec 80 soldats. Avec 
quelques hommes, Crazy Horse réussit à attirer Fetterman dans une 
embuscade. Encerclé par 500 guerriers Lakotas, Cheyennes et 
Arapahos le détachement américain est anéanti. Un jeune guerrier se 
distingue par son courage et son habileté de stratège, Crazy Horse, 
qui a été, avec Sitting Bull, l'un des grands leaders Lakotas combat- 
tant les militaires américains. 


Bataille de Fetterman. 

Début 1868, la piste Bozeman devenue impraticable car trop dan- 
gereuse pour les immigrants et la construction du chemin de fer plus 
au sud sur la Platte, le gouvernement engage alors des pourparlers 
de paix. Certains de négocier en position de force, les Amérindiens 
acceptent ces offres, conscients de ne pouvoir poursuivre encore 
longtemps leur effort de guerre. Alors que le Brûlé Spotted Tail 
signe le traité dès le mois d'avril, Red Cloud, voulant consolider sa 
victoire, n'accepte de signer qu'en novembre 1868, après l'abandon 
par l'armée des forts de la piste Bozemanl. 


Épilogue : traité de Fort Laramie 

En 1868, le traité de Fort Laramie qui conclut la guerre de Red 
Cloud, intègre les Black Hills dans la grande réserve Sioux, d'où les 
non-Indiens sont exclus. Le territoire est borné à l'est par le Missouri 
et s'approche à l'ouest des monts Big Horn. Les Lakotas sont incités 
à s'initier à l'agriculture, à l'élevage, à envoyer leurs enfants à l'é- 


cole. Des annuités en vivres et en matériel divers doivent leur être 
versées à Fort Laramie. Les missionnaires s'installent et le texte du 
traité prévoit que la terre n'est pas à vendre. 


Le traité, cependant, ne fut pas respecté par les États-Unis2. Des 
chercheurs d'or et des mineurs envahirent la région à partir de 1870. 
Six ans plus tard, la découverte d'or dans les Black Hills, incita les 
militaires américains à investir la région malgré le traité de Fort 
Laramie. Le 17 septembre 1875, une commission officielle rencon- 
tre Red Cloud, Spotted Tail et les autres chefs lakotas et leur pro- 
pose d'acheter le territoire pour six millions de dollars, ce qu'ils 
s'empressent de refuser. En avril 1876, Sitting Bull invite les autres 
chefs lakotas à un Grand Conseil, qui démarre la guerre des Black 
Hills. Cette guerre fut la dernière livrée par les Sioux et les 
Cheyennes et trouva son point culminant lors de la célèbre bataille 
de Little Bighorn. 


Bataille de Little Bighorn 

La bataille de Little Bighorn, surnommée aux États-Unis Custer's 
Last Stand (" L'ultime résistance de Custer "), et en sioux la bataille 
de la Greasy Grass, est une bataille qui opposa les 647 hommes du 
7e régiment de cavalerie de l'armée américaine du lieutenant-colonel 
George A. Custer à une coalition de Cheyennes et de Sioux consti- 
tuée à l'initiative de Sitting Bull. 


Elle s'est déroulée les 25 et 26 juin 1876, à proximité de la rivière 
Little Bighorn (" petit mouflon ", un affluent du Bighorn), dans l'est 
du Territoire du Montana, près de ce qui est aujourd'hui Crow 
Agency dans l'État du Montana. 


C'est l'épisode le plus célèbre de la guerre des Black Hills (aussi 
connue sous le nom de grande guerre sioux de 1876) qui se solda 
par une victoire écrasante des Amérindiens menés par les chefs 
sioux Crazy Horse et Gall et par le chef cheyenne Lame White Man. 
Custer et 267 de ses hommes périrent dans cette bataille, l'une des 
plus notoires de l'histoire des États-Unis. Étudiée de façon appro- 


fondie par les historiens, elle fait toujours l'objet d'une littérature 
abondante. 


En 1874, George Armstrong Custer conduit une expédition d'explo- 
ration dans les terres sacrées des Black Hills (Montana/Dakota), 
dans la réserve des Sioux Lakotas et y découvre des gisements 
aurifères. Les autorités tentent d'abord d'endiguer la vague des 
chercheurs d'or, avant de chercher à acheter les Black Hills aux 
Sioux. En septembre 1875, les négociations avec les Sioux 
échouent. En novembre, le général Terry lance un ultimatum au 31 
décembre pour les chasser de leur territoire, par la force si néces- 
saire. Au printemps 1876, trois colonnes convergent vers les 
Amérindiens. 


La bataille 


Sans connaissance de l'échec du général Crook à la bataille de la 
Rosebud le 17 juin, le lieutenant-colonel George Armstrong Custer 
(général à titre provisoire en 1865 - brevet général) conduit l'attaque 
d'un camp d'Amérindiens sioux et cheyennes d'environ 6 000 à 7 
000 personnes (dont 1 500 à 2 000 guerriers). Les tribus amérindi- 
ennes sont menées par les chefs Sitting Bull et Crazy Horse. 


En prévision du combat, Custer divise ses forces en plusieurs 
groupes : le commandant major Marcus Reno avec les 170 hommes 
des 3 compagnies À, G et M ; le capitaine Frederick Benteen avec 
125 autres des trois compagnies D, H et K ; Custer avec l'effectif de 
216 hommes des cinq compagnies E, F, C, I et L. À l'arrière le train 
avec les munitions, le capitaine McDougall dispose des 101 hommes 
de la compagnie B. 
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Bataille de Little Big Horn Son plan (d'après le clairon Martini) : prendre le 


25 juin 1876 PT . 
camp amérindien en tenaille en l'attaquant de 


plusieurs côtés, le train de munitions devant 
progresser indépendamment. 


15 h 25 

Le premier groupe à attaquer fut celui du major 
Reno (compagnies À, G, M), après avoir reçu 
les ordres de Custer (ses éclaireurs indiens 
avaient affirmé que des Sioux avaient repéré les 
soldats et alertaient le village). Les ordres, don- 
nés sans connaissance de la taille du village et 
de sa localisation exacte étaient d'attaquer les 
Amérindiens et de les forcer à se battre. Custer 
lui promit aussi le soutien de tout le régiment. 


Les forces de Reno traversent la Little Bighorn 
vers 15 heures. Pendant ce temps, Custer longe 
“les collines pour prendre le village sur son 
flanc. Les deux forces n'ont alors plus aucun 


ms ; no à . 
® contact visuel. Reno réalise immédiatement que 





les Sioux et les Cheyennes du Nord sont présents en force et ne s'en- 
fuient pas. 


Il ordonne à ses troupes de mettre pied à terre et de prendre une for- 
mation de tirailleur. Ses hommes commencent à tirer sur le village 
(selon certains récits, ils ont tué plusieurs femmes et enfants du chef 
Gall). Les Amérindiens se portent à la rencontre des soldats et con- 
centrent leurs attaques sur l'aile gauche exposée de Reno. Les 
échanges de tirs à longue distance se poursuivent pendant 20 min- 
utes. N'ayant reçu aucun soutien de Custer et les Amérindiens 
menaçant de plus en plus de déborder son aile gauche, Reno 
ordonne à ses cavaliers 
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de Reno pourrait avoir été provoquée par la mort de l'éclaireur 
amérindien Bloody Knife, tué d'une balle dans la tête alors qu'il se 
tenait près de Reno - et dont le sang avait éclaboussé le visage de 
l'officier américain. 


Alors que les survivants du bataillon de Reno atteignent une colline 
et commencent à creuser des trous de protection, un groupe 
d'Amérindiens parmi lesquels Crazy Horse, Red Feather et Kicking 
Bear aperçoit les troupes de Custer depuis la crête d'une colline. Ils 
rassemblent leurs blessés et retraversent la rivière pour protéger le 
village. 


16 h 10 

Custer atteint une 
butte près du village. 
Il a besoin de recon- 
naître le terrain et de 
trouver un gué. Il 
envoie un messager 
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ordonne à ses hommes 
de monter à cheval, de 
mettre pied à terre puis 
de remonter. Il donne 
ensuite l'ordre de la 
retraite en se dirigeant 
vers le haut d'une colline (aujourd'hui appelée " Reno Hill "). Ses 
hommes tentent de le suivre mais Reno n'a laissé aucune force de 
couverture afin de couvrir sa retraite. Ceci provoque une déroute et 
plus de 30 soldats sont tués par les Amérindiens, menés par les 
chefs Two Moon, Crow King et Crazy Horse. La retraite précipitée 
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moment, Custer a con- 
science de l'étendue du 
village et du nombre 
considérable 
d'Amérindiens qu'il 
aura à affronter. 


Scale in Miles 
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Les détails du combat entre les Amérindiens et le bataillon de 
Custer sont largement spéculatifs car aucun de ses hommes n'a 
survécu à la bataille. Le déroulement supposé est établi sur la base 
des témoignages (parfois contradictoires) des Amérindiens, les 


fouilles archéologiques (notamment la localisation des douilles, des contre le village. Selon toute vraisemblance, il croit aussi Reno tou- 
balles, et des pointes de flèches) et les positions des ones améri- Jours engagé. 

caines au moment de leur anéantisse- 
ment. Ces indices sont interprétés 
diversement et toujours discutés par les 
historiens. 


Regroupés sur le sommet de " Reno Hill 
", les survivants des forces de Reno sont 
rejoints par le bataillon du capitaine 
Benteen (compagnies D, H, K), arrivant 
du Sud. L'arrivée inopinée de Benteen 
sauve les hommes de Reno d'une possi- 
ble annihilation. Ils sont bientôt rejoints 
par la compagnie B de McDougall et par 
le train de munitions. Les 14 officiers et 
les 340 soldats établissent un périmètre 
défensif tout autour de la colline. 


Custer divise son bataillon en deux ailes 
: l'aile gauche, sous son commandement, À 
comprend les compagnies E et F, qui | 
devront aller reconnaître le gué au bas 
de Medicine Tail Coulee. Ils échangent 
des coups de feu avec un petit groupe 
d'Amérindiens, sur l'autre berge de la 
rivière. D'après certains historiens et 
analystes militaires, il pourrait s'agir 
d'une attaque feinte, destinée à attirer les 
Amérindiens et soulager le bataillon de 
Reno. 


17 h 00 - 18 h 20 
Venant du village, les Amérindiens ont 
retraversé la Little Bighorn pour se 
porter contre les forces de Custer. Sous 
le commandement du chef cheyenne 
Lame White Man, ils mènent leur offen- 
sive. Des dizaines de tireurs amérindiens 
armés de fusils à répétition s'embusquent 
non loin de la colline, prenant les soldats 
du lieutenant Calhoun sous un tir croisé 
dévastateur. Vers 17 h 30, les 
Amérindiens menés par Gall, White Bull 
. et Crazy Horse lancent une ultime charge 
ur " Calhoun Hill " qui cloue au sol les 
derniers défenseurs. Seuls quelques sol- 
dats de Calhoun parviennent à s'enfuir et 
à reJoindre Custer. 


L'aile droite, sous le commandement du 
capitaine Keogh, doit protéger la 
manœuvre en engageant une bande 
d'Amérindiens visibles au nord-est de 
Medicine Tail Coulee. Le régiment se 
regroupe au complet sur Calhoun Hill, 
au nord-ouest. Custer laisse la compag- 
nie L sur Calhoun Hill, peut-être comme 4 
arrière-garde7 et développe la suite de ; 
son plan : il laisse l'aile droite de Keogh 
se déployer sur la crête, pendant que 
Custer et l'aile gauche reconnaissent un 
second gué (" North Ford "). La forma- 
tion en V de ses troupes a laissé penser à Ayant fait sauter le verrou de " Calhoun 
certains historiens que Custer prévoyait é AN ET CL Hill ", les Amérindiens débordent le 
toujours de mener une action offensive ® Chaman Sioux hunkpapa Sitting Bull. reste de l'aile droite de Keogh qui s'ef- 
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retranchées sur " Reno Hill ". 
Les combats se poursuivent 
jusqu'au crépuscule et repren- 
nent le lendemain. D'après Reno, 
Benteen a repoussé une impor- 
tante attaque amérindienne dans 
le secteur tenu par les compag- 
nies H et M8. 


fondre à son tour vers 17 h 45. Pendant ce 
temps, l'aile gauche américaine a elle | 
aussi été brisée près de " Deep Ravine " 
(où elle avait établi un périmètre de 
défense). Le dernier carré de cavaliers 
américains succombe, probablement vers k | 3 
18 h 15 (c'est d'après cet épisode que la 
bataille de Little Bighorn deviendra 
célèbre sous le nom de " La dernière 
résistance de Custer "” Custer's Last 
Stand). 


Le 26 juin, une colonne améri- 
….caine sous le commandement du 
général Terry s'approche de la 
Little Bighorn. Les Amérindiens 
lèvent alors leur camp et se diri- 
gent vers " Wood Louse Creek ", 
au pied des monts Big Horn. 
Après s'être assurés que les 
troupes de Terry ne les poursuiv- 
cent pas, ils organisent de grandes 
fêtes pour célébrer leur victoire. 


Bien qu'ayant entendu au loin des tirs 
nourris vers 16 h 20, Benteen se concen- 
tre sur le renforcement des troupes éprou- 
vées de Reno. Indigné de l'inaction de 
Reno et Benteen, le capitaine Weir tente 
de se porter à la rencontre de Custer vers 
17 heures. Sa compagnie avance d'envi- 
ron 1 kilomètre et demi jusqu'à la colline 
aujourd'hui nommée " Weir Point ". Ils 
aperçoivent à la jumelle des cavaliers 
sioux et cheyennes tirant sur des formes 
au sol. Il pourrait s'agir des guerriers 
achevant les blessés ou tirant sur les 
cadavres du dernier carré de Custer. Des 
historiens contemporains ont suggéré qu'il! connues avec précision. Les esti- 
s'agissait plutôt du combat sur " Calhoun PA mations varient entre 36 (source 
Hill". Les autres compagnies de Reno et  Lieutenant-colonel (breveté major-général) George A. Custer amérindienne) et 190 morts au 


Bilan et conséquences 

À Little Bighorn, 263 hommes 
du 7e de cavalerie trouvent la 
mort et 49 sont blessés. Les 
pertes amérindiennes ne sont pas 


Benteen (d'abord Benteen, puis Reno et total. Le " National Park " 
finalement le train de munitions) se mettent en route, puis se américain estime que les Amérindiens ont eu entre 60 et 100 tués 
replient. (en comptant les blessés décédés ultérieurement). 

18 h 30 Durant cette bataille, le lieutenant-colonel George Armstrong Custer 
Après l'anéantissement des forces de Custer, les Sioux et les ainsi que le chef cheyenne Lame White Man trouvèrent la mort. 


Cheyennes se regroupent et attaquent les troupes américaines 


Cette bataille eut un grand retentissement dans l'opinion publique 
américaine, et conduisit au massacre de Wounded Knee par le 7e de 
cavalerie, quatorze ans plus tard. 


La plupart des Sioux et Cheyennes présents à Little Bighorn regag- 
nèrent leurs réserves peu après la bataille. Les autorités américaines 
forcèrent les Sioux des réserves à accepter la cession des Black 
Hills, sous peine de voir leurs rations alimentaires supprimées. Les 
troupes américaines continuèrent à traquer les autres Sioux et 
Cheyennes du Nord jusqu'à leur reddition en 1877. Sitting Bull 
préféra émigrer au Canada en 1877 plutôt que de se soumettre. 


Controverses 

La défaite de Custer est entourée de controverses et divise la com- 
munauté des historiens. 

La bataille a été l'objet d'une commission d'enquête (à la demande 
de Reno lui-même) qui a examiné son comportement pendant les 
combats. Certains témoins civils ont affirmé qu'il était un lâche et 
qu'il était en état d'ébriété. La cour a disculpé Reno mais des person- 
nalités comme Thomas Rosser ont continué à le mettre en cause. Le 
général Miles (devenu chef suprême de l'armée américaine) s'est 
aussi indigné du comportement de Reno qui n'a pas porté assistance 
aux hommes de Custer. Certains auteurs comme David Cornut 
accusent Reno et Benteen d'avoir délibérément abandonné Custer et 
les considèrent coupables de trahison militaire. Ces accusations con- 
tre Reno ne sont pas partagées par d'autres auteurs comme E. A. 
Brininstool, par exemple15. Pour certains, Reno était déjà en état de 
choc dès les combats conduits dans le sous-bois, le rendant ainsi 
non-opérationnel en zone de combat. 


D'autres auteurs enfin rejettent la responsabilité du désastre sur 
Custer, qui n'aurait pas attendu l'arrivée du général Terry avant d'at- 
taquer le village indien. 


Custer a aussi été critiqué pour avoir constamment divisé ses forces 
(d'abord en 3 bataillons et le train de munitions, il a ensuite fraction- 


né son propre bataillon). L'historien James Donovan pense que 
Custer a divisé ses forces en se basant sur une reconnaissance 
insuffisante du terrain. Les différentes unités se seraient retrouvées 
dispersées. 


Custer a aussi ses défenseurs, tels le général Miles qui écrivit : " 
Plus j'étudie les mouvements ici [à Little Big Horn] et plus j'ai de 
l'admiration pour Custer. " 


Dans la culture américaine 

Little Bighorn occupe une grande place dans la culture américaine. 
On estime qu'en moyenne, un millier de livres consacrés à l'engage- 
ment et/ou à ses acteurs sort chaque année aux États-Unis. Le 
théâtre, le cinéma et les médias papier ont contribué à la célébrité 
mondiale de Custer, de Sitting Bull et de " la dernière bataille ". 


Pour les films les plus connus, on peut citer La Charge fantastique, 
avec Errol Flynn, Custer, l'homme de l'Ouest, avec Robert Shaw, Le 
Massacre de Fort Apache, une métaphore de Little Bighorn avec 
John Wayne et Henry Fonda ou encore Little Big Man avec Dustin 
Hoffman. On retrouve le général Custer dans plus de 600 films, sans 
compter les hommages. 


Pour mesurer l'impact de la Little Bighorn et du général Custer dans 
l'inconscient américain, 1l faut savoir que George Armstrong Custer 
est la personnalité américaine sur laquelle le plus de livres ont été 
publiés à ce jour, après le président Abraham Lincoln. L'engagement 
du 25 juin 1876 est également la seconde bataille américaine la plus 
étudiée après celle de Gettysburg. 


Bien que la bataille soit généralement appelée Little Bighorn, la plu- 
part des Américains ne la connaît que sous le nom de Dernière résis- 
tance de Custer (Custer's Last Stand). En 2003, un monument ren- 
dant hommage aux guerriers amérindiens a été inauguré par un 
descendant indirect de Custer (Ken Custer) et le descendant de 
Sitting Bull (Ernie LaPointe) et d'autres chefs de Little Bighorn 





This image shows a romanticized depiction of he Battle of Little Bighorn dating from 1889. (Denver Public Dbrary, 
Western History Collection, Call no. X-33633] 


Guerre des Modocs 

La guerre des Modocs est un conflit armé qui s'est déroulé de 1872 
à 1873 entre la tribu indigène des Modocs et l'armée des États-Unis 
dans le sud de l'Oregon et le nord de la Californie. La guerre des 
Modocs est la dernière des guerres indiennes à s'être déroulée en 
Californie ou dans l'Oregon. Eadweard Muybridge photographia les 
débuts de la campagne. 


Contexte 

Au début du xixe siècle, les Modocs occupent une vaste région 
située le long de la frontière entre les États actuels de l'Oregon et de 
Californie, allant du mont Shasta au sud à la ville actuelle de 
Klamath Falls au nord, et jusqu'aux rives du lac Goose à l'est1. 























Proches des Klamaths qui sont leurs voisins du nord, ils mènent une 
existence semi-nomade, parcourant leurs terres durant l'été pour 
chasser l'antilope, le cerf, le mouflon et le petit gibier, et se 
regroupant pour l'hiver dans des villages semi-permanents, princi- 
palement situés sur les rives des lacs Tule et Klamath inférieur ainsi 
que dans la vallée de la Lost River. 


Les premiers contacts avec les Européens ont lieu sporadiquement 
dans les années 1820 avec des explorateurs et trappeurs britanniques 
de la Compagnie de la Baie d'Hudsoni mais ce n'est qu'à partir de la 
fin des années 1840 et la création de la piste Applegate que les 
Modocs sont réellement confrontés à l'arrivée de migrants sur leurs 
terres. Cette piste, établie en 1846 comme alternative moins dan- 
_gereuse à la piste de l'Oregon, per- 
# net aux émigrants venus de l'Est 
de = d'atteindre la vallée de la 
“Willamette dans le Nord-Ouest de 
É l'Oregon depuis l'Idaho. Les pre- 
< = ù années, la piste est peu util- 
isée car encore peu connue et mis 
Ma part quelques vols de chevaux ou 
de bétail, les migrants qui l'em- 
Apruntent ont peu de problèmes 
Mavec les Modocs. Cependant, la 
découverte d'or en 1851 à proxim- 
ité de la ville actuelle d'Yreka dans 
le Nord de la Californie draine des 
{milliers de prospecteurs dans la 
région et les attaques de convois 
N par les Modocs deviennent plus 
= fréquentes. 


Guerre de la Rivière Rouge 

La guerre de la rivière Rouge (Red River War en anglais) est une 
campagne militaire menée par l'US Army en 1874 et visant à 
repousser les tribus indiennes Comanche, Kiowa, Cheyenne du Sud 
et Arapaho du sud des Grandes Plaines, et les forcer à s'installer 
dans les réserves du Territoire indien. Les affrontements de 1874 se 
distinguent des précédentes tentatives de l'armée de l'Union pour " 
pacifier " cette région de la frontière ouest. 


Ce conflit s'achève en 1875, lorsque le dernier groupe de guerriers 
comanches offrit sa reddition à Fort Sill. Ils étaient jusqu'alors les 
derniers Indiens libres du sud-ouest des Etats-Unis. 


Origine du conflit 


De nombreux facteurs ont conduit à cette campagne militaire contre 
les tribus amérindiennes de la frontière sud-ouest. Durant les années 
1850, les colons de l'ouest entrèrent en conflit avec les tribus qui 
vivaient dans les Grandes Plaines du sud depuis des siècles. Pour 
aider les colons à s'installer sur ces nouvelles terres, l'armée établit 
une série de forts frontaliers. Le début de la guerre de Sécession 
conduisit à un retrait des troupes de la frontière occidentale. Les 
Amérindiens durent faire face à quelques incursions d'immigrants 
venus de l'Est du Mississippi. Après la guerre, avec le développe- 
ment du chemin de fer et l'exploitation des mines, les compagnies de 
chemin de fer et les colons avides de ces terres qu'ils n'auraient pas 
à payer, commencèrent à faire pression sur le gouvernement fédéral 
pour prendre des mesures militaires contre les Amérindiens. 


Le traité de Medicine Lodge, signé en 1867, prévoyait l'établisse- 
ment de deux réserves en territoire indien : une pour les Comanches 
et les Kiowas, et l'autre pour les Cheyennes du Sud et les Arapahos. 
Selon le traité, le gouvernement s'engageait à fournir aux tribus de 
nombreux services de base et de formation, des logements, de la 
nourriture et des fournitures, y compris armes et munitions de chas- 
se. En échange, les Amérindiens acceptaient de cesser leurs attaques 


et leurs raids. Dix chefs approuvèrent le traité et certains membres 
des tribus furent transférés volontairement dans les réserves]. 


Quanah Parker. 

Mais le traité fut un échec. Un petit nombre de branches de ces 
tribus, y compris les Comanches Quahadi de Quanah Parker, 
refusèrent de signer le traité. Les chasseurs de bisons ignorèrent les 
termes du traité et pénétrèrent dans la région promise aux 
Amérindiens des plaines du Sud. En seulement quatre ans, de 1874 
à 1878, le grand troupeau de bison américain du Sud fut pratique- 
ment exterminé. Les chasseurs tuèrent ces animaux par milliers, 
ramenant les peaux à l'Est et laissant les carcasses pourrir sur place. 
Le gouvernement américain ne fit rien pour mettre un terme à cette 
situation. La disparition du bison toucha rudement les tribus amérin- 
diennes et les rendit dépendantes des rations de la réservel. 


Les conducteurs de troupeaux qui menaient leurs bœufs au nord à 
travers le territoire indien et la queue de poêle du Texas causèrent 
d'énormes perturbations. Un bon nombre de cow-boys traitaient tous 
les Amérindiens comme des éléments " hostiles ". Les Amérindiens 
considéraient traditionnellement tout animal traversant leur territoire 
de chasse comme du gibier, y compris le bétail. Ceci, allié à la raré- 
faction des bisons, conduisit à de nombreux affrontements. 


Les promesses faites par le gouvernement américain aux 
Amérindiens qui s'étaient déplacés dans les réserves s'avérèrent 
creuses. La nourriture était insuffisante et de mauvaise qualité. Les 
restrictions imposées sur les déplacements personnels, les échanges 
et les cultes étaient insupportables pour les Amérindiens. À mesure 
que leurs conditions de vie se détérioraient, un nombre croissant 
d'entre eux quittait les réserves pour se joindre aux bandes 
retournées dans les plaines du Texas. Les Amérindiens com- 
mençaient à envisager la guerre pour chasser l'homme blanc de leur 
terre. 


Les affrontements 

En 1874, un leader émergea en la personne de Isa-tai de la bande 
Quahadi des Comanches. Isa-tai incitait à une guerre contre les 
Blancs. Parce que la majorité des Amérindiens se voyaient eux- 
mêmes dans une situation où la seule alternative à la famine était la 
guerre, il fallut peu de persuasion à Isa-tai pour convaincre les 
dirigeants amérindiens qu'ils devaient contre-attaquer les Blancs. 
Les Amérindiens se décidèrent à attaquer et détruire la nouvelle 
colonie de chasseurs de bisons d'Adobe Walls. 


Le 27 juin 1874, sous la direction d'Isa-tai, du chef Comanche 
Quanah Parker et du chef Kiowa Big Bow, quelque 300 
Amérindiens attaquèrent Adobe Walls. Malgré leur infériorité 
numérique, les 28 chasseurs occupant ce poste étaient bien armés et 
adroits au tir. Leurs fusils à longue portée tinrent les Amérindiens à 
distance4. Malgré cet échec, de nombreux Amérindiens regagnèrent 
les plaines du Texas. Réalisant que les bisons disparaissaient et 
qu'ils perdaient l'accès à leurs terres, ils se sentirent forcés à se bat- 
tre pour repousser l'empiètement croissant des Blancs. Pour les 
Amérindiens, ceci conduisit à des représailles de l'armée américaine, 
la défaite, et le confinement dans leurs réserves. 


L'attaque contre Adobe Walls servit de catalyseur à l'armée améri- 
caine qui commença à forger des plans pour soumettre définitive- 
ment les tribus des Plaines du Sud. Cette politique prévoyait l'en- 
rôlement et la protection des Amérindiens innocents et amicaux 
dans leurs réserves, et la poursuite puis l'extermination des 
Amérindiens hostiles, sans tenir compte des frontières des réserves 
ou des états. Le principal objectif de la campagne militaire était le 
retrait des groupes amérindiens de cette région du Texas et son 
ouverture à la colonisation anglo-américaine. 


L'offensive s'organisa en cinq colonnes convergentes sur l'ensemble 
de la Texas Panhandle (" queue de poêle " du Texas) et plus partic- 
ulièrement sur la partie supérieure des affluents de la Rivière Rouge 
du Sud où ils pensaient que les Amérindiens s'étaient réfugiés. 


L'objectif de cette stratégie était d'assurer l'encerclement complet de 
la région, en éliminant pratiquement toutes les issues par lesquelles 
les Amérindiens auraient pu s'échapper. Le colonel Nelson A. Miles 
se déplaça vers le sud à partir de Fort Dodge, le lieutenant-colonel 
John W. Davidson marcha vers l'ouest à partir de Fort Sill, le lieu- 
tenant-colonel George P. Buell se déplaça au nord-ouest de Fort 
Griffin, Le colonel Ranald S. Mackenzie vint vers le nord à partir de 
Fort Concho, et le major William R. Price marcha vers l'est à travers 
la queue de poêle du Fort Union. Le plan prévoyait la convergence 
des colonnes pour maintenir une offensive continue jusqu'à la 
défaite décisive des Amérindiens. 


Au cours de l'année 1874, jusqu'à 20 engagements eurent lieu entre 
l'armée américaine et les Amérindiens des plaines du Sud, dans la 
région de la queue de poêle du Texas. L'armée, bien équipée, 
maintint les Amérindiens en fuite jusqu'à l'épuisement. Ils furent 
finalement défaits à la bataille du canyon de Palo Duro. La guerre 
de la rivière Rouge pris officiellement fin en juin 1875, lorsque 
Quanah Parker et sa bande de Comanches Quahadi se rendirent à 
Fort Sill. Les Comanches et les Kiowas furent confinés dans une 
réserve indienne au sud-ouest du territoire indien. 





Guerre Apache Lutte contre le Mexique 

Les guerres apaches se déroulèrent au xixe siècle entre les forces 

armées des États-Unis et de nombreuses tribus qui se situaient dans  Geronimo est admis au conseil de guerre des Apaches Chiricahuas 
ce qui est actuellement le sud-ouest des États- Unis. EE FRE en 1846. En 1858, ee le meurtre de sa mère, de sa femme et de 
débutèrent en 1851 avec l'arrivée des VA 2x | F ses trois enfants par l'armée 
colons américains, et se terminèrent en “imexicaine près d'un village 
1886, l'année de la reddition de appelé Kas-ki-yeh par les 
Geronimo. Certains historiens 5 Foie il commence € des raids 
regroupent les Apaches et les Navajos ll 

ensemble du fait qu'ils ont des langues ls 
(athabascan) et cultures semblables, et à 
malgré leurs désaccords. 
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M En octobre 1862, il participe 
Mavec les chefs Cochise et 

Mangas Coloradas à la bataille 

Æd'Apache Pass. En janvier 1863, 


Lutte contre les États-Unis 

En 1871, après près de dix ans de guerre contre les États-Unis, les 
Apaches Chiricahuas, alors dirigés par Cochise, négocient un accord 
de paix sur les conseils de Tom Jeffords. Ils obtiennent la création 
d'une réserve sur leurs terres. 






























Mais en 1876, la réserve 
Chiricahua est fermée par les 
autorités américaines. La plupart 
des Amérindiens sont déportés vers 
la réserve de San Carlos, fertile 
mais considérée par les Apaches 
comme une terre maudite. 
Geronimo, Naiche et Juh s'enfuient 
avec une centaine d'individus, tan- |! 
dis que la majorité des Apaches, 
épuisés des guerres incessantes, 
acceptent le déplacement. 
Geronimo est arrêté l'année suiv- 
ante au Nouveau-Mexique par l'a- 
gent indien John P. Clum et trans- 
féré à San Carlos. Libéré, il s'en- 
fuit de la réserve quelques mois 
plus tard. Il gagne le Mexique où il 
vit de pillages, avant de regagner 
San Carlos en 1879. 


En septembre 1881, peu après la 
mort de Nochedelklinne, un leader 
spirituel apache tué par les soldats, 
Naiche, Geronimo et Juh s'enfuient 
à nouveau de leur réserve. Ils lan- 
cent de violentes attaques contre 
les colons blancs avant de s'é- 
vanouir dans les montagnes mexi- 
caines. En novembre 1882, ils y 


abattent les 22 soldats mexicains du capitaine Juan Mata Ortiz. 


Les raids des Apaches débordent du côté États-Unis (en Arizona et 
Nouveau-Mexique) : en mars 1883, 26 colons américains sont tués. 
Le général George Crook est chargé de protéger la population 
blanche et entreprend de traquer les 
CRE 5: … Apaches hostiles dans leurs 
| ….repaires mexicains. Un camp 
… découvert par les éclaireurs apaches 
» de Crook est attaqué en mai 1883. 
… Les leaders apaches acceptent alors 
… le principe d'une reddition. En 
RS RE 1884, Geronimo s'établit de nou- 
: N dans la réserve de San Carlos. 
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Depuis le Mexique, ses hommes 
lancent plusieurs raids meurtriers 
en Arizona et au Nouveau- 
Mexique. Il est de nouveau retrou- 
vé au Mexique par des éclaireurs 
apaches en mars 1886. Pendant une 
conférence avec le général Crook, 
il accepte de regagner la réserve 
avec les soldats américains. Il se 
A*ravise plus tard et s'échappe dans 
les montagnes avec Naiche, une 


quinzaine de guerriers et quelques femmes et enfants. 


Crook ayant démissionné, c'est le général Nelson Miles qui est 
chargé de le poursuivre avec 5 000 hommes et des milliers de volon- 
taires. 3 000 soldats mexicains sont aussi mobilisés contre les 
Apaches au sud de la frontière. En marge de la poursuite de 
Geronimo, le général Miles fait déporter en Floride les Chiricahuas 
vivant en paix dans la réserve de San Carlos. Pendant plus de cinq 
mois, Geronimo et ses partisans réussissent à passer entre les mailles 
du filet, utilisant la surprise, la mobilité et les connaissances des 
Apaches des modes de survie dans des conditions extrêmes. La 
capacité à disparaître de Geronimo était attribuée selon son peuple à 
des pouvoirs de prémonitions qui l'avertissait de la présence de l'en- 
nemi, pouvoirs liés à son statut de chaman2. Épuisé, fatigué de se 
battre, il finit par se rendre le 4 septembre 1886 avec 16 guerriers, 
12 femmes et 6 enfants. " C'est la quatrième fois que je me rends " 
dit-il. 


Les campagnes de guérilla de Geronimo restent un parfait exemple 
du genre. Ses excellentes connaissances géographiques et ses fac- 
ultés à exploiter des ressources humaines limitées et des terrains dif- 
ficiles ont fait de lui un stratège et un tacticien de premier ordre. 


Sa reddition a fait l'objet d'une polémique au sein de l'armée améri- 
caine, car le général Howard, chef de l'armée américaine de la zone 
Pacifique, a rendu compte à son chef d'état major, à l'attention du 
Congrès et du président des États-Unis, de la reddition d'un dan- 
gereux hors-la-loi obtenue sans condition, alors que des témoins 
(notamment le général Stanley) ont rapporté, de leur côté, que 
Geronimo s'est constitué prisonnier de guerre moyennant la prise en 
charge humanitaire, sociale et éducative des communautés apaches 
par l'État fédéral. 


Sur ordre spécial du président Grover Cleveland, il est placé sous 
surveillance militaire étroite à Fort Pickens en Floride avec quatorze 
de ses braves. Le climat humide de la Floride s'avère malsain pour 


les Apaches habitués à celui du désert et plusieurs d'entre eux décè- 
dent. Les survivants sont ramenés à Fort Sill, en Oklahoma, en 
1887. Geronimo se convertit alors au christianisme et devient 
agriculteur. Il regrette cependant jusqu'à la fin de ses jours de s'être 
rendu. Il vend des souvenirs à l'Exposition universelle de 1904, étant 
de ce fait présent aux Jeux olympiques de Saint-Louis, et participe à 
la parade d'inauguration de Theodore Roosevelt en 1905. 


Mort et héritage posthume 


Il dicte l'histoire de sa vie en 1906 avant de mourir d'une pneumonie 
à Fort Sill, en Oklahoma, le 17 février 1909. Son dernier vœu est 
d'être enterré sur les terres de la rivière Gila. 


La légende dit qu'il se serait jeté à cheval d'une falaise de 
l'Oklahoma en criant son nom, d'où le cri des parachutistes améri- 
cains pendant la Seconde Guerre mondiale. Ce cri a notamment été 
repris par Jerry Lewis dans son film Le Tombeur de ces dames. Un 
chien militaire portait le nom de Geronimo pendant les combats de 
la Seconde Guerre mondiale et fut héroïque. De nos jours, certains 
veulent aller rendre hommage à ce chien, pour célébrer son courage, 
mais se trompent de tombe en allant sur celle du vrai Geronimo, qui 
a tant terrorisé les Etats-Unis. 


Sa tombe au cimetière du camp militaire Fort Sill aurait été profanée 
vers 1918 par la société secrète Skull and Bones de l'université Yale. 
Cette société conserverait encore le crâne, deux os, une bride et des 
étriers de Geronimo dans ses locaux de New Haven. On compterait 
au nombre des profanateurs Prescott Bush, père de l'ex-président 
George H. W. Bush et grand-père de l'ex-président George W. 
Bush4. Cet épisode est considéré comme une légende par plusieurs 
chercheurs tandis que l'historien David H. Miller estime que si les 
membres de la société ont bien profané une tombe, il y a peu de 
chance que ce soit celle de Geronimo qui ne comportait pas d'indi- 
cation à l'époque. 


En 2009, année du centenaire de sa disparition, l'arrière-petit-fils de 
Geronimo entreprend une action contre le gouvernement américain 
pour rassembler les restes de son aïeul et ramener sa dépouille 
auprès de son lieu de naissance au Nouveau-Mexique4 et faire ainsi 
respecter ses dernières volontés. 


En 2010, le nom " Geronimo " a été pris comme nom de code par 
les États-Unis pour désigner Oussama ben Laden. L'annonce a été 
faite juste après l'opération militaire héliportée qui a entraîné sa 
mort à Abbottabad, au Pakistan, le 2 mai 2011. Le message 
Geronimo-EKIA, contraction de Geronimo, Enemy Killed in Action 
(" Geronimo, ennemi tué au combat ") a servi au commando des 
Navy Seals6 pour aviser la Maison-Blanche du succès de l'opéra- 
tion. Ce nom d'emprunt a suscité la colère des communautés amérin- 
diennes 


Guerre des Sioux 

La guerre des Sioux de 1862 (également connue 
sous les noms de soulèvement des Sioux, révolte 
des Dakotas ou encore guerre de Little Crow) est 
un conflit armé qui opposa plusieurs groupes de 
Dakotas orientaux aux États-Unis durant l'année 
1862. Il débuta le 17 août 1862 le long de la riv- 
ière Minnesota et se termina par l'exécution col- 
lective de 38 Dakotas le 26 décembre 1862 à \ 
Mankato. 


Histoire 

Le 17 août 1862, un jeune Dakota accompagné de 
trois autres jeunes du même âge tue cinq colons 
en revenant d'une expédition de chasse. Cette 
même nuit, un conseil des Dakotas décide d'atta- 
quer les différents villages des Blancs présents 
dans toute la vallée du Minnesota pour essayer de 
les chasser de la région. Il n'y eut jamais de rap- 
port officiel sur le nombre de colons tués, même 


si dans le second discours annuel d'Abraham Lincoln, il note que 
pas moins de 800 hommes, femmes et enfants ont péri. 


Dans les mois qui suivent, les batailles opposant les Dakotas aux 
colons et plus tard, à l'Armée de terre des États-Unis s'achèvent avec 
la reddition de la plupart des Dakotas. À la fin du mois de décembre 
1862, les soldats ont fait prisonnier plus d'un millier de Dakotas qui 
sont internés dans des prisons du Minnesota. 


Après la tenue de procès et l'annonce des peines, 38 Dakotas sont 
pendus le 26 décembre 1862, dans la plus grande exécution de 
masse de l'histoire des États-Unis4. En avril 1863, les Dakotas 
restants sont expulsés du Minnesota vers le Nebraska et le Dakota 
du Sud. 
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Geronimo (à droite) et ses guerrie 


Guerre des Nez-Percés Contexte 

La guerre des Nez-Percés est un épisode des guerres indiennes 

opposant plusieurs groupes de Nez-Percés aux troupes de l'United Le territoire traditionnel des Nez-Percés s'étend sur une zone 

States Army pendant l'été 1877. englobant les bassins des rivières Clearwater et Snake, dans les États 
actuels de l'Oregon, de l'Idaho et du Washington. Depuis leur pre- 
mière rencontre avec les Européens en 1805 lors du passage de l'ex- 
pédition Lewis et Clark, ils ont toujours entretenu de bonnes rela- 
tions avec les Américains. Lorsque la guerre Cayuse éclate en 1847, 

+ les Nez-Percés, plutôt que de soutenir leurs semblables, restent loy- 

aux envers les États-Unis. À la fin de la guerre, en 1855, le gou- 

verneur du Territoire de Washington, Isaac Stevens, souhaite ouvrir 

.les terres tribales à la colonisation. Lors du conseil de Walla Walla, 

: ui] négocie une série de traités avec les peuples du plateau du 

4 F4 4 0 Columbia qui définissent les limites de leurs réserves. Grâce à leur 

rôle durant la guerre Cayuse, les Nez-Percés ont pu obtenir de rester 

1 leurs terres, leur réserve englobant une grande partie de leur ter- 

}# “hhritoire ancestral. 
















LE 


+ 






28 












Selon les termes du traité de 1855, aucun colon n'est autorisé à s'in- 
staller à l'intérieur de la réserve. En octobre 1860 cependant, de l'or 
est découvert à Orofino Creek, sur les terres des Nez-Percés, et de 

7 nombreux chercheurs d'or affluent et s'installent illégalement sur 
leurs terres, bientôt suivis par des éleveurs et des agriculteurs. Le 
gouvernement des États-Unis est impuissant face à l'arrivée massive 
de colons et échoue à les maintenir hors des limites de la réserve. La 
seule solution selon lui, est de réduire la taille de la réserve afin de 
permettre à l'armée américaine de patrouiller efficacement. 


En mai 1863, les officiels américains organisent à Lapwai une ren- 

contre avec les Nez-Percés pour négocier un nouveau traité qui 

prévoit une réduction de près de 90 % de la surface de la réserve. 

Calvin Hale, surintendant des affaires indiennes du Territoire de 

— ms Washington, réussit à convaincre une partie des Nez-Percés de sign- 

10 er ce traité au nom de l'ensemble de la tribu. Les chefs signataires, 
Pen dont Chef Lawyer, ne sont pas directement touchés par la réduction 

LT 27 77 du territoire puisqu'ils vivent déjà dans les limites de la future 














Territoire traditionnel des Nez-Percés (en vert). 


réserve. Cinq groupes cependant n'acceptent pas ce traité et refusent 
d'abandonner leurs terres. Leurs chefs sont notamment Looking 
Glass, Husishusis Kute, Hahtalekin, White Bird et Vieux Chef 
Joseph. 


Le Sénat met quatre ans pour ratifier le traité et pendant plus d'une 
décennie, le gouvernement ne fait rien pour obliger les Nez-Percés à 
rejoindre leur réserve. Durant l'été 1871, Vieux Chef Joseph meurt 
et son fils Jeune Chef Joseph lui succède à la tête du groupe des 
Nez-Percés de la Wallowa alors que les premiers colons s'installent 
dans la vallée. Chef Joseph racontera plus tard ses dernières paroles 


" Quand je serai parti, pense à ton pays. Tu es le chef de ce peuple. 
Ils attendent de toi que tu les guides. Rappelle toi toujours que ton 
père n'a jamais vendu son pays. Tu dois te boucher les oreilles 
chaque fois qu'on te demandera de signer un traité pour vendre ton 
pays natal. Encore quelques années et les hommes blancs t'encer- 
cleront. Ils ont les yeux sur cette terre. Mon fils, n'oublie jamais mes 
dernières paroles. Cette terre renferme le corps de ton père. Ne 
vends jamais les os de ton père et de ta mère. " 


Chef Joseph a conscience de l'inutilité de provoquer un conflit armé 
avec les Américains et prône une politique de coopération avec les 
colons. 


Les autorités américaines traitent les Nez-Percés avec bienveillance, 
remettant même en cause la légalité du traité de 1863. Dans un rap- 
port envoyé à Washington, Oliver O. Howard qui prend le comman- 
dement du Département du Columbia en 1874, conseille de " laisser 
ces Indiens véritablement pacifiques [...] disposer de cette modeste 
vallée pour eux seuls. " Entre 1871 et 1876 cependant, les tensions 
entre les Nez-Percés et les colons s'accroissent et plusieurs Nez- 
Percés sont tués sans que justice ne soit véritablement rendue. En 
juin 1876, deux Blancs tuent un Nez-Percé, le suspectant injuste- 
ment d'avoir volé plusieurs de leurs chevaux. Dix semaines après 
l'incident et constatant qu'aucune arrestation n'a eu lieu, Chef Joseph 





et son frère Ollokot annoncent aux Blancs qu'ils ont une semaine 
pour quitter la vallée de la Wallowa sans quoi ils auront à en subir 
les conséquences. Les colons refusent et s'organisent en milice, tan- 
dis qu'Howard envoie une compagnie de cavalerie pour calmer les 
ardeurs des deux côtés. Il parvient à désamorcer la situation en 
promettant que les hommes responsables de la mort du jeune Nez- 
Percé seraient jugés, jugement qui n'aboutit pas à leur condamnation 
puisque les Nez-Percés témoins de l'incident ne se sont pas présen- 
tés le jour du jugement. 


L Le 


Photographie de Chef Joseph en 1 877. : 


À la suite de cet incident, et après l'humiliation subie par l'armée 
américaine à la bataille de Little Bighorn quelques mois plus tôt, 
Howard revoit sa position et demande la tenue d'une réunion avec 
les Nez-Percés non-signataires du traité. Le 13 novembre 1876, à 
Lapwai, et contrairement à ce qu'il avait pu dire jusqu'alors, il leur 
annonce qu'ils sont liés par le traité de 1863 et qu'ils doivent rejoin- 
dre la réserve. Chef Joseph continue de s'y opposer, refusant de 
céder la vallée de la Wallowa9. En mai 1877, une autre rencontre a 
lieu à Lapwai et cette fois, les Nez-Percés ont choisi 
Toohoolhoo!lzote comme porte-parole. Plus belliqueux et moins 
diplomate que Chef Joseph, il s'oppose fermement à Howard, répé- 
tant obstinément qu'il ne rejoindra pas la réserve, et finit par agacer 
Howard qui l'envoie pour quelques jours en prison. Les autres chefs, 
jugeant que toute résistance armée serait vaine, acceptent finalement 
de rejoindre la réserve. Au cours de la dernière rencontre qui a lieu 
le 14 mai, Howard leur annonce qu'ils ont 30 jours pour quitter leurs 
terres et rejoindre leurs nouveaux emplacements. 


Prélude 

Dans les premiers jours du mois de juin 1877, les Nez-Percés ayant 
initialement refusé les termes du traité - environ 600 personnes - se 
rassemblent à proximité du lac Tolo, à quelques kilomètres au sud 
des limites de la nouvelle réserve. Le 13 juin, peu avant la date lim- 
ite pour rejoindre la réserve, le groupe de White Bird tient une céré- 
monie appelée tel-lik-leen, durant laquelle les hommes paradent 
avec leurs chevaux en formant un large cercle autour du campement 
tout en se remémorant leurs prouesses accomplies lors des batailles 
passées. À un certain moment, un guerrier d'un certain âge nommé 
Hahkauts Ilpilp, raille la présence dans la cérémonie de plusieurs 
jeunes participants dont la mort de proches parents par des Blancs 
est restée impunie. L'un d'entre eux en effet, Wahlitits, est le fils de 
Tipyahlahnah Siskan qui s'est fait tuer trois ans plus tôt par Larry 
Ott le long de la rivière Salmon. Le jour même, Wahlitits et deux de 
ses cousins, Sarpsisilpilp et Wetyemtmas Wahyakt, partent en direc- 
tion de la rivière Salmon pour retrouver Larry Ott. N'étant pas chez 
lui, les trois jeunes guerriers poursuivent leur expédition en amont 


de la rivière et tuent quatre hommes qui avaient maltraité les Nez- 
Percés au cours des années précédentes, en blessent un autre et 
volent plusieurs chevaux avant de retourner au campement. À l'an- 
nonce de ces nouvelles, les Nez-Percés sont divisés ; tandis que 
plusieurs jeunes guerriers encouragent de nouveaux actes de 
vengeance, une partie des Nez-Percés se prépare au départ, sachant 
que l'armée américaine répondra à ces meurtres. Les deux jours 
suivants, environ seize Nez-Percés emportés par la fureur de la 
guerre lancent de nouveaux raids sur les villages alentour, tuant dix- 
huit Blancs et en blessant sérieusement six autres. 


Au moment où les premiers incidents se produisent, Chef Joseph et 
son frère Ollokot sont partis loin du campement et lorsqu'ils revien- 
nent au lac Tolo au soir du 14 juin, leur groupe s'apprête à partir 
vers le nord, près de Cottonwood Creek. Le groupe de Looking 
Glass a quant à lui regagné ses terres situées dans les limites de la 
réserve. Joseph et Ollokot retrouvent leur groupe le lendemain et le 
16 juin, l'ensemble du groupe se déplace de nouveau vers White 
Bird Canyon où les groupes de Toohoolhoolzote et de White Bird se 
sont déjà rassemblés. 


À Fort Lapwai, Howard ne reçoit des nouvelles des attaques que le 
15 juin. Il envoie alors deux compagnies de cavalerie et plusieurs 
Nez-Percés de la réserve sous les ordres du capitaine David Perry 
porter assistance aux habitants de Grangeville et Mount Idaho, à 
environ 80 km de Lapwai. Dans le même temps, il demande le ren- 
fort de deux compagnies de cavalerie stationnées dans la vallée de la 
Wallowa et l'infanterie présente à Fort Walla Walla et informe son 
supérieur, le général Irvin McDowell, de la situation. Perry et ses 
hommes arrivent à Grangeville le 16 juin au soir et bien que leurs 
ordres étaient de simplement protéger la ville, les habitants deman- 
dent à Perry de poursuivre et d'attaquer les Nez-Percés qu'ils ont vu 
se diriger le matin même vers White Bird Canyon. Ils parviennent à 
le convaincre de les rattraper avant qu'ils ne traversent la rivière 
Salmon et à 21 heures, Perry donne l'ordre à ses hommes de se pré- 
parer pour une marche de nuit. Onze citoyens volontaires de 


Grangeville décident de les accompagner pour leur servir de guides. 


Déroulement du conflit 
De White Bird Canyon à la Clearwater 


Le 17 juin à l'aube, les deux compagnies de cavalerie entament leur 
descente dans White Bird Canyon. Prévenus par des guetteurs de 
leur progression, les chefs Nez-Percés qui souhaitent toujours éviter 
la guerre décident d'envoyer un groupe de pourparlers tandis que 
dans le même temps, entre 60 et 70 guerriers prennent position de 
part et d'autre de la piste qui mène à White Bird Creek. Les 
Amérindiens sont ainsi en mesurer de flanquer les troupes améri- 
caines si les négociations venaient à échouer. À l'approche du 
groupe de pourparlers, l'un des volontaires ouvre le feu, mettant fin 
à toute tentative de négociation. Les Nez-Percés se mettent alors à 
harceler les flancs de l'armée américaine qui finit par se replier en 
désordre. Les Amérindiens poursuivent Perry et le reste de la cava- 
lerie sur une trentaine de kilomètres. La première bataille de la cam- 
pagne est une nette victoire pour les Nez-Percés qui n'ont subi 
aucune perte tandis que les Américains ont laissé 34 hommes sur le 
terrain. 


Ayant pris connaissance de l'ampleur de la défaite, le général 
Howard mobilise des troupes venant des départements du Columbia 
et de Californie et prend en main la conduite de la campagne. Bien 
que toutes les troupes ne soient pas encore rassemblées, 1l quitte 
Fort Lapwai le 22 juin avec les 227 réguliers qu'il a à sa disposition 
et après une visite à Grangeville et Mount Idaho, arrive sur le champ 
de bataille de White Bird Canyon le 26 juin. Entre-temps, les Nez- 
Percés ont traversé la rivière Salmon à Horseshoe Bend et établi leur 
campement à Deer Creek, non loin du confluent de la rivière 
Salmon et de White Bird Creek. Certains que les Américains allaient 
revenir en nombre, les Amérindiens ont préféré se retirer sur la rive 
opposée, quitte à retraverser à un autre endroit si les soldats 
décidaient de les poursuivre. Même accompagnés de personnes 
âgées, de femmes et d'enfants et encombrés de leurs tipis et de tout 


leur matériel, les Nez-Percés traversent les cours d'eau avec une rel- 
ative facilité, ce qui n'est pas le cas des Américains pour qui les riv- 
ières constituent de sérieux obstacles. Le 28 juin, plusieurs compag- 
nies joignent le commandement d'Howard, portant ses effectifs à 
environ 400 hommes tandis que de l'autre côté de la rivière, les 
guerriers Nez-Percés provoquent les soldats américains, leur lançant 
des insultes et les incitant à traverser. Après quelques échanges de 
tirs, les Nez-Percés se retirent de la vallée et gagnent les hauteurs. 
Howard s'apprête alors à traverser la rivière Salmon mais cela lui 
prend trois jours pour accomplir la manœuvre et ce n'est que le 2 
juillet qu'il peut se lancer à la poursuite des Amérindiens. 

Dans le même temps, Howard a reçu une information selon laquelle 
Looking Glass et son groupe, installés près de la Clearwater, con- 
stitueraient une menace et pourraient se joindre au conflit. Bien qu'il 
se soit opposé au traité de 1863, Looking Glass a depuis le début 
des hostilités refusé de se joindre aux autres factions de Nez-Percés 
hostiles aux Américains et il s'est installé avec son groupe sur les 
terres de la réserve comme le demandait Howard. Pourtant, ce 
dernier envoie deux compagnies de cavalerie menées par le capi- 
taine Stephen G. Whipple pour l'arrêter. Le matin du 1er juillet, 
Whipple attaque le village amérindien et trois Nez-Percés trouvent 
la mort mais il ne parvient pas à capturer Looking Glass. Au lieu de 
cela, le chef amérindien décide de se joindre aux autres groupes de 
Nez-Percés, compliquant la tâche de l'armée américaine. 


De l'autre côté de la rivière Salmon, Howard réalise qu'il a perdu le 
contact avec les Amérindiens et qu'il doit désormais suivre leurs 
traces et deviner leurs intentions. Il pense qu'ils se sont séparés en 
deux groupes ; l'un se dirigeant vers le sud et la vallée de la 
Wallowa - auquel cas des troupes venant de Fort Boise sous le com- 
mandement du major John Wesley Green devraient être en mesure 
de l'intercepter -, et l'autre vers l'ouest et la rivière Snake. Suivant la 
piste tracée par les milliers de chevaux que les Nez-Percés ont avec 
eux, Howard conduit ses hommes à travers un terrain accidenté et 
sous une pluie battante mêlée de grésil. Ce n'est que le 4 juillet qu'il 
apprend que l'ensemble des Nez-Percés ont en réalité retraversé la 


Salmon à Craig's Ferry, sont repartis vers l'est et ont attaqué des sol- 
dats postés à Cottonwood. Incapables de traverser au même endroit, 
les Américains doivent revenir sur leurs pas. 


Après l'attaque du camp de Looking Glass, le général Howard a 
demandé au capitaine Stephen G. Whipple d'établir une position 
défensive à Cottonwood House, un ranch abandonné, afin de pro- 
téger les convois de ravitaillement venant de Fort Lapwai. Le 3 juil- 
let, deux éclaireurs envoyés par Whipple dans la direction de Craig's 
Ferry tombent sur des guerriers Nez-Percés en avant-garde du 
groupe principal. L'un des deux est tué, mais le second parvient à 
regagner Cottonwood. Whipple dépêche alors onze hommes sous le 
commandement du lieutenant Sevier M. Rains afin de reconnaître la 
position des Nez-Percés, suivis à distance par 70 autres cavaliers 
menés par Whipple. Pris dans une embuscade, le groupe de Raïins 
est anéanti en quelques minutes et Whipple, voyant que les Nez- 
Percés sont mieux positionnés et en supériorité numérique, donne 
l'ordre de se retirer à Cottonwood. 


Le 4 juillet, le capitaine David Perry arrive à Cottonwood en prove- 
nance de Fort Lapwai avec un convoi de ravitaillement et prend le 
commandement des troupes qui totalisent désormais 120 hommes. 
Redoutant une attaque, les Américains travaillent à améliorer leurs 
défenses tandis que les Nez-Percés s'apprêtent à traverser la prairie 
pour rejoindre le groupe de Looking Glass près de la Clearwater. 
Afin de protéger le groupe de non-combattants, les guerriers Nez- 
Percés décident de lancer une attaque sur Cottonwood House pour 


empêcher les troupes américaines d'interférer avec leur déplacement. 


En début d'après-midi, une centaine de guerriers amérindiens encer- 
clent la position fortifiée tout en gardant leurs distances et ouvrent 
un feu nourri, tandis que les Américains ripostent, notamment avec 
des mitrailleuses Gatling. Les échanges de tirs se poursuivent 
jusqu'au soir, sans qu'aucun des deux camps ne subisse de pertes, et 
reprennent dès le lendemain matin, le temps que les non-combat- 
tants se soient suffisamment éloignés. Dans le même temps, 17 
civils volontaires venant de Mount Idaho se sont fait surprendre par 


un groupe de Nez-Percés à environ deux kilomètres de Cottonwood 
House. Craignant de tomber dans une embuscade et estimant que le 
sort des volontaires est scellé, Perry refuse de leur venir en aide 
mais après une heure de discussions avec ses hommes, il envoie le 
capitaine Whipple avec une soixantaine de cavaliers leur porter 
assistance. À l'arrivée des Américains, les Nez-Percés se retirent 
sans que les soldats n'aient tiré un seul coup de feu. Au cours de 
l'affrontement, trois civils volontaires et un guerrier Nez-Percé ont 
été tués. 


11 juillet : Victoire des Nez-Percés à la bataille de la Clearwater. Les 
600 hommes d'Howard et son artillerie sont stoppés par 24 Nez- 
Percés qui ont élevé des barricades en profitant du terrain accidenté. 
Le camp put être levé et la tribu se diriger vers les Bitteroots 
Mountains. 
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Guerre des Black Hills 

La guerre des Black Hills (Black Hills War en anglais) est une série 
de conflits qui oppose les Lakotas (Sioux) et ses alliés à l'armée des 
États-Unis, entre 1876 et 1877. 


Origine du conflit 

Les Black Hills (Paha Sapa en lakota) sont considérées par les 
Amérindiens comme des terres sacrées, revendiquées par les 
Lakotas depuis leur victoire sur les Cheyennes en 1776. En 1868, le 
traité de Fort Laramie de 1868, qui conclut la guerre de Red Cloud, 
intègre les Black Hills dans la Grande Réserve sioux, où les non- 
Indiens sont exclus. Alors que les Black Hills étaient souvent con- 
sidérées comme " terra incognita ", les rumeurs de découverte d'or 
dans ces montagnes sont vérifiées par l'expédition de George 
Armstrong Custer en 1874, qui ouvre en entrant dans les Black Hills 
ce que les Amérindiens appelèrent " la piste des voleurs ". 


À cette époque, l'économie américaine subit de plein fouet les effets 
de la Grande Dépression de 1873, et les mineurs se lancent dans une 
ruée vers l'or dans les Black Hills, en violation du traité et de la lég- 
islation fédérale. Ces intrusions répétées sur leur territoire, et l'inca- 
pacité récurrente de l'armée des États-Unis à y mettre un terme, met- 
tent en colère les Lakotas et leurs alliés. En réaction, Sitting Bull 
(Tatanka Yotanka), Crazy Horse (Taëunka Witko) et leurs peuples 
entrent en guerre contre les intrus et les États-Unis. 


Le gouvernement tente au début d'acheter les Black Hills aux Sioux 
lors d'une conférence de paix, leur proposant un prix dérisoire ; les 
Amérindiens sont divisés sur la question de vendre les Black Hills, 
et si oui, sur le prix à réclamer ; les pourparlers échouent. 


De nombreux historiens considèrent aujourd'hui que l'administration 
d'Ulysses S. Grant a délibérément provoqué cette guerre, car cette 
nouvelle ruée vers l'or et l'ouverture des Black Hills permettaient 
d'aider l'économie américaine à sortir de la Grande Dépression. 


Campagne 


L'hostilité grandissante de Crazy Horse et de Sitting Bull, l'augmen- 
tation du nombre de partisans, la multiplication des raids contre les 
chercheurs d'or, conduisent les États-Unis à poser un ultimatum aux 
Amérindiens, les menaçant de guerre. Ceux-ci refusent. Grant 
approuve les ordres donnés à l'armée de rassembler par la force les 
tribus de la région au cours de l'hiver de 1875-76. Au printemps de 
1876, l'armée lance une campagne coordonnée, impliquant trois 
colonnes de troupes qui opèrent dans ce qui est aujourd'hui une 
région grande de cinq États. Le but était de détruire le rassemble- 
ment de Sioux et de Cheyennes, orchestré par Crazy Horse et Sitting 
Bull, les trois colonnes devant se retrouver et attaquer simultané- 
ment le campement ennemi. Dans un pays mal cartographié, avec 
l'impossibilité de connaître le lieu précis du camp des Amérindiens, 
celui-ci étant par ailleurs nomade. Le plan, pouvant paraître excel- 
lent sur le papier, était en réalité plus irréaliste que possible. La 
campagne aboutit à la bataille de Rosebud Creek, où les Lakotas, 
dirigés par Crazy Horse, parviennent à tenir en échec l'une des trois 
colonnes de l'armée. Quelques jours plus tard, le 7e régiment de 
cavalerie du lieutenant-colonel George Armstrong Custer attaque un 
camp de Lakotas et de Cheyennes, sur les berges de Greasy Grass 
Creek (Little Bighorn). La bataille de Little Bighorn voit les Sioux 
et Cheyennes, sous la direction de Sitting Bull et Crazy Horse, vain- 
cre le 7e de cavalerie : 268 soldats (43 % des hommes présents) sont 
tués et 55 blessés, lors de l'une des pires défaites subies par l'armée 
américaine au cours des guerres indiennes. 


Au cours des batailles suivantes de l'été et de l'automne 1876, y 
compris la bataille de Dull Knife et la bataille de Slim Buttes, la 
cavalerie et les unités d'infanterie de l'armée régulière battent les 
tribus Lakotas et forcent les gens à retourner dans les camps con- 
trôlés par le Bureau des affaires indiennes. La guerre prend fin l'an- 
née suivante, quand Crazy Horse se rend, affamé, épuisé, à fort 
Robinson dans le Nebraska, avec 889 Oglalas, le 5 mai 1877. À la 
même période, Sitting Bull fuyait au Canada pour échapper à l'ar- 


mée et se rendra avec une centaine d'hommes en 1881. 


Crazy Horse est un chef amérindien, né vers 1840 et mort le 5 sep- 
tembre 1877, qui fut, avec Sitting Bull, l'un des grands chefs lakotas 
ayant lutté contre les militaires américains. 


Son nom en langue anglaise (traduisible en français par " Cheval fou 
") est la traduction depuis la langue lakota de Tashunca-Uitco ou, 
pour respecter la graphie, Taëüu?ke Witk6, littéralement : " ses 
chevaux ont le feu sacré " en lakota. 


Finalement, en répression à la victoire des Amérindiens coalisés sur 
Custer, le gouvernement américain s'empare par la force des Black 
Hills puis, quelques années plus tard, morcelle et détruit la Grande 
Réserve sioux, vendant la majorité des terres accordées à ces 
derniers par le traité de Fort Laramie à un prix dérisoire aux colons. 


Encore aujourd'hui, les Sioux réclament que les Black Hills leur 
soient rendues. Dans les années 1980, les États-Unis proposent un 
dédommagement à ces derniers, lesquels refusent, l'accepter 
revenant à reconnaître la propriété américaine. 


Crazy Horse est né vers 18402. Son lieu de naissance n'est pas non 
plus connu avec certitude. Certaines sources indiquent les bords de 
la South Cheyenne River, d'autres les environs de l'actuelle ville de 
Rapid City, d'autres encore les environs de Sturgis, dans le Dakota 
du Sud. 


Crazy Horse est membre de la tribu des Lakotas Oglalas. Son père 
se nommait également Crazy Horse et l'a changé en celui de Worm 
lorsqu'il le lui a transmis. Sa mère, Rattling Blanket, est une Lakota 
Miniconjou. Crazy Horse a également eu une sœur dont le nom n'est 
pas connu et un demi-frère, Little Hawk, né après le mariage de son 
père avec les deux sœurs de Spotted Tail, le chef des Lakotas 
Brûlés. 


Le premier nom porté par Crazy Horse est celui de Little Hair ou 
Curly Hair, ou Light Hair (il avait les cheveux clairs) selon les 
sources. Il a hérité du nom de son père à l'âge de 18 ans après un 
combat fougueux contre les Inuna-ina. 


Jeunesse et vision 

En 1854, il est présent dans le camp des Brûlés de Conquering Bear 
(en) et assiste au massacre de Grattan, ainsi qu'à la mort de 
Conquering Bear. Il s'isole dans la nature à la recherche d'une 
vision. Il restera couché durant trois jours en attente d'une vision qui 
ne viendra finalement pas. Il s'apprête alors à retourner au camp, 
mais s'évanouit en voulant monter sur son cheval. Il rêve alors d'un 
homme monté sur un cheval et traversant un nuage de balles et de 
flèches sans se faire blesser et un orage sans réagir. Un faucon à 
queue rouge vole au-dessus 
de sa tête. À la fin de la 
vision, alors qu'il a résisté 
aux balles et aux flèches, le 
cavalier est désarçonné et 
mis à terre par les gens de 
son peuple. L'orage lui des- 
#sine la foudre sur Son visage 

























pour faire le récit de sa 

vision à son père. Celui-ci 

+. lui expliquera alors que 

= l'homme de son rêve n'était 
autre que lui-même. 

Désormais Curley s'appelle 

Crazy Horse. 


Par la suite, il se couvre de 
poussière de terrier de sper- 
mophile pour se protéger 
des balles, se peint la foudre 


sur son visage et la grêle sur son corps, et s'accroche un faucon 
rouge naturalisé dans ses cheveux qu'il laisse dénoués. Sa vision lui 
interdisant de prendre des scalps, il n'en prendra aucun. 


Au cours des années suivantes, il se bâtit une solide réputation de 
guerrier courageux et efficace. En 1865, il devient membre de la 
prestigieuse société guerrière des Porteurs de Chemises. 


La guerre de Red Cloud 

En 1866, malgré l'opposition des Lakotas, les militaires américains, 
sous la direction du colonel Henry B. Carrington (en), construisent 
plusieurs forts (fort Reno, fort Phil Kearny) le long de la piste 
Bozeman allant de fort Laramie au territoire minier des monts Big 
Horn. Les Lakotas menés par le chef Red Cloud décident de 
défendre leurs terres. 


C'est dans ce contexte que se place le premier grand exploit de 
Crazy Horse. Le 21 décembre 1866, un parti de guerriers indiens 
attaque un groupe de soldats chargés d'une corvée de bois près du 
fort Kearny. Le capitaine William J. Fetterman (en) est envoyé en 
renfort avec 80 soldats. Avec une dizaine d'hommes, Crazy Horse 
entraine les militaires à sa poursuite, les narguant en s'arrêtant à 
portée de fusil pour gratter la glace des sabots de son cheval, faisant 
mine de se reposer. Les guerriers attirent les soldats dans une 
embuscade. Encerclé par 500 guerriers sioux et cheyennes, le 
détachement américain est anéanti. Il s'agissait à cette date de la pire 
défaite de l'armée américaine lors des guerres indiennes dans les 
Grandes Plaines de l'Ouest. On appelle cet affrontement la bataille 
de Fetterman 


Par la suite, les troupes de l'Union décident d'évacuer les forts. Des 
négociations aboutissent au traité de 1868 dans lequel le gouverne- 
ment américain reconnaît la région comprise entre le Missouri 
supérieur, le Wyoming, les Rocheuses et la Yellowstone River 
comme territoire indien. De leur côté, les Lakotas s'engagent à laiss- 
er passer les officiers, agents et employés gouvernementaux munis 


d'une autorisation. 


Cependant, si Red Cloud, Spotted Tail et tous les chefs Sioux influ- 
ents signent le traité, Crazy Horse et Sitting Bull le refusent et con- 
tinuent à vivre en dehors des réserves, à faire la guerre à leurs enne- 
mis traditionnels et aux Blancs. 


Le mariage 

En 1870, Crazy Horse tombe amoureux de Black Buffalo Woman. Il 
décide de la courtiser, mais c'est No Water, un homme réputé violent 
et issu d'une famille influente, qui obtient la main de la jeune 
femme. Elle divorce cependant pour épouser Crazy Horse. No Water 
n'accepte pas le divorce. Échauffé par ce qu'il estime être un vol, il 
se rend dans le village de Crazy Horse avec un groupe d'amis. 
Entrant dans le tipi de Crazy Horse, No Water lui tire une balle dans 
la mâchoire. Sérieusement blessé, Crazy Horse survit cependant à sa 
blessure, gardant une importante cicatrice sur la joue gauche. Afin 
d'éviter de nouveaux troubles, sa femme Black Buffalo Woman 
repart vivre avec No Water. Les Lakotas obligent celui-ci à offrir 
trois chevaux à Crazy Horse pour clore la dispute. 


En 1871, Little Hawk, le jeune frère de Crazy Horse, est tué lors 
d'une expédition sur la Platte River. Le chef lakota épouse alors la 
jeune veuve, Black Shaw. 


Il a finalement une fille avec Black Shawl. Sa femme contracte la 
tuberculose et sa fille (encore toute jeune) meurt du choléra. 


Guerre des Black Hills. 

La découverte d'or dans les Black Hills en 1874 incite les militaires 
américains à investir la région en violation du traité de Fort Laramie 
de 1868. Le 17 septembre 1875, une commission officielle rencontre 
Red Cloud, Spotted Tail et les autres chefs lakotas et leur propose 
d'acheter le territoire à un prix ridiculement bas (six millions de dol- 
lars), ce qu'ils s'empressent de refuser. C'est de nouveau la guerre. 


En avril 1876, le chef Sitting Bull invite les autres chefs lakotas à un 
grand conseil. Une grande coalition indienne se forme sous ses 
ordres ayant pour premier objectif d'empêcher l'infiltration crois- 
sante des Blancs sur leur territoire. Trois colonnes militaires conver- 
gent vers les Indiens. 


C'est Crazy Horse qui conduit la première bataille le 17 juin lorsque 
son armée de Lakotas et de Cheyennes attaque les 1 000 soldats et 
300 éclaireurs indiens du brigadier-général George Crook sur les 
bords de la Rosebud River. Le combat, indécis, se termine par la 
perte de 22 guerriers et d'une quarantaine de blessés de part et 
d'autre. Le général Crook s'étant replié sur sa base de départ le 
lendemain, cette bataille est généralement considérée comme une 
victoire stratégique pour les Amérindiens. 


Quelques jours plus tard, le 25 juin, le 7e de Cavalerie du général 
George Armstrong Custer lance ses troupes sur le village des Sioux, 
des Cheyennes et des Arapahos coalisés sur les bords de la rivière 
Little Bighorn. Les Amérindiens repoussent le premier assaut mené 
par le commandant Marcus Reno, puis décident de contre-attaquer. 
Le détachement de Custer, en infériorité numérique, est écrasé par 
les guerriers de Crazy Horse et Gall. Il y a 268 tués et 52 blessés 
chez les militaires. 


Après cette victoire, Crazy Horse et Sitting Bull sont contraints de 
séparer leurs troupes, car leurs chevaux nécessitaient de grandes 
quantités d'herbe. Crazy Horse va s'installer sur les bords de la 
Rosebud River pendant que Sitting Bull part chasser le bison sur la 
Big Dry. Le colonel Nelson A. Miles attaque celui-ci par surprise et 
réussit à le battre. Sitting Bull parvient à s'enfuir au Canada par les 
Bad Lands. 


Le 8 janvier 1877, Miles attaque Crazy Horse à Wolf Mountain. Les 
Amérindiens parviennent à décrocher, profitant d'une tempête de 
neige. Mais les membres de sa tribu, affamés et malades, sont 
démoralisés. 


Reddition 

Au terme de ce long hiver, les Oglalas sont affamés, à bout de force 
et cernés par des milliers de soldats réguliers et d'éclaireurs amérin- 
diens, parmi lesquels on compte déjà des Sioux et des Cheyennes. 
Se voyant dans l'impossibilité de passer la frontière canadienne, 
influencé par son peuple et par des Indiens qui viennent des réserves 
pour le convaincre de les rejoindre, Crazy Horse se rend à Fort 
Robinson dans le territoire du Nebraska avec 889 Oglalas le 6 mai 
1877. Au moment de sa reddition, des centaines, des milliers 
d'Indiens se rassemblent sur son passage et chantent. 


Circonstances troubles de la mort de Crazy Horse 

Dans la réserve, les agents américains créent des dissensions entre 
les différents chefs. Le chef Red Cloud, jaloux de la réputation de 
Crazy Horse propage des rumeurs à son sujet. 


Peu après, les Américains demandent à Crazy Horse de les accom- 
pagner et de les servir comme éclaireur pour faire la guerre contre 
les Nez-Percés de Chef Joseph, enfuis de leur réserve. Crazy Horse 
refuse dans un premier temps, puis, devant l'insistance des soldats, 
déclare " Si nous empruntons cette voie [la guerre contre les Nez- 
Percés] nous nous battrons jusqu'à la mort du dernier Nez-Percé4. " 
Cependant, l'interprète, probablement à la solde de Red Cloud, 
jaloux du succès de Crazy Horse, déclare que celui-ci souhaite " tuer 
tous les Blancs ". 


Inquiété par cet événement et par des rumeurs, le général Crook 
annonce qu'il souhaite rencontrer Crazy Horse. 


Ce dernier est conduit dans un bâtiment de fort Robinson. Le chef 
Oglala entre, pensant trouver Crook et pouvoir s'expliquer avec lui. 
Il s'aperçoit alors qu'il s'agit d'une prison avec des barreaux aux 
portes. Crazy Horse se débat et tente de s'échapper, sort un couteau 
qu'il avait gardé caché sur lui. Il est alors retenu par le gardien de la 
prison, son ancien compagnon d'armes et ami, qui fut un temps l'un 
de ses lieutenants, Little Big Man (en). Le soldat de garde lui 


enfonce sa baïonnette dans l'abdomen (d'autres sources affirment 
que Little Big Man l'aurait poignardé avec le couteau que tenait 
Crazy Horse). 


Crazy Horse est porté sur un lit et meurt dans la nuit, entouré de ses 
parents, le 5 septembre 1877. Selon des sources, ses derniers mots 
auraient été : " Mon père, je suis grièvement blessé, dis au peuple de 
ne plus compter sur moi ". 


Massacre de Wounded Knee 

Le massacre de Wounded Knee est une opération militaire qui s'est 
déroulée le 29 décembre 1890 à Wounded Knee dans le Dakota du 
Sud, aux États-Unis. Entre 150 et 300 Amérindiens de la tribu 
Lakota miniconjou (dont plusieurs dizaines de femmes et des 
enfants) sont tués par l'armée des États-Unis. 


Cinq cents soldats du 7e régiment de cavalerie des États-Unis, 
appuyés par quatre canons Hotchkiss, ont encerclé un campement de 
Lakotas avec l'ordre de les convoyer en train vers Omaha dans le 
Nebraska. Le commandant du 7e avait reçu l'ordre de procéder à un 
désarmement préalable. 


Il existe différentes versions du massacre, mais les historiens s'ac- 
cordent sur le fait que les tirs ont commencé pendant le désarme- 
ment des Amérindiens. Un coup de fusil a retenti et les 
Amérindiens, désarmés et encerclés, ont été mitraillés. 
Officiellement, ont été tués 26 soldats de cavalerie, par tirs fratri- 
cides1, et 153 Sioux, dont 62 femmes et enfants. L'armée américaine 
a admis par la suite que le nombre de victimes parmi les 
Amérindiens se situait plutôt entre 300 et 350. Les cadavres des 
Amérindiens furent enterrés dans une fosse commune sur le lieu du 
massacre. D'autres Sioux, ainsi qu'un lieutenant de la cavalerie, sont 
morts de leurs blessures ultérieurement 


Préludes 
En février 1890, le gouvernement des Etats-Unis rompt un traité 


passé avec les Lakotas en divisant la Grande Réserve sioux de l'État 
du Dakota du Sud, qui englobait la plus grande partie de l'État, en 
cinq réserves dont la totalité est plus petite. Cela répond aux intérêts 
des propriétaires de l'Est, conformément à la politique clairement 
affichée du gouvernement " de rompre les relations tribales " et 
d'obliger " les Indiens à se conformer au mode de vie de l'homme 
blanc, pacifiquement si possible ou sinon par la force ". 


Une fois les réserves " ajustées ", les tribus sont séparées en unités 
familiales sur des parcelles de terrain de 320 acres, soit 130 
hectares. 


En raison de la sécheresse, les récoltes de 1890 sont insuffisantes 
pour assurer l'alimentation des Sioux. Malheureusement pour les 
Amérindiens, le gouvernement a aussi réduit les rations de moitié, 
les Amérindiens étant jugés " paresseux "”. Comme le bison a, de 
plus, été pratiquement exterminé de la plaine quelques années plus 
tôt, les Sioux sont frappés par la famine. 


La Danse des esprits (Ghost Dance) 

En 1890, Jack Wilson, un chef religieux amérindien connu sous le 
nom de Wovoka, déclare que, pendant l'éclipse totale de soleil du 
ler janvier 1889, il a reçu la révélation qu'il est le Messie de son 
peuple. Le mouvement spirituel qu'il crée devient connu sous le nom 
de " Danse des esprits " (Ghost Dance), mélange syncrétique de 
spiritualisme païute et de christianisme shaker. Bien que Wilson ait 
prédit la disparition des hommes blancs, il enseigne également que, 
jusqu'au jour du Jugement dernier, les Amérindiens doivent vivre en 
paix et ne pas refuser de travailler pour les Blancs. 


Chez les Sioux, les deux premiers convertis à cette nouvelle religion 
sont Kicking Bear (en) et Arnold Short Bull (en), de la réserve de 
Pine Ridge. Tous deux assurent que Wilson s'est mis en lévitation 
devant eux, mais ils interprètent différemment ses paroles. Ils rejet- 
tent la prétention de Wilson à être le Messie et croient que le Messie 
n'arrivera pas avant 1891. Ils refusent aussi le pacifisme de Wilson 
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et estiment que des vêtements spéciaux, les " chemises des esprits " 
(ghost shirts), les protégeront des balles. 


La Danse des esprits se propage rapidement chez les Sioux, 
démoralisés et affamés. Effrayés, les agents indiens demandent l'aide 
de l'armée. Bien qu'il semble qu'une majorité des Indiens de la 
réserve de Pine Ridge ait été convertie, le chef Sitting Bull n'en fait 
pas partie. Cependant, il garantit la liberté religieuse ; mais les fonc- 
tionnaires fédéraux interprètent cette tolérance comme un appui 
total, et le général Nelson Appleton Miles ordonne son arrestation. 
Quarante-trois policiers indiens essayent de l'arrêter le 15 décembre 
1890 à l'agence de Standing Rock. Pour des raisons peu claires, une 
fusillade se déclenche et Sitting Bull est parmi les douze tués. 


Quatre cents Hunkpapas lakotas fuient à la réserve indienne de 
Cheyenne River des Lakotas miniconjous. 38 Hunkpapas lakotas du 
village de Sitting Bull trouvent refuge dans le campement des 
Miniconjous de Big Foot dans la réserve de Cheyenne River. Miles 
ordonne aussitôt l'arrestation de Big Foot, mais l'armée temporise, 
espérant que la réputation de pacifiste de ce dernier préviendra les 
hostilités. Quand les Hunkpapas arrivent, apeurés par la venue de 
nombreux soldats dans la réserve, les 300 Miniconjous décident d'a- 
bandonner leur village et de rejoindre le chef Red Cloud, qui ne fait 
pas partie du mouvement de la Danse des esprits, à l'agence de Pine 
Ridge. 


Ignorant les intentions des Indiens, et craignant que la destination de 
Big Foot ne soit le bastion des adeptes de la Danse des esprits dans 
les Badlands, le général Miles déploie les 6e et 9e régiments de cav- 
alerie pour bloquer les Miniconjous. 


Le clan de Big Foot est intercepté par le major Samuel Whitside 
(en) et environ 200 hommes du 7e de cavalerie, régiment qui avait 
été décimé à Little Bighorn par les Sioux 14 ans auparavant. 
Whitside transfère Big Foot, qui souffre d'une sévère pneumonie, 
vers une ambulance de campagne et escorte les Lakotas à leur camp 


pour la nuit à Wounded Knee Creek. L'armée fournit aux Lakotas 
des tentes et des rations. Les Indiens sont comptés : il y a dans le 
village 120 hommes et 230 femmes et enfants. 


Le matin suivant, les Lakotas trouvent face à eux le reste du régi- 
ment avec son commandant, le colonel James W. Forsyth, arrivé 
pendant la nuit, ainsi qu'une batterie de canons Hotchkiss du ler 
régiment d'artillerie. Les armes sont disposées sur une petite colline 
surplombant le campement. Forsyth informe Whitside que les 
Lakotas doivent être transférés dans un camp militaire à Omaha 
dans le Nebraska. 


Le massacre 


Le 7e de cavalerie a reçu l'ordre du commandant du département de 
la Platte, le général John Brooke, de désarmer le clan de Big Foot 
avant le transfert vers le Nebraska. La veille au soir, après avoir été 
escortés au camp et avoir été encerclés de toute part, les Lakotas 
sont considérés comme des prisonniers virtuels. Forsyth choisit de 
ne pas essayer de les désarmer dans la soirée. 


Au matin, les hommes lakotas sont rassemblés et informés qu'ils 
doivent remettre toutes leurs armes à feu. Les soldats, craignant que 
des armes restent cachées, commencent à fouiller les tentes, provo- 
quant la colère des Lakotas qui, selon l'armée, sont sous l'influence 
d'un chaman miniconjou, Yellow Bird. 


Lorsque les soldats tentent de désarmer un Lakota nommé Black 
Coyote, un coup de feu part. Une fusillade générale s'ensuit. La plu- 
part des hommes lakotas, encerclés par les soldats, sont abattus. Les 
survivants se dégagent. C'est alors que les canons bombardent le vil- 
lage des femmes et des enfants. 


On a longtemps prétendu que 146 Lakotas avaient été tués, ainsi que 
25 soldats de la cavalerie des États-Unis qui comptait également 35 
blessés, Big Foot figurant parmi les morts. 


En fait, l'armée américaine reconnaît aujourd'hui que c'est 300 à 350 
Amérindiens qui périrent lors de ce " massacre ", terme utilisé par le 
général Nelson Miles dans une lettre du 13 mars 1917 au commis- 
saire aux affaires indiennes. Les soldats tirant de tous les côtés, on 
pense que certains d'entre eux ont été tués par leur propre régiment, 
mais aucune enquête n'a permis de connaître la vérité. 


Le lieutenant James D. Mann6, un des principaux responsables du 
ir, meurt de ses blessures dix-sept jours plus tard, le 15 janvier 
1891, à Fort Riley dans le Kansas. 





Conséquences 


Lorsque la tempête de neige qui s'est abattue entre-temps se calme, HS. 
les militaires embauchent des civils pour enterrer dans 
une fosse commune les victimes lakotas : officielle- 





Le chef miniconjou Big Foot, abattu par un soldat, gît dans la neige. 
Les soldats sont “Hits en arrière-plan, fusil à la main. 
ment, 84 hommes et garçons, 44 femmes et 18 
= enfants. De plus, 7 Lakotas meurent à l'hôpital 
de Pine Ridge des suites de leurs blessures. 


Le colonel Forsyth, désavoué par le général 
Nelson Miles, est immédiatement relevé de son 
commandement. Une enquête militaire appro- 
fondie menée par Miles critique les dispositions 
tactiques prises par Forsyth, tout en l'exonérant 
de sa responsabilité. Le secrétaire à la guerre 
rétablit alors Forsyth dans son commandement 
du 7e régiment de cavalerie. La cour juge que, 
pour la plupart, les soldats de la cavalerie ont 
essayé d'éviter les atteintes aux non-combat- 
tants. 


Néanmoins Miles continue à critiquer Forsyth 
qui, selon lui, a délibérément désobéi aux 
ordres. C'est du général Miles que vient l'opin- 
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ion selon laquelle Wounded Knee est un massacre délibéré plutôt 
qu'un drame provoqué par des décisions malheureuses (l'opinion 
publique américaine étant alors généralement favorable à Forsyth). 


Vingt " médailles d'honneur " sont attribuées à des soldats du 7e de 
cavalerie pour leur conduite durant le massacre. Aujourd'hui encore, 
les Amérindiens réclament instamment qu'elles soient requalifiées 
en " médailles du déshonneur ". Beaucoup de non-Lakotas vivant 
près des réserves interprètent la bataille comme la défaite d'un culte 
meurtrier, la Danse des esprits, faisant l'amalgame entre les adeptes 
de ce culte et les Amérindiens en général. 


Peu après le massacre, un jeune journaliste, L. Frank Baum (qui 
deviendra plus tard célèbre en tant qu'auteur du Magicien d'Oz) écrit 
dans le The Aberdeen Saturday Pioneer du samedi 3 janvier 1891 : 


" L'Aberdeen Saturday Pioneer a par le passé déclaré que notre 
sûreté dépendait de l'extermination des Indiens. Après leur avoir fait 
du tort pendant des siècles, nous devrions, afin de protéger notre 
civilisation, insister encore et débarrasser la terre de ces créatures 
indomptées et indomptables. De cela dépend la sécurité des colons 
et des soldats commandés par des incompétents. Autrement, nous 
pouvons nous attendre à ce que les années futures nous apportent 
autant de déboires avec les Peaux Rouges que les années passées. " 


Vers la fin du xxe siècle, les critiques se font plus vives. Beaucoup 
considèrent l'évènement comme une des plus grandes atrocités de 
l'histoire des Etats-Unis. 


Dernier conflit armé contre les Amérindiens ? 

Wounded Knee est généralement considéré comme l'évènement qui 
met fin à 400 ans de guerres indiennes. À strictement parler pour- 
tant, le massacre n'est pas le dernier conflit entre les Amérindiens et 


l'armée des États-Unis. 


Le cheval des indiens d'Amérique 

L'histoire du cheval chez les peuples amérindiens est d'abord celle 
d'une longue disparition de l'espèce du continent américain, accom- 
pagnant la fin de la dernière période glaciaire. Elle recommence par 
l'importation de chevaux dans les navires des colons européens au 
xvie siècle. Adopté par les tribus amérindiennes aussi bien au Nord 
qu'au Sud du continent, le cheval fait d'elles des peuples cavaliers 
reconnus. L'adoption de chevaux par les différents peuples amérindi- 
ens influence profondément leur manière de vivre et leur culture. 


Disparition durant la Préhistoire 

Des traces fossiles de restes d'os de chevaux datant de la Préhistoire 
ont été retrouvées sur le continent nord-américain. Les chevaux sont 
présents lorsque les premiers hommes arrivent d'Asie par la langue 
de terre qui relie l'Asie et l'Amérique au niveau du détroit de Béring 
actuel, et peut-être d'Europe à l'époque glaciaire, comme semblent le 
montrer des traits génétiques communs sur des restes fossiles 
humains retrouvés en Europe et sur le Nouveau Continent, ou bien 
des similitudes dans la forme et la taille d'armes. Leur disparition 
soudaine du continent américain reste une énigme. Les tribus indi- 
ennes sont alors soit sédentaires (avec une activité orientée vers l'a- 
griculture), soit nomades avec un mode de vie basé sur la chasse et 
la cueillette, parfois les deux selon les circonstances. 

Histoire 


La relation des Amérindiens avec le cheval est source de nombreux 
fantasmes, les opinions allant d'une vision poétique de bons 
sauvages capables d'incroyables et mystérieuses prouesses équestres, 
à celle de barbares exploitant le cheval sans vergogne. La difficulté 
à connaître la vérité est en grande partie due au fait que les peuples 
amérindiens n'ont quasiment pas légué d'écrit : quand les premières 
études ethnologiques ont lieu, leur culture s'est déjà considérable- 
ment modifiée sous l'influence des colons européens et de leurs 
descendants. De plus, aucune recherche n'a été faite avant le xxe siè- 
cle concernant leur maîtrise de l'élevage et de l'équitation. 


Les Amérindiens sont vraisemblablement devenus des peuples cava- 
liers en raison de leur mode de vie nomade, impliquant un contact 
étroit et permanent avec le cheval, et de leur spiritualité tournée vers 
la survie. 


Pour Walter Prescott Webb, " La machine à vapeur, l'électricité et le 
pétrole n'ont pas apporté autant de changements dans notre culture 
que le cheval n'en produisit dans la culture des Indiens des Plaines. " 


























Importation depuis l'Europe 


Cheval andalou en 1600. 
La colonisation, notamment par les Espagnols et les Portugais au 
Sud, les Anglais à l'Est et au Nord, les Français en Nouvelle-France 
et au Québec, amène des populations de plus en plus importantes 
depuis l'Europe ainsi que du bétail et des chevaux en grand nombre 
pour l'établissement dans les colonies. Les conquistadors mettent la 
frayeur des autochtones vis-à-vis du cheval-dieu à leur profit pour 
favoriser la conquête. Les premiers contacts en Amérique du Nord 
se font lors des expéditions par les 
Espagnols depuis le Mexique dans les 
territoires du Texas, Nouveau-Mexique, 
Californie, Colorado, Arizona, Utah et 
Nevada actuels. 


À la fin du xviiie siècle, les chevaux 
tachetés ne sont plus à la mode en 
Europe, les éleveurs de France, 
Espagne, Pays-Bas, Angleterre et 
Autriche se débarrassent de ces 
chevaux qu'ils vendent pour leur expor- 
‘tation vers le Nouveau-Monde, au 
Mexique, Californie et Orégon. Leur 
Niire est très proche de l'appaloosa orig- 
Minel des Nez-Percés. 
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l'époque glaciaire, comme semblent le montrer des traits génétiques 
communs sur des restes fossiles humains retrouvés en Europe et sur 
le Nouveau Continent, ou bien des similitudes dans la forme et la 
taille d'armes. 


Leur disparition soudaine du continent américain reste une énigme. 
Les tribus indiennes sont alors soit sédentaires (avec une activité 
orientée vers l'agriculture), soit nomades avec un mode de vie basé 
sur la chasse et la cueillette, parfois les deux selon les circonstances. 


Importation depuis l'Europe 


Cheval andalou en 1600. 

La colonisation, notamment par les Espagnols et les Portugais au 
Sud, les Anglais à l'Est et au Nord, les Français en Nouvelle-France 
et au Québec, amène des populations de plus en plus importantes 
depuis l'Europe ainsi que du bétail et des chevaux en grand nombre 
pour l'établissement dans les colonies. Les conquistadors mettent la 
frayeur des autochtones vis-à-vis du cheval-dieu à leur profit pour 
favoriser la conquête. Les premiers contacts en Amérique du Nord 
se font lors des expéditions par les Espagnols depuis le Mexique 
dans les territoires du Texas, Nouveau-Mexique, Californie, 
Colorado, Arizona, Utah et Nevada actuels. 


À la fin du xviiie siècle, les chevaux tachetés ne sont plus à la mode 
en Europe, les éleveurs de France, Espagne, Pays-Bas, Angleterre et 
Autriche se débarrassent de ces chevaux qu'ils vendent pour leur 
exportation vers le Nouveau-Monde, au Mexique, Californie et 
Orégon. Leur type est très proche de l'appaloosa originel des Nez- 
Pércés. 


Adoption par les tribus amérindiennes 

Dès la fin du xvie siècle, les Apaches ou les Navajos ont parfaite- 
ment intégré le cheval. Il est plus facile pour eux de faire des razzias 
et des vols de chevaux déjà dressés que d'aller capturer des chevaux 
revenus à l'état sauvage, ce qui demande beaucoup d'habileté pour la 


capture et de savoir équestre pour le débourrage. Cela sera vrai des 
autres tribus par la suite, les guerriers faisant d'ailleurs un titre de 
gloire et de reconnaissance de leur habileté à voler des chevaux chez 
l'ennemi. Des témoignages d'époque rapportent avoir vu des mon- 
tures marquées chez les Indiens. 


Vers 1670, des annales espagnoles évaluent le nombre des chevaux 
de colons européens disparus à plus de 100 000. Le cheval se dif- 
fuse vers les tribus de l'Est et les Indiens des Plaines, jusqu'au 
Pacifique. Les peuples chasseurs et guerriers trouvent rapidement 
l'intérêt qu'ils peuvent tirer de ce nouvel arrivant. Les échanges, les 
guerres et les razzias inter-tribales amènent le cheval chez les 
Comanches au début du xviie siècle : ils deviennent les cavaliers de 
légende admirés de tous et des commerçants de chevaux. En 1800, 
le cheval est présent partout et adopté sur pratiquement tout le conti- 
nent américain. 


Sous la pression de l'avancée des colons vers l'ouest et lorsque les 
grands troupeaux de bisons des plaines d'Amérique du Nord se trou- 
vent presque anéantis, les tribus amérindiennes sont contraintes de 
se sédentariser dans des réserves et le rôle du cheval devient celui 
d'un simple animal de travail. Les petits animaux rustiques à l'en- 
durance réputée sont croisés avec des animaux de trait. 


Dénomination 

Les tribus amérindiennes donnent au cheval un nom dépendant de 
leur culture et des influences locales : Grand chien (Cris), Chien 
rouge (Gros Ventres), Dieu chien (Comanches), Chien mystérieux 
(Kiowas, Nez-Percés), Élan de France (Indiens du Canada français), 
Chien-élan (Pieds-Noirs), Étrange cerf (Cheyennes), Cavalis 
(Caddos), un nom inconnu pour les Apaches. 


Sélection et élevage 

Leur goût pour ce qui est voyant amène les Indiens nord-américains 
à préférer les chevaux de couleurs. La capture d'animaux sauvages 
met également en valeur les qualités et la bravoure de celui qui tente 


l'aventure et la réussit. L'Appaloosa est une race originaire du nord-ouest des États-Unis, 
elle est sélectionnée traditionnellement par les Indiens Nez-Percés 
Les chevaux de l'Oregon sont caractérisés par une crinière et une (Nimiipuu) établis près de la rivière Palouse. La grande particularité 
queue peu abondantes. On ne sait pas si ce trait génétique est apparu de ces chevaux est d'avoir très souvent une robe tachetée, entre 
lors de croisements et de sélections, ou s'il est issu de chevaux dont autres caractéristiques physiques étonnantes. La tribu Nez-Percés 
les éleveurs et les espagnols ont voulu se débarrasser en y voyant un perd la plupart de ses chevaux en 1877 et la race connaît un déclin 
signe de faiblesse. de plusieurs décennies, ne survivant que grâce à la ténacité de 
quelques éleveurs, jusqu'à la création d'un stud-book en 1938. 
Depuis le milieu du xxe siècle, de très nombreux croisements avec 
des chevaux Quarter Horses et Pur-sang 
sont effectués. Au début du xxie siècle, 
Par peu de différences existent, à part la 
* | ; * [robe, entre les Appaloosas, les Quarter 
, Horses et les Paint Horses qui forment 
les trois races autorisées dans les con- 
cours internationaux de monte Western. 
| Désormais, l'Appaloosa est l'une des 
Mraces les plus populaires aux États- 
AUnis. Les éleveurs Nez-Percés préfèrent 
Ale nom de Palouse Horse ou Nez Perce 
Horse pour le cheval issu de leurs éle- 
vages. 


Indiens Nez-Percé et cheval appaloosa en 1895. 
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décrit comme proche physiquement. 











La mythologie indienne permet de se 
représenter la place qu'a occupée le cheval 
pour ces peuples. Les Amérindiens 
attribuent aux chevaux des qualités en 
fonction de leur robe, ainsi, ceux qui por- 
tent une robe pie avec juste les oreille col- 
orées (robe tovero) sont nommés des " 
medecine hat " et crédités de pouvoirs sur- 
naturels. 


L'hippophagie est généralement taboue : la 
tribu des Sioux Lakota, au Dakota du Sud, 
protège un troupeau de chevaux sacrés 
(Sacred horses) et le considère comme des 
membres de la famille, à la manière des 
vaches sacrées de l'Inde. 





BÂTON DE DANSE - SIOUX - 1874 
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CHRONOLOGIE AMÉRICAINE 


1570 (USA) Naissance de la ligue des Iroquois. Autour de 1570, un 
dénommé Deganawidah forme une confédération de cinq nations 
indiennes, en Amérique du Nord. Cette “Ligue des cinq nations” 
rassemble les Mohawks, les Onondagas, les 
Oneidas, les Senecas et les Cayugas. 
Particulièrement puissants, les Iroquois 
mèneront plusieurs guerres contre d’autres 
peuples et se feront les ennemis des 
Français, lorsque ceux-ci débarqueront sur 
le territoire canadien, au début des années 
1600. Aux alentours des années 1720, la 
confédération comptera un nouveau 
membre, le peuple des Tuscaros, provenant 
de la future Caroline du Nord. Au cours du 
XVIIIe siècle, les Iroquois soutiendront les 
Anglais contre les Français et feront de 
même lors de la guerre d’Indépendance. 


1585 : (USA) Richard Grenville et ses sept 
navires affrétés par Walter Raleigh 
accostent à Roanoke pour organiser la 
colonisation de la Virginie pour 
l’Angleterre. Les Indiens qu’ils y 
rencontrent se montrent hospitaliers, mais 
suite au vol d’une tasse en argent par l’un 
d’entre eux, Grenville pille et incendie leur 
village. 


1587 : (USA) Un groupe de colons anglais 
tente de s’installer dans la colonie de 
Roanoke désertée, en Caroline du Nord. 


1598 Le cheval est introduit au Nouveau Mexique par Don Juan de 
Qnote. (Grant, 1984, p.144) 


1607 (USA) Sur le territoire de la Compagnie de Londres furent 
fondées, la colonie de Virginie; en 1632, celle du Maryland; en 1663 
et 1670, la Caroline du Nord et la Caroline du Sud; en 1732, la 
Géorgie. 


La Virginie. 
1632 La Virginie eut pour fondateurs principaux les capitaines 
Newport et John Smith. Les colons s’établirent à Jamestown sur la 





rivière James (noms donnés en l’honneur du roi d’Angleterre, Jacques 
ler, comme celui de Virginie en l’honneur de la reine Élisabeth, Virgo 
Regina). Les Indiens du pays furent conciliés par le mariage de 
Pocahontas, fille de leur chef Powhatan, avec l’Anglais John Rolfe. 
Plus tard, ils devinrent hostiles, tentèrent un massacre général des 
Blancs (1622) et furent chassés du côté des montagnes après la mort 
de leur principal guerrier, Opecancanough 
(1646). La colonie se peupla lentement, 
composée de plantations sur les rivières de 
l’État actuel de Virginie jusqu’au Potomac au 
Nord. Un gouvernement représentatif fut 
concédé aux Virginiens en 1619, époque à 
laquelle des Noirs furent pour la première 
fois débarqués dans le pays et vendus comme 
esclaves. 


« Des âmes, damnez-les, vos âmes, et faites 
du tabac! » 


1755 Les Virginiens continuèrent en effet à 
cultiver le tabac et pour cela à acheter et à 
asservir des esclaves noirs. Le tabac devint 
l’unique richesse du pays. Grâce au tabac, la 
Virginie, seule des colonies, n’avait, au 
milieu du XVIIIe siècle, n1 dettes, ni 
banques, n1 papier-monnaie, ni villes, ni 
commerce, n1 manufactures, rien que des 
plantations dispersées, une société 
aristocratique, dont la force reposait sur la 
clientèle des Petits blancs et l’esclavage des 
Noirs. La population totale s’élevait à 95 000 
habitants en 1715, à plus du double en 1740, 
à près de 500 000, dont 200 000 Noirs, en 
100: 


1609 (USA) Des Hollandais commencent à commercer sur le fleuve 
Hudson (Etat de New York) et, en 1614, ils établissent des postes à 
Manhattan et en amont du fleuve à Orange (Albany). Cette activité 
marque le début d’une intense rivalité entre deux empires 
commerciaux naissants. 

(Canada) Au cours de ces années, le grand nombre de négociants qui 
envahissent alors la région du Saint-Laurent et la concurrence 
impitoyable qu’ils se font diminuent fortement les profits. En vue 
d’imposer un certain ordre, la Couronne accorde alors des monopoles 
dans ce commerce à certains individus. Ceux-c1 s’engagent en retour 
à protéger les droits des Français sur les nouveaux territoires et à aider 


l’Église catholique dans ses tentatives de convertir les autochtones au 
christianisme. 


1610 (USA) La flotte de sir De La Warr arrive en Virginie avec du 
ravitaillement et de nouveaux colons et réoccupe Jamestown, qui 
compte alors 300 habitants. 9 août 1610, première guerre anglo- 
owhatans : les colons de Jamestown attaquent le village indien de 
aspahegh. Lors de la famine à Jamestown au cours de l’hiver, 
certains colons se sont réfugiés auprès du chef indien Powhatan pour 
se nourrir. Lorsque l’été revient, 
le gouverneur de la colonie, 
Thomas Gates, demande à 
Powhatan de restituer les 
fugitifs. Devant son refus, un 
groupe de soldats attaque un 
village, tuent une quinzaine 
d’Indiens, brûlent les 
habitations et saccagent les 
cultures de maïs. Ils se 
saisissent de la reine de la tribu 
et de ses enfants, puis les 
massacrent. 


1615 (USA) Le capitaine Smith, 
visitant en 1615 les parages peu 
hospitaliers qui s'étendent du 
Long Island Sund à la baie de 
Fundy, donna à cette côte le 
nom de Nouvelle-Angleterre, 
pee a gardé. Là, dans la baiels 
u cap Cod arrivèrent, en 1620, SR 
à bord du célèbre Mayflower, SM 
au fort de la saison hivernale," PT 
les membres bien peu ; | 
nombreux (une centaine) d’une petite congrégation séparatiste, fuyant 
la persécution organisée en Angleterre contre les sectes dissidentes. 
Les exilés fondèrent le petit établissement de Plymouth, au fond de la 
baie. Dix ans plus tard (1630), sur la presqu'île de Shawmut, au 
milieu de la magnifique baie de Massachusetts, une compagnie ayant 
obtenu une concession territoriale du conseil de Plymouth et une 
charte du roi, éleva les premières maisons de la ville de Boston. Dès 
1622, Gorges et Mason avaient obtenu du conseil de Plymouth une 
concession du pays compris entre le Merrimac et le Kennebec, d’où 
sortirent un peu plus tard la colonie de New Hampshire, province 
royale, et le Maine qui resta longtemps une dépendance du 
Massachusetts. De la colonie puritaine qui venait de se fonder à 
Boston (1630) se détachèrent bientôt les éléments primitifs des 
établissements du Connecticut (1635) et de Rhode Island (1636). 





Massachusetts, Connecticut, Rhode Island, New Hampshire et Maine 



























occupèrent ainsi tout le littoral de la Nouvelle-Angleterre. Le climat 
et la végétation dans cette partie du continent ne présentaient rien 
d’attrayant, mais convenaient parfaitement au caractère des colons 
qui venaient s’y établir. Ceux-ci, en très grande majorité, étaient des 
puritains que chassaient d'Angleterre les lois persécutrices édictées 
par la royauté sous l’inspiration de l’Église officielle épiscopale. 
Cette émigration puritaine dura de 1630à 1643, se ralentit pendant la 
guerre civile et sous le protectorat de Cromwell et reprit une, nouvelle 
intensité à la restauration des Stuarts. 
Elle envoyait en Amérique, dans la 
colonie de la Baïe, une population de 
croyants, fanatiques même, durs à la 
peine, simples de manières, avec une 
tournure d'esprit triste, résignée plutôt 
qu’optimiste, avant tout énergiques, 
opiniâtres, persévérants. Le groupe 
des colonies de la Nouvelle- 
Angleterre, dit un historien, a formé 
dès le début et est encore aujourd’hui 
l’épine dorsale (the very backbone) de 
la nation américaine. Ceux que l’on 
appellera vite les yankees. 


1616 (USA) Une épidémie de variole 
décime la population indienne en 
Nouvelle-Angleterre. 


1617 (USA) Les colons de Virginie 
expédient le premier chargement 
important de tabac à destination de 
l’Angleterre. Introduction en Virginie 

de l’indenture, contrat de servitude temporaire, par lequel un homme 
s’engage à travailler pour une durée limitée sur les terres d’un colon 
en échange de son voyage et de l’obtention d’une terre en pleine 
propriété au terme du contrat. Le contrat se généralise au point de 
concerner un tiers de la population de Nouvelle-Angleterre. Ces 
serviteurs sous contrats, hommes et femmes, voyagent dans des 
ue effroyables et sont vendus à leur arrivée comme des 
esclaves. 


1620 (USA) Arrivée des Puritains du Mayflower à Plymouth près de 
Cape Cod et de l’actuel Boston. 1620 : arrivés sur le Mayflower, pris 
dans la tempête, les Pilgrim Fathers, 102 pose anglais débarquent 
en Amérique (Nouvelle-Angleterre), à Cap Cod et fondent le 20 
décembre la colonie de Plymouth, première ville du Massachusetts, 
hors de la concession SA par le roi DL Ces Pilgrim’s fathers 
(41 en tout) ont dû fuir Nottingham (1608), pour s’établir à Leyde 


dans les Provinces-Unies. Ils signent un accord, le Mayflower 
Compact, qui est à la base d’une démocratie calvinienne. Les colons, 
arrivés trop tard pour les plantations, vivront un premier hiver 
difficile. Leurs tentatives de cultures échouent pour la plupart et la 
moitié de la colonie meurt de maladie. 


1621 (USA) Au printemps suivant, les indiens iroquois leur 
enseigneront la culture du maïs, ainsi que la chasse et la pêche dans 
ces terres inconnues. Les colons du Mayflower sont sauvés de la 
famine pa le chef Massasoit. C’est l’origine de Thanksgiving. 
Lorsque les Pères pèlerins et les colons du Mayflower, s’installèrent, 
Massasoit, père du chef indien appelé « le roi Philip », grand sachem 
de la tribu Wampanoag, forma une alliance avec eux lors d’un repas 
auquel les Pères pèlerins l’avaient convié, lui et 90 de ses hommes, 
afin de célébrer les premières récoltes de la colonie de Plymouth en 
1621. Durant ce festin, des dindes furent offertes Enr 
commémoré aujourd’hui par la fête de Thanksgiving). Le chef 
Massasoit renouvela ce même rite d’alliance avec les membres de la 
colonie de la baie du Massachusetts en 1638. A la suite de leur 
remière récolte, les colons décideront de remercier Dieu et les 
ndiens. Ces derniers célébraient déjà “thanksgiving” à l’automne, 
se les moissons. Les pèlerins reprennent cette idée : chaque année, 
ils célèbrent la récolte d’automne au cours du “Thanksgiving Day”. 


1621 Fondation de la compagnie hollandaise West Indische 
Compagnie. (Delâge, 1985, p.26) 


1622 (USA) Une colonie massacrée par les Indiens - Face à 
l'expansion croissante des colons sur leurs territoires du Sud des 
Etats-Unis, les Indiens attaquent une colonie de Virginie et tuent plus 
de 350 personnes. Ils devront ensuite faire face à de violentes 
représailles. 


1624 (USA) La Compagnie néerlandaise des Indes occidentales 
envoie le premier contingent de 30 familles de colons vers la 
Nouvelle-Néerlande, composées pour la Eu de protestants 
wallons. Dix-huit d’entre elles remontent l’Hudson et fondent Fort 
Orange près de l’actuelle Albany. Des colons occupent 
temporairement Noten Eyland (Governors Island) dans le delta de 
l’Hudson, avant de s’installer à Manhattan l’année suivante. 13 mai 


1625 (USA) Whitehall : une pos royale déclare que la 
Virginie, les Bermudes et la Nouvelle-Angleterre font partie de 
l'Empire anglais. Une administration coloniale est instituée. La 
Virginie devient colonie de la Couronne britannique. Elle est placée 
sous l’autorité d’un gouverneur nommé par la Couronne, flanqué d’un 
Conseil et d’une Chambre élus par les colons. 


1626-27 (USA) Achat de l’île de Manhattan aux Manhattes par la 
compagnie hollandaise West Indies pour le prix de 60 florins, soit la 
valeur de dix peaux de castor. Cet acte constitue la première 


reconnaissance des droits territoriaux des Autochtones en Amérique 
du Nord. 


1627 (USA)La Compagnie des Indes occidentales fut donc constituée 
; son agent, Peter Minuits (1580-1638), acheta aux Indiens toute l’île 
de Manhattan pour 24 dollars; toute la côte, depuis le fleuve 
Connecticut jusqu’à la baie du Delaware, reçut le nom officiel de 
Nouveaux-Pays-Bas. 


La Compagnie, pour attirer des colons, organisa un système de 
propriété féodale, le « patronat », qui resta plus tard en vigueur sous 
la domination anglaise et d’où sortit l’aristocratie terrienne de la 
province et de l’Etat de New York. En 1638, des Suédois vinrent 
s’établir sur les rives du Delaware sous la conduite du même Peter 
Minuits qui avait quitté le service des Pays-Bas. La domination 
hollandaise fut alors sérieusement menacée; des Indiens vinrent 
braver les Blancs jusqu'aux portes de New Amsterdam. Le 
gouverneur Peter Stuyvesant réussit toutefois à refouler les Indiens 
(1647) et annexa les petits établissements du Delaware (Fort 
Christiania), décorés du nom pompeux de Nouvelle-Suède, aux 
Nouveaux-Pays-Bas (1655). Une ère de prospérité paraissait s’ouvrir 
pour la colonie, mais ses ressources étaient bien faibles au milieu des 
établissements anglais voisins, déjà puissants. La Nouvelle-Hollande 
contenait à peine 4 000 habitants et New Amsterdam 1500 lorsque des 
commissaires de Charles II parurent à l’entrée du port (1664), 
revendiquant tout le pays pour le duc d’York qui venait d’en obtenir 
la concession du roi son frère. Les commissaires offraient le respect 
des propriétés, la liberté religieuse et un gouvernement représentatif. 
Stuyvesant capitula; New Amsterdam devint New York, Fort Orange 
Albany et la Nouvelle-Hollande une province britannique. Elle se 
composait à cette époque de la vallée de l’ Hudson. Les territoires qui 
constituent aujourd’hui le Nord et le Nord-Ouest de l’État de New 
York étaient déserts et inexplorés. 


1630 (USA) Colonisation de la baie du Massachusetts par la 
compagnie anglaise du même nom. Chaque actionnaire reçoit 200 
arpents de terre pour s’installer. John Winthrop devient gouverneur de 
la colonie de la baie du Massachusetts. Il justifie son occupation des 
territoires indiens par le fait que la terre est juridiquement « vacante 
». Il prétexte que les Indiens n’ont pas « Soumis » la terre, et en 
ee n’ont qu’un droit « naturel » sur elle et non un droit « 
réel ». 


1636 (USA) Le négociant du Massachusetts John Oldham est tué par 


les indiens à Block Island. Août 1636 : suite au meurtre d’un 
négociant blanc, John Stone, fauteur de trouble et kidnappeur 
d’indien avéré, par les Pequots au Connecticut en 1634, puis à celui 
de John Oldham, une expédition punitive quitte Boston pour attaquer 
les Indiens narragansetts de Block Island que l’on prend pour des 
Pequots. Les Indiens se réfugient dans les forêts et les Anglais 
investissent des villages désertés, détruisant les récoltes. 


13 décembre 1636 : fondation d’yne milice au Massachusetts, à 
l’origine de la Garde nationale des Etats-Unis, contre les Pequots. 


La tribu Pequot est une tribu amérindienne qui vivait au XVIIe siècle 
dans la région du Connecticut au nord-est des Etats-Unis. Ils 
appartenaient au groupe linguistique des Algonquiens. 


1637 (USA) Les Pequots sont massacrés. Alors qu’ils s’opposent à la 
colonisation britannique de leur territoire depuis des années, les 
Pequots sont victimes d’une attaque dévastatrice de leurs ennemis 
blancs. Presque toute la tribu sera décimée. Ils furent quasiment tous 
décimés lors de la Guerre des Pequots (1637) et notamment lors du 
Mystic massacre qui les opposait aux colons anglais. Les survivants 
s’enfuiront, abandonnant leurs terres. 


1638 (USA) À Boston, William Pierce le capitaine du Desire importe 
la première cargaison d’esclaves de la Barbade, qu’il échange contre 
des esclaves amérindiens, les traces écrites établissant la première 
présence d’esclaves noirs au Massachusetts vers 1638. 


21 septembre 1638 : traité de Hartford ; fin de la guerre contre les 
Pequots en Nouvelle-Angleterre (Connecticut) commencée en mai 
1637. Les Pequots survivants sont vendus comme esclaves. La langue 
et l’emploi du nom Pequot devient hors-la-loi dans les colonies 
anglaises. 


1643 (USA) Massacre par les Hollandais de 80 Indiens pacifiques 
réfugiés à Pavonia, en Nouvelle-Néerlande, après une attaque des 
Mohawks. Début de la Guerre de Kieft, insurrection générale de onze 
tribus indiennes contre les colons (1643-1645). 


1649 (USA) John Elliot créa La Société pour la propagation de 
l'Évangile en Nouvelle-Angleterre, début de la mission protestante en 
Amérique du Nord. Il y avait près de 4 000 convertis en 1675, réunis 
en villages chrétiens. Ces villages furent détruits en 1675 . les 
Indiens qui avaient résisté à la conversion. (Louchez, 1992, p.15) 


1664 (USA) La Commission royale nommée par la Couronne pour 


recevoir les plaintes des Amérindiens de la Nouvelle-Angleterre, 
AIRCE que les peuples autochtones sont propriétaires de leurs terres 
cultivées jusqu’à ce qu’ils les cèdent en les donnant ou en les vendant. 
(Dussault et Erasmus, 1993, p.15) 


1670 (USA) Les Anglais fondent un établissement colonial à 
Charleston (Charles Town) en Caroline du Sud. Cette colonie est 
fondée sur la traite des Amérindiens de Caroline vers les Antilles qui 
représentera au total 24 000 à 51 000 indiens. 


1675 (USA Juin: début de la « Guerre du roi Philippe » contre les 
Anglais au Massachusetts (fin en octobre 1676). Chef de la tribu des 
Wampanoags, à la tête d’une coalition de plusieurs autres tribus, le roi 
Philipp se lance dans une guerre contre les colons anglais. Une grande 
partie de la Nouvelle Angleterre, qui englobe alors le Nord-Est des 
Etats-Unis, sera dévastée pendant plus d’un an. 

En juin 1675, les Wampanoags brûlent Swansea en représailles. Les 
Nipmucks et les Narragansets les rejoignent. De leur côté, les 
Mohawks refusent de rejoindre le roi Philip. Ces derniers, ex- 
mercenaires des colonies des Pays-Bas, sont en effet passés aux 
Britanniques qui ont racheté New-York aux Hollandais. 


1676 (USA) La traite des Amérindiens de Caroline vers les Antilles 
s’amplifie, tandis que débute la même année en 1676 en Virginie la 
révolte de Nathaniel Bacon. 

26 mars 1676, guerre du Roi Philip : une compagnie de 65 colons 
anglais et de vingt Indiens alliés dirigée par le capitaine Michael 
Pierce est décimée dans une embuscade sur les rives de la Blackstone 
River, près de l’actuel Central Falls, par le chef Narragansett 
Canonchet. Trois jours plus tard les Narragansett attaquent et 
incendient Providence. 

21 avril 1676 : combat de Sudbury, raid victorieux des Indiens contre 
les colons anglais dans la guerre du Roi Philip. Les Narangasetts sont 
vaincus, et leur chef Canonchet tué en avril. 


1676 : Une échauffourée entre Indiens Susquehannocks et colons de 
Virginie conduit au massacre par Nathaniel Bacon des Ocaneechees. 
Juin 1676 : La révolte de Nathaniel Bacon, est déclenchée dans la 
colonie britannique de Virginie par des Blancs vivant sur la Frontière 
avec les Indiens, rejoints plus tard par des esclaves noirs et des 
serviteurs blancs. Elle éclate à propos de la menace indienne dans un 
contexte de crise agricole et de misère. Les Blancs de la Frontière 
estiment que le gouverneur de Jamestown, William Berkeley, doit 
mener une guerre totale contre les Doegs qui se sont lancés dans des 
actions de guérilla à la suite de différends avec les colons. Nathaniel 


Bacon, élu à la chambre des Bourgeois de Virginie au printemps, et 
cousin de Frances Culpeper, la femme du gouverneur William 
Berkeley, prône la mise en place de détachements armés pour 
combattre les Indiens. Le gouverneur l’accuse de rébellion et le fait 
emprisonner. Deux mille colons de Virginie marchent immédiatement 
sur Jamestown pour lui apporter leur soutien. Berkeley fait libérer 
Bacon après une promesse de repentance publique. Mais Bacon 
s’échappe, reforme ses milices et se met à harceler les Indiens. En 
juillet, il rédige une « Déclaration du Peuple » qui reproche à 
l’administration ses impôts injustes, son favoritisme, sa mainmise sur 
le commerce des fourrures et son abandon des fermiers confrontés 
aux Indiens. Bacon attaque alors les Indiens pamunkeys, considérés 
comme inoffensifs, en tue huit, fait des prisonniers et s’empare de 
leurs biens 


12 août 1676 : le chef des Indiens Wampanoag, Metacom (dit le roi 
Philip) est trahi et tué ce qui met fin à la guerre sur la rive sud de la 
baie du Massachusetts. Les Anglais, victorieux, ont perdu six cents 
hommes et trois mille Indiens sont massacrés. La défaite des Indiens 
en Nouvelle-Angleterre donne aux colons européens le contrôle de la 
côte nord-américaine... Cette guerre aura fait 600 morts du côté des 
colons anglais et 4 000 du côté des Amérindiens. 


1677 (USA) Signature des traités de “la chaîne d’argent” à Albany, 
sur la rivière Hudson, entre les Hollandais et les Iroquois de la Ligue 
des cinq nations. Cette chaîne explique la paix américaine de 1677 à 
1755; 


1687 (USA) C’est le début de l’esclavage à grande échelle pour les 
Autochtones des nations ennemies qui durera 137 ans. 


1712 (USA) Révolte d’esclaves dans la colonie de New York. 
Quelque 25 esclaves et deux Indiens incendient un bâtiment et tuent 
neuf blancs. Capturés par les soldats, ils sont jugés et 21 d’entre eux 
sont exécutés. Herbert Aptheker dénombre au XVIIIe siècle dans les 
colonies britanniques d'Amérique du Nord près de deux cent 
cinquante révoltes et conspirations d’esclaves noirs réunissant au 
moins dix personnes. 


1712 (USA) Première guerre Fox. Les Renards, nation indienne de 
l’ouest du lac Michigan, tentent de s’emparer du poste de Détroit près 
duquel ils se sont récemment établis. Les Outaouais et les Illinois 
prêtent main-forte à Dubuisson et à ses quelque 20 soldats pour 
contre-attaquer. Les Renards sont défaits. 


1726 oo Traité d’Annapolis Royal entre la nation des Micmacs 
et la Couronne britannique. 


1727 (USA) Débuts de l’évangélisation des Amérindiens par l'Église 
anglicane. 


oi À Nipigon, La Vérendrye consulte les Amérindiens au sujet 
e la route de la «Mer de l’Ouest». Ochaga lui trace une carte. 
(Champagne, 1971, p.197) 


1736 (USA) Les Sioux attaquent des canots de La Vérendrye. Le pere 
DS s.J. et 20 hommes y trouvent la mort. (Champagne, 1971 


p.205 


1744 (USA) Le chef Onondaga, Canasatego, explique à un conseil 
convoqué par les gouverneurs coloniaux les principes de la 
confédération des ni Nations. Benjamin Franklin retiendra cette 
leçon. (Sioui, 199 , p.99) 


1750 (USA) L’Angleterre possédait au delà de l’Atlantique un 
véritable empire colonial. Les treize colonies qui devaient, vingt-cinq 
ans plus tard, s’unir pour l’affranchissement, étaient déjà fondées, 
occupant toute la côte du Nord au Sud, sans solution de continuité, du 
Kennebec à l’Altamaha, dans l’ordre suivant : New Hampshire, 
Massachusetts, Rhode Island, Connecticut, New York, New jersey, 
Pennsylvanie, Delaware, Maryland, Virginie, Caroline du Nord, 
Caroline du Sud, Géorgie. La population totale s’était rapidement 
élevée, de 450 000 habitants en 1645 à 1 million en 1740, et 1 million 
et demi (dont 300 000 Noirs) en 1755. Elle était très inégalement 
répartie : les trois colonies les plus puissantes et les plus riches étaient 
la Virginie, le Massachusetts et la Pennsylvanie, les plus faibles le 
Delaware et la Géorgie, celle-ci encore dans l’enfance. Un premier 
groupement, celui qui a été adopté jusqu'ici (Les premiers 
établissements), les répartit en trois groupes géographiques : du Nord, 
du Centre et du Sud, différents par le climat, le genre des cultures, 
l’origine des populations, les croyances, les conditions d’existence, 
les intérêts économiques. Le climat du Nord était propice à la 
formation des petites fermes, celui du Sud au régime des grandes 
plantations, le travail libre, personnel, pouvait seul au Nord arracher 
à la terre un produit d’où l’on püût vivre; dès le début de la 
colonisation, le travail des Noirs parut dans le Sud une condition 
indispensable de succès. L’esprit d’aventure, puis la défaite de la 
royauté en Angleterre ns la Virginie, la pensée de constituer 
un refuge pour les catholiques colonisa le Maryland, la persécution 
des puritains sous Charles ler donna naissance aux républiques de la 
Nouvelle-Angleterre. Les quakers importèrent en Pennsylvanie 


l’esprit 


ondéré, sage, les tendances humanitaires, les moeurs 
simples, le 


e sens pratique, l’esprit des affaires. 


a configuration géographique des treize colonies était quelque peu 
différente de celle des Etats qui portent encore aujourd’hui leurs 
noms. Bien qu’elles fussent à peine peuplées sur la côte, leur territoire 
était plus étendu, et même, pour la plupart, illimité du côté de l'Ouest. 
La charte de Virginie n’avait fixé de limite qu’au Nord et au Sud. La 
Compagnie de la Baie obtint expressément le droit d’étendre sa 
domination jusqu’au Pacifique. Les chartes du Connecticut, de la 
Caroline, de la Géorgie contenaient la même clause. Les provinces de 
New Vork, du Delaware et de New Jersey n’eurent pas de limites 
originelles; les circonstances 
délimitèrent ultérieurement leur 
territoire. Le Delaware et le 
New Jersey se virent confinés 
sur la côte par des concessions 
voisines. Le New York dut son 
extension vers le Nord et 
l'Ouest, jusqu'aux lacs et au 
Saint-Laurent, à la longue 
hostilité de la confédération 
indienne des Cinq Nations 
contre le Canada français. Le 
Rhode Island et le New 
Hampshire furent également 
enfermés de bonne heure du 
coté des terres par des droits! 
antérieurs ou plus forts. . 


Seules les deux colonies de 
Maryland et de Pennsylvanie 
eurent des frontières 
occidentales fixées dès le début.f 
La ligne de démarquation entre 
les terres attribuées à Penn et 
celles qui appartenaient à lord 
Baltimore avait été fixée par 
deux géomètres venus. =" 

d'Angleterre, Mason et Dixon. 

Ils avaient tracée une ligne 1762 

à 1767 longue de 526 kilomètres. Elle suivait le parallèle 39°43°26”. 
Cette ligne sera par la suite la démarcation entre les Etats 
A aus (“Dixieland”, du nom de Dixon) du Sud et les Etats du 
Nor 


Après l’affranchissement, on verra toutes les colonies renoncer dans 



























l’intérêt de la communauté fédérale à leur extension vers l’Ouest 
(1784). Plus tard encore, trois Etats nouveaux seront formés par 
démembrement des Etats primitifs, le Vermont du New York (1791); 
le Maine du Massachusetts (1820); la Virginie occidentale de la 
Virginie (1863). 


1753 (USA) New York : le chef Hendrick et seize autres chefs 
Mohawks rompent la paix (Covenant Chain) avec les colons blancs. 
Une escroquerie permet de voler quelque 130 000 hectares de terres 
aux Mohawks dans l’État de New York, ce qui met fin à la 
coexistence pacifique entre les Indiens et la population blanche de la 
province. 
; 
1762-1766 (Canada-USA) 
Pontiac promeut une approche 
an- tte face à 
"1 de (Dickason, 1992, 


. .. Le traité de Paris 
abandonna aux Anglais tout le 
Canada, les îles du golfe Saint- 
Laurent, l’Acadie française, les 
prétentions sur la vallée de 
l'Ohio et toute la Louisiane 
(moins la Nouvelle-Orléans) 
jusqu’au Mississippi. La France 
» ne gardait que les flots de Saint- 
Pierre et Miquelon. Elle cédait 
encore en effet à l’Espagne la 
Louisiane au delà du 
« Mississippi pour la 
\ dédommager de la perte de la 
Floride donnée à l’ Angleterre. 


Les Indiens avaient pris une 
part active à ce duel de deux 

peuples, et menacé aussi bien 
Ÿ, es par les uns que par les autres, ils 

ne se calmèrent pas aussi 

promptement que les Blancs; la 
guerre de Pontiac (insurrection d’un chef ottawa contre les colonies 
anglo-américaines) mit un instant en péril Pittsburgh et Détroit. La 
confédération indienne ne tarda pas à se dissoudre et Pontiac fut tué 
(1764). Une proclamation du roi d'Angleterre (1763) constitua sur le 
continent trois nouvelles provinces : Floride orientale, Floride 
occidentale, Québec. Les Français du Canada acceptèrent d’autant 


bostonniens, déguisés en Indiens, jettent une cargaison de 342 caisses 
de thé à la mer à Boston ; cet événement provoque la réaction du 
cabinet conservateur de Lord North qui vote plusieurs loi qui ruine le 
commerce de Boston et les libertés du Massachusetts. C’est le début 
des troubles dans les colonies britanniques d’ Amérique du Nord. 


1774 (USA) La guerre de Lord Dunmore. Au printemps 1774, des 
Shawnees tentent de se débarrasser des colons britanniques. 3 mai : 
en représailles, les colons tuent onze Mingos. Logan tue treize colons 
en Pennsylvanie. Lord John Murray Dunmore, gouverneur de 
Virginie, aide les colons de Pennsylvanie à la répression : sept villages 
Mingos sont détruits, un fort est construit à Little Kanawha River. 10 
octobre : bataille de Point Pleasant, les Britanniques battent les 
Shawnees. Le général Amherst donne l’ordre de distribuer des 
couvertures infectées de variole acquérant ainsi le titre du premier 
général à utiliser une arme bactériologique. Plusieurs milliers 
d’Amérindiens Delaware sont contaminés et répandent la « petite 
vérole » à d’autres nations indiennes. Dans ces circonstances la paix 
leur est imposée. Des miliciens de Virginie détruisent pendant les 
négociations plusieurs villages Shwanees. 


1775-1783 (USA) Début de la guerre d’indépendance des États-Unis 
d'Amérique (fin en 1783). Les Autochtones vivant au Québec 
appuient les Britanniques lors de la révolution américaine. 


1778 (USA) début des « guerres amérindiennes ». Les guerres 
amérindiennes sont l’ensemble des guerres opposant les colons 
européens puis le gouvernement des Etats-Unis aux peuples Nord- 
Amérindiens, de 1778 à 1890. Bien qu'aucune guerre ne fût 
officiellement déclarée par le Congrès des Etats-Unis, l’armée fut 
constamment en guerre contre ces peuples à partir de 1778. Elles se 
sont prolongées au XIXe siècle par des violences et de nombreux 
massacres de la part des deux camps. L’historien américain Howard 
Zinn rappelle que « les gouvernements américains ont signé plus de 
quatre cents traités avec les Amérindiens et les [ont] tous violés, sans 
exception ». L'ensemble des combats et massacres livrés entre les 
Etats-Unis et les Indiens fait 19 000 victimes chez les blancs et 
environ 30 000 du côté des Indiens, hommes, femmes et enfants. 
Entre 9 et 11,5 millions à la fin du XVe siècle, les Indiens d’ Amérique 
du Nord ne sont plus que 250 000 en 1890. Cette hécatombe 
démographique sans équivalent dans l’histoire étant due 
essentiellement aux épidémies et aux famines, provoquées 
notamment par les déportations et la chasse intensive du bison dont la 
pop auon passe de 60 000 000 au début du XVIe siècle à 1 000 à la 
in du XIXe. 


1781 (USA). Cette première constitution américaine était un 
document fort court; les « articles » en étaient au nombre de treize. 


Les treize Etats de l’ Amérique du Nord contractent entre eux une 
union perpétuelle et forment une Confédération dénommée « les 
Etats-Unis d’ Amérique »La constitution actuelle des États-Unis a été 
adoptée en en 1787 est en vigueur depuis 1789, 


1781-1782 (Canada — USA) Dans la partie nord des Plaines et des 
Grands Lacs, une épidémie de variole décime plus de la moitié des 
Amérindiens. Durant cette même période, une épizootie affecte les 
bisons, les caribous, les orignaux, les cygnes, les oies, les canards et 
les goélands. (Delâge, 1985, p.103 et Thistle, 1986, p.62) 


1783 (USA) Les États-Unis adoptent, le 22 septembre, une 
proclamation qui interdit la colonisation des terres indiennes sans 
l’autorisation du Congrès. 


1787 (USA) Après que les 13 colonies des Etats-Unis déclarent leur 
indépendance vis-à-vis de la Grande-Bretagne, une ordonnance est 
adoptée afin de sauvegarder les territoires indiens du Nord-Ouest, 
dans la région des Appalaches. Il est alors impossible de s’emparer 
d’une terre appartenant aux Indiens sans obtenir leur accord. De 
même, l’ordonnance mentionne que leur liberté ne peut être bafouée. 
Toutefois, ces termes ne sont plus valables si le congrès déclare ou 
autorise une guerre. Quoiqu'il en soit, même si aucun conflit ne sera 
cautionné par le congrès, l’ordonnance ne sera pas longtemps 
respectée. 


1817 (USA) Les Séminoles entrent en guerre contre les Américains 
Les Indiens séminoles prennent les armes lorsqu’Andrew Jackson 
envahit la Floride avec son armée. L'expédition aurait été organisée 
en représailles des vols commis par les Séminoles dans les plantations 
de Géorgie et de l’aide fournie aux esclaves en fuite. Les Indiens ne 
po rivaliser. Alors territoire espagnol, la Floride passera aux 

tats-Unis en 1819. Au début des années 1830, un traité sera signé 
pour que les Séminoles quittent l’ouest du Mississipi. Mais certains 
d’entre eux se révolteront, menant à une nouvelle guerre. 


1818 (USA) Jusqu’en 1818, l’achat de territoires des Amérindiens 
aux fins de la colonisation se faisait par un paiement unique aux tribus 
concernées. En 1818, la pratique de conclure des ententes comprenant 
un paiement au moment de la cession des terres et des paiements 
annuels commence.(Shanahan, 1994, p.15 


1823 (USA),Monroe avertit l’Europe de ne pas se mêler des affaires 
de l’Amérique. La “doctrine Monroe” comme on désignera cette 
option, parfaitement en phase avec les tendances traditionnellement 
isolationnistes de l’opinion publique, dominera pour l’essentiel la 
politique extérieure des Etats-Unis jusqu’à la Première Guerre 
mondiale. 


1830 (USA) L’Indian Removal Act est promulguée. Les Etats-Unis, 

alors sous la présidence d’Andrew Jackson, Ru Le une loi qui 

donne l’ordre de déporter toutes les populations indiennes situées à 

l’est du ee Parmi elles figurent alors les Cherokee et les 

Séminoles, qui refusent catégoriquement de se séparer de leurs terres. 

Mais cette nouvelle loi ne leur laissera pas le choix. Dans les années 
ui suivront, l’armée américaine rassemblera des dizaines de milliers 
individus indiens pour les conduire au-delà du fleuve. 


1832 (USA) Le guerrier Sauk Black Hawk (« Faucon noir : tente de 
chasser les colons des terres de son peuple. Allié aux Fox, 1l quitte le 
territoire de l’Iowa où son peuple vivait depuis le traité de Saint-Louis 
(1805) pour reconquérir ses terres ancestrales. 


1835 (Canada — USA) Épidémie de variole dans les Prairies. Un tiers 
de le PU amérindienne est 1838 décimée. (Fumoleau, 1973, 


2e) 


1835 (USA) Traité de New Echota : 300 à 500 des 17 000 Cherokees 
vivant à l’est du Mississippi qe délégation Ridge, menée pe les 
Cherokees John Ridge et Elias Boudinot) signe pour l’ensemble de la 
nation un traité qui cède aux Etats-Unis leurs terres pour cinq millions 
de dollars, en violation des lois Cherokees, et sans un seul êlu parmi 
eux. Le Congrès ratifia ce traité l’année suivante d’une voix, malgré 
les protestations de John Ross. Les 465 Cherokees signataires 
partirent pour l’ouest en 1837. 


1836 (USA) Selon la décision du président de la Cour suprême John 
Marshall, les nations souveraines indiennes deviennent des nations 
dépendantes de l’État fédéral. 


1838 (USA) Les cherokees sur la Piste des larmes 


1838 L’échéance du traité de New Echota étant arrivée, le 
Winfried Scott commence à faire rassembler les Cherokees 
forts, avec uniquement les vêtements qu’ils portaient. 


énéral 
ans 31 


fin juillet 1838 : Ils sont ensuite rassemblés dans onze camps prévus 
à cet effet (10 au Tennessee, un en Alabama). Environ 3 000 
Cherokees firent route par voie fluviale à partir de juin, et arrivèrent 
jusqu’en septembre dans le Territoire indien. 


16 octobre 1838 : départ des Cherokees restant par les chemins. Ils 
Er 750 km, atteignent le Mississippi en novembre, mais les 

000 derniers restent bloqués sur la rive est tout l’hiver. Les premiers 
groupes arrivent en janvier à Fort Gibson. 


1839 (USA) arrivée des derniers Cherokees. Environ 4 000 d’entre 
ou an moins, 8 000 au plus, sont morts en chemin, le long de la Piste 
es Larmes. 


Les quatre autres Nations civilisées furent déportées de la même 
manière, et connurent aussi leur piste des Larmes. Ce nom vient des 


larmes de compassion versées par les Américains qui les voyaient 
passer devant eux. Quelques Cherokees réussirent à se cacher dans les 
montagnes, et des Séminoles dans les marais des Everglades. 


1835-1842 (USA) Deuxième guerre Séminole. Selon le même 
processus que pour les Cherokees, le gouvernement fit signer à une 
minorité de Séminoles le traité de Payne Lens Qi , qui leur 
imposait de quitter leurs terres dans les trois ans. En 1835, l’armée 
américaine fut envoyée pour faire appliquer ce traité. Au plus fort de 
la guerre, 10 000 soldats réguliers et 30 000 miliciens affrontèrent 5 
OOÙ guerriers qui pratiquaient une guerre d’embuscades et de coups 
de mains, les pertes américaines se montèrent à 1 500 hommes. 


Des milliers de Cherokees sont forcés de quitter leur territoire de l’Est 
du Mississipi, pour atteindre le nord-est de l’Oklahoma. En effet, le 
29 décembre 1835, une minorité d’entre eux avaient signé le traité de 
New Echota avec les Etats-Unis, par lequel ces terres regorgeant d’or 
étaient cédées au pays pour 5 millions de dollars. À son échéance, 
l’armée américaine se Nr de faire évacuer le territoire. Un voyage 
long et harassant les attend, et plus de 4000 d’entre eux périront en 
chemin, de froid, de fatigue ou de maladie. 


1845 (Canada-USA) La jurisprudence européenne de l’époque, 
inspirée par le juriste suisse, Emmench de Vattel, considère que des 
territoires non-habités ne sont de une véritable possession et que 
d’autres Etats sont justifiés d’en prendre possession et de les 
coloniser. Le fait qu'un peuple ne puisse cultiver la terre sert à 
démontrer FE n’est pas véritablement propriétaire du territoire. 
(Carter, 1990, p.20-21) 


1846 La guerre du Mexique 


Polk, élu du Sud, représentait au pouvoir la politique de l’annexion au 
Texas. Il y resta scrupuleusement fidèle. Des négociations furent 
immédiatement engagées avec le Mexique, qui se refusa obstinément 
à admettre les prétentions des Etats-Unis sur la partie du Texas située 
entre la rivière Nueces et le rio Grande del Norte. Le gouvernement 
fédéral fit occuper ce territoire par une petite armée que commandait 
le général Zachary Taylor. En avril 1846, cet officier, campé sur la 
rive gauche du rio Grande, fut attaqué par le général mexicain Arista, 
qu’il repoussa. Aussitôt Polk envoya un message spécial au Congrès 
(11 mai), déclarant que l’état de guerre existait du fait du 
gouvernement mexicain. Le Congrès vota docilement un emprunt de 
10 millions de dollars et l’appel de 50 000 volontaires. Taylor battit 
les Mexicains à Palo Alto (8 mai) et à Resaca de la Palma (9 mai) sur 
la rive gauche du rio Grande. Le 18 mai, il franchit le fleuve et entra 
à Matamoros. Bientôt après, une révolution éclata au Mexique (Le 
Mexique, de l’indépendance à l’arrivée des Français). Le président 
Parades était renversé (commencement d’août), Santa-Anna partait de 


Cuba le 8 du même mois, débarquait à Vera Cruz le 15 et se retrouvait 
le premier citoyen du Mexique, non, comme on l’avait espéré à 
Washington, en chef d’un parti de la paix qui n’existait pas, mais bien 
en chef du parti de la guerre contre l’ennemi envahisseur. Taylor, en 
septembre, marcha sur Monterey, accorda à la garnison une 
capitulation honorable et conclut un armistice de deux mois. Il en fut 
blâmé comme d’une transaction dépassant ses attributions purement 
militaires, et apprit en novembre qu’il devait envoyer une partie de 
ses troupes au général Scott, chargé d’une expédition contre Veracruz, 
qui devait être suivie d’une marche contre la capitale du Mexique. 
Avant de se laisser affaiblir par le départ de ses meilleurs officiers et 
soldats, Taylor battit Santa-Anna à Buena Vista (23 février 1847); tout 
le Nord-Est du Mexique était conquis. Au mois de novembre suivant, 
il laissa le commandement de son armée au général Wool et rentra aux 
États-Unis. Scott, pendant ce temps, débarquait le 9 mars 1847 à 
Veracruz avec 12 000 hommes; il assiégea et prit la ville avant la fin 
de mars et marcha sur Mexico. Il battit les Mexicains à Cerro Gordo 
(19 avril), entra en mai à Puebla, vainquit encore à Contreras le 19 
août, à Churubusco le 20, à Molino del Rey le 8 septembre, à 
Chapultepec le 13; le lendemain 14, il fit son entrée à Mexico. 


Le Mexique avait été envahi dès 1846 par le Nord-Est. Le général 
Kearney, après une marche à travers le désert, du fort Leavenworth à 
Santa Fe, prit possession du Nouveau Mexique (août 1846). Après y 
avoir institué un gouvernement, il continua sa route vers la Californie, 
qu’il trouva déjà conquise par le colonel Fremont et le commodore 
Stockton. Arrivé à Monterey, le général Kearney prit les fonctions de 
gouverneur et proclama (8 février 1847) l’annexion de la Californie 
aux États-Unis. Dans le même temps, le colonel Doniphan, à la tête 
de 1000 Missouriens, pénétrait dans le Mexique par le Nord, battait le 
28 février un corps de Mexicains et s’emparait de la ville de 
Chihuahua. Le gouvernement mexicain, à bout de ressources, entama 
des négociations, tandis que les troupes des Etats-Unis occupaient 
toujours sa capitale, et signa (2 février 1848) le traité de Guadalupe 
Hidalgo, par lequel il abandonnait aux Etats-Unis tout le Texas, avec 
le rio Grande comme frontière, et les deux provinces de New Mexico 
et de Californie, moyennant le payement par les Etats-Unis d’une 
somme de 15 millions de dollars et l’acquittement par eux, jusqu’à 
concurrence de 3 millions et demi de dollars, des dettes dues par le 
Mexique à des citoyens américains. 


1897 (USA) La naissance de l’impérialisme 

La présidence de Mac Kinley Le nouveau président, qui prit 
possession de sa charge le 4 mars 1897, disposait d'une majorité à la 
Chambre, mais non au Sénat, et, s'il put réaliser sans retard le 
relèvement des tarifs douaniers, la réforme monétaire ne fut possible 


qu'après les élections de 1898, qui donnèrent aussi au Sénat la 
majorité aux républicains. 


Mais leur nouvelle puissance va désormais les projeter avec une tout 
autre énergie sur la scène internationale. Cela s'exprime d'abord par la 
brève guerre (avril - août 1898) gagnée contre l'Espagne, à laquelle 
sont arrachées les Philippines, Guam, Porto Rico et Cuba (cette- 
dernière étant rendue à une indépendance sous tutelle des Etats-Unis 
par le traité de Paris, signé la même année). 


Les deux Chambres votèrent, le 18 avril 1898, l'intervention à Cuba. 
Après les opérations, malheureuses pour les Espagnols, conduites à 
Cuba, à Porto Rico et aux Philippines, des préliminaires de paix avec 
l'Espagne, négociés le 12 août 1898, furent convertis en traité le 10 
décembre suivant. L'Espagne renonçait à tous ses droits sur Cuba et 
cédait aux États-Unis Porto-Rico, les Antilles espagnoles, les 
Philippines et l'île de Guam, dans les îles Mariannes. Les Etats-Unis 
durent ensuite soutenir aux Philippines une lutte acharnée contre ce 
même Aguinaldo, qu'ils avaient délivré du joug espagnol. 

Cela s'exprime aussi par la prise de contrôle du canal de Panama, dans 
laquelle les Français s'étaient enlisés, et qui sera achevé par les Etats- 
Unis en 1914. En 1917, enfin, les Etats-Unis interviennent de façon 
décisive dans la Première Guerre mondiale contre l'Allemagne. Il 
s'agit encore pour le pays seulement de faire respecter son droit au 
commerce, et cette guerre n'a rien d'idéologique. Mais la révolution 
soviétique qui éclate quelques mois plus tard changera la donne pour 
soixante-dix ans au moins. 


Les Américains ajoutèrent aussi à leur domaine les îles Hawaii. Une 
révolution, provoquée en 1893 par des planteurs américains, avait 
conduit à un protectorat sur ces îles. Cleveland avait fait supprimer ce 
protectorat, mais l'annexion de l'archipel fut signée par Mac Kinley le 
6 juillet 1898. Le condominium anglo-allemand américain aux Samoa 
prit fin par la convention signée à Washington le 2 décembre 1899, 
qui attribue l'île de Toutouila et quelques autres aux Etats-Unis. 


A la suite de la découverte des champs aurifères du Klondyke, une 
contestation de frontière s'éleva avec le Canada; elle fut 
provisoirement réglée par un modus vivendi en octobre 1899. Un 
traité, signé le 5 février 1900 entre le secrétaire d'Etat (ministre des 
affaires étrangères) américain Hay, et lord Pauncefote, ambassadeur 
d'Angleterre, au sujet du canal que l'on projette alors de percer au 
Nicaragua, révoqua le traité Clayton-Bulwer, de 1850, qui donnait 
aux deux pays des droits égaux dans la construction et 
l'administration de ce canal. L'Angleterre renonça à ses droits, et les 
États-Unis s'engagèrent à maintenir une neutralité perpétuelle et 
absolue dans les eaux de ce canal; mais la neutralité se trouva annulée 


par l'amendement que le Sénat adopta le 14 décembre 1900, stipulant 
que les Etats-Unis seraient chargés de la défense du canal en cas de 
guerre. 


La présidence de Mac Kinley avait marqué, pour les Etats-Unis, les 
débuts d'une politique nouvelle, que l'on a appelée l'impérialisme. De 
nouvelles possessions s'étaient ajoutées à leurs vastes territoires, et les 
États-Unis allaient aussi se mêler désormais, de plus en plus 
activement, à la vie internationale des Etats du vieux continent. Ils 
prirent part à la conférence de La Haye, et leurs troupes coopérèrent 
à la marche sur Pékin . Réélu le 5 novembre 1900 par 292 voix contre 
155 à Bryan, Mac Kinley mourut frappé de deux coups de revolver 

ar l'anarchiste Czolgosz, pendant une réception publique à Buffalo, 
e 14 septembre 1901. 


1851 (USA) Le “traité de la Traverse de Sioux” (Traverse de Sioux 
Treaty) fut signé entre le gouvernement des Etats-Unis, et les Sioux 
du territoire du Minnesota et mis en application par la Commission 
des Affaires indiennes. Ce traité avait pour objectif d’obtenir les 
riches terres agricoles qui se trouvaient dans le Minnesota. De vastes 
étendues de terres furent ainsi cédées à partir de l’Iowa jusqu’à la 
frontière canadienne. Des tribus Sioux telles que les Sisseton et 
Wahpeton hésitèrent à se déshériter, mais les pressions étaient 
tellement fortes, qu’ils cédèrent avec réticence sous la menace 
potentielle du gouvernement fédéral. 


Ce traité aggrava les conditions de vie des Amérindiens. Plusieurs 
facteurs aboutirent à la révolte des Indiens des plaines. 


+ Une ruée des colons blancs déferla sur ces nouveaux territoires ; 


+ Une volonté de posséder davantage de terres par les autorités du 
gouvernement fédéral ; 


+ Une incapacité à payer les rentes promises aux Amérindiens ; 


+ De nouvelles réductions des terres ancestrales qui aboutissent à la 
perte de territoires de chasse et de pêche. 


Le mécontentement de l’ensemble des tribus Sioux du Dakota 
aboutira à la Guerre des Indiens des plaines qui durera une trentaine 
d’années et fut marqué par le massacre de Sand Creek, trois ans après 
le Traité de Fort Wise. 


1860-1864 (USA) Guerre Navajo. À la suite d’accrochages divers 


dans le Territoire du Nouveau-Mexique entre les Navajos et les 
troupes fédérales, les Navajos se rendent à Kit Carson, qui fait 
détruire leurs biens et les déporte jusqu’à Bosque Redondo, en 
Arizona. C’est la Longue marche des Navajos : 8 000 Navajos font 
620 km à pied. Au bout de quatre ans de sous-nutrition, 1ls sont 
autorisés à revenir sur leurs terres. Après un hiver rigoureux, les 6 000 
Païutes du Nevada décident d’attaquer les colons américains, jugés 
responsables de leur malheur pour avoir coupé trop d’arbres. 


1861-1865 Guerre civile aux États-Unis. 


1862 (USA)La guerre des Sioux. Le gouvernement des États-Unis ne 
livre pas comme promis les marchandises dues pour l’achat de terres 
aux Sioux Santees (ou Dakotas) et aux tribus Sioux Sisseton- 
Wahpeton. EÉclatant pendant la guerre de Sécession, ce massacre par 
les Sioux bénéficie du manque de troupes adverses disponibles. Le 
mécontentement des Sioux tourna à la révolte. Le soulèvement des 
amérindiens se généralisa bientôt dans tout le Minnesota et le Dakota 
voisin. Si quelques pionniers blancs furent tués, rapidement l’armée 
américaine enverra d’importants renforts pour mater dans le sang 
cette révolte amérindienne. 

18 septembre Les Sioux déposent les armes Les Sioux Santees sont 
défaits à Wood Lake par le général Sibley. Depuis l’été, les Sioux 
Santees du Minnesota se sont lancés dans une guerre sans merci 
contre les Américains. Sous le commandement du chef Little Crow, 
ils ont perpétré de nombreux massacres de soldats mais aussi de 
civils. Au total, plusieurs centaines d’entre eux, femmes et enfants 
compris, ont péri sous les armes sioux. 


Cette guerre fera plus d’un millier de morts dont plus de 800 Sioux et 
plus de 350 colons américains. Près de deux mille Amérindiens furent 
capturés. Ils ont finalement été jugés dans des procès de masse par des 
tribunaux militaires. 303 furent jugés coupable de crimes de guerre et 
condamnés à mort. Sur ces condamnés, 38 hommes furent pendus à 
Mankato, le lendemain de Noël, dans la plus grande exécution de 
masse de l’histoire des Etats-Unis. Abraham Lincoln commua les 
autres détenus en peine de prison. Environ 1 500 Sioux sont détenus 
à Fort Snelling jusqu’au printemps 1863 ; 130 meurent pendant leur 
détention. Les chefs Shakopee et Medecine Bottle, réfugiés au 
Canada sont kidnappés et pendus en 1863. Little Crow est également 
tué par un colon la même année.1864 29 novembre Massacre de 
Sand Creek. La milice du territoire du Colorado attaque un village 
habité par les Cheyennes et les Arapahos, à l’est des montagnes 
Rocheuses, lors des guerres Indiennes. Au cours de la bataille, qui 
s’étale sur deux jours, les forces du colonel John Chivington tueront 


près de 270 indiens, à la fois des hommes, des femmes et des enfants. 
Cet épisode suscitera une controverse, qui mènera au questionnement 
de la politique d’extermination des amérindiens. 


1868 : révision du traité de Fort-Bridger (1863), qui garantissait une 
réserve de 178 688 km2 aux Shoshones. Elle est réduite à 11 097 km2 
(16 fois moins). Ils conservent cependant le droit de chasse sur leur 
territoire. Les Etats-Unis s’engagent à construire divers bâtiments 
(moulin, école, église) ; l’United States Raïl Road est autorisée à 
construire une ligne de chemin de fer sur le territoire shoshone. 


1874 (USA) Bataille d'Adobe Walls, qui oppose 700 guerriers 
Comanches, Kiowas, Cheyennes et Arapahos commandés par 
Quanah Parker et Isa-Tai à des chasseurs de bison américains. Les 
Indiens sont repoussés avec 70 morts, contre 3 dans les rangs des 
chasseurs. Cette bataille entraîna une grande pe de l’armée, 
commandée par William T. Sherman et Philip Sheridan, afin de 
s’assurer le contrôle des plaines du sud. Les Indiens pacifiques furent 
maintenus dans leur réserve avant le début de la campagne. Diverses 
colonnes encerclèrent les guerriers Indiens hostiles, et divers 
accrochages eurent lieu pendant l’été. La plus importante action est la 
prise le 26 septembre, avec deux tués parmi les Indiens, de plusieurs 
villages, dans le canyon de Palo Duro, par le colonel Mackenzie. 


1876 (USA) Juin, La bataille de la Little Bighorn. Le général 
américain George Armstrong Custer, en route pour détruire un 
nouveau camp indien, tombe dans une embuscade tendue par 2 500 
guerriers sioux aux ordres de Sitting Bull. Les 285 hommes du 
détachement de cavalerie sont tués près de la rivière de Little 
Bighorn, dans le Montana. Cela n’empêchera pas les Blancs, avides 
d’or, de continuer à envahir le territoire indien. a bataille de Little Big 
Horn accroît la pression de l’armée pour que les Indiens soient 
confinés dans leurs réserves. Mais les Nez-Percés ne trouvant pas de 
terrain convenable dans la réserve en Idaho, refusent, jusqu’à 
l’ultimatum du général Oliver Howard, le 3 mai 1877. Les Nez-Percés 
restants libres se divisent en trois groupes : certains rejoignent la 
réserve, d’autres se dirigent vers les plaines à bisons, le dernier 
groupe tente de s’échapper au Canada. Les Sioux se sauvent par la 
suite au Canada. Ce fut la fin du nomadisme des Indiens des Plaines 
américaines qui ont dû vivre dans des réserves par la suite. Les 
guerres indiennes s’achèveront avec la défaite des Apaches de 
Geronimo, dix ans plus tard. 


1877 (USA) Naissance de l’anthropologie. Lewis Henry Morgan fut 
le fondateur de l’anthropologie. Il vécut parmi les Indiens iroquois et 
décrivit leur vie sociale et culturelle. Pour la première fois, une 


analyse scientifique de la parenté, une étude d’anthropologie sociale 
voyait le jour. C’est dans cette œuvre que Morgan entreprit dans 
Ancient society (1877), de comparer les institutions sociales de 
l’antiquité occidentale classique et celles des peuples primitifs 
contemporains, cherchant en celles-ci la clef de l’intelligibilité de 
celles-là. Ainsi il écrivit sur la société Iroquoise : « Quelle admirable 
constitution que cette organisation gentilice! Sans soldats, gendarmes 
ni policiers, sans noblesse, sans rois n1 gouverneurs, sans préfets n1 
juges, sans prisons, sans procès, tout va son train régulier. Toutes les 
querelles et toutes les disputes sont tranchées par la collectivité de 
ceux que cela concerne, la gens ou la tribu, ou les différentes gentes 
entre elles (...). L'économie domestique est commune et communiste 
dans une série de familles, le sol est propriété de la tribu, seuls les 
petits jardins sont assignés provisoirement aux ménages, — on n’a 
quand même nul besoin de notre appareil administratif, vaste et 
compliqué. Les intéressés décident et, dans la plupart des cas, un 
usage séculaire a tout réglé préalablement. Il ne peut y avoir de 
pauvres et de nécessiteux — l’économie domestique communiste et la 
gens connaissent leurs obligations envers les vieillards, les malades, 
les invalides de guerre. Tous sont égaux et libres — y compris les 
femmes. 


1877 (USA) Un groupe de 972 Cheyennes fut déporté dans les 
Territoires Indiens de l’Oklahoma en 1877. Là-bas, Les conditions de 
vie étaient terribles, les Cheyennes du Nord n’étant pas habitués au 
climat, et bientôt beaucoup furent atteints de malaria. En 1878, les 
deux principaux chefs, Little Wolf et Morning Star (Dull Knife), 
réclamèrent la libération des Cheyennes afin qu’il puissent retourner 
vers le nord. La même année, un groupe d’environ 350 Cheyennes 
quitta les Territoires indiens en direction du nord, mené par ces deux 
chefs. Les soldats de l’armée et des volontaires civils, dont on estime 
le nombre total à 13 000, furent rapidement à leur poursuite. La bande 
se sépara rapidement en deux groupes. Le groupe mené par Little 
Wolf retourna dans le Montana. La bande de Morning Star fut 
capturée et escortée à Fort Robinson, au Nebraska, où elle fut 
séquestrée. On leur ordonna de retourner en Oklahoma, ce qu’ils 
refusèrent promptement et fermement. Les conditions devinrent de 
plus en plus difficiles à la fin de l’année 1878, et bientôt les 
Cheyennes furent confinés dans leurs quartiers, sans nourriture, ni 
eau, ni chauffage. 


1878 (USA) La migration des bisons vers le nord est interrompue par 
l’armée américaine. 


besoin de notre appareil administratif, vaste et compliqué. Les symboles les plus forts de la résistance aux pionniers américains. En 
intéressés décident et, dans la plupart des cas, un usage séculaire a 1858, les Mexicains avaient _ le camp de Geronimo et massacré 
tout réglé préalablement. Il ne peut y avoir de pauvres et de femmes et enfants. Pour venger l'assassinat des siens, le chef indien 
nécessiteux — l’économie domestique avait organisé pendant de longues années de multiples raids côté 
communiste et la gens connaissent leurs mexicain comme américain. Déporté dans une 


en _. réserve une première fois, il avait repris ses 
obligations envers les vieillards, les malades, 


l L attaques en 1885. Geronimo est mort le 17 
les invalides de guerre. Tous sont égaux et février 1909, à l’âge de 80 ans. 
libres — y compris les femmes. 


1887 (USA) Le Dawes Severalty Act accorde 
à chaque Amérindien un nombre d’acres de 
terre et met le restant des réserves à la 
disposition des colons. (Carter, 1990, p.11) 


1877 (USA) Un groupe de 972 Cheyennes fut 
déporté dans les Territoires Indiens de 
l’Oklahoma en 1877. Là-bas, Les conditions 
de vie étaient terribles, les Cheyennes du Nord 
n'étant pas habitués au climat, et bientôt 
beaucoup furent atteints de malaria. En 1878, 
les deux principaux chefs, Little Wolf et 
Morning Star (Dull Knife), réclamèrent la 
libération des Cheyennes afin qu’il puissent 
retourner vers le nord. La même année, un 
groupe d’environ 350 Cheyennes quitta les 
Territoires indiens en direction du nord, mené 
par ces deux chefs. Les soldats de l’armée et 
des volontaires civils, dont on estime le 7. 
nombre total à 13 000, furent rapidement à leur 7 
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poursuite. La bande se sépara rapidement en +. | indiennes à des particuliers, en petites 
deux groupes. Le groupe mené par Little Wol£_ Pan FA DONOE OR ROUEN EU UNQUEeRsS a Ce lotissement est amplifié par le 

estimé chef Big Foot, connu pour sa grande sagesse Burke Act de 1906. Il vise à supprimer la 


Moine Sn a le massacre de sa tribu à Wounded Knee démoral-propriété collective des terres, et à 


1887 (USA) 8 février L’Allotment Act est 
promulgué 


Au lendemain de la défaite du chef apache 
Geronimo, une loi est votée par le Congrès 
afin de statuer sur l’avenir des territoires 
indiens. Presque tous les Indiens sont alors 
cloîtrés dans des réserves officielles, tandis 
que leurs anciennes terres sont parcellées et 
vendues. Vote du General Allotment Act ou 
Dawes Severalty Act par le Congrès, 
autorisant le président à vendre les terres 





Robinson, au Nebraska, où elle fut séquestrée.#is2 l'esprit des plus grands guerriers. L'époln ee nNONRRS JO OS CN ASS Re 
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vaine. 


restant est distribué, aux colons, et 
On leur ordonna de retourner en Oklahoma, cer l’Oklahoma devient un Etat en 1907. 
qu’ils refusèrent promptement et fermement. 
Les conditions devinrent de plus en plus 
difficiles à la fin de l’année 1878, et bientôt les 
Cheyennes furent confinés dans leurs 


quartiers, sans nourriture, ni eau, ni chauffage. 


1878 (USA) La migration des bisons vers lelk 
nord est interrompue par l’armée américaine. 


_—— 1890 (USA) IS décembre. La mort de Sitting 
Bull. Au cours de son arrestation par les 
autorités américaines et de la rixe qui s’ensuit, 

Sitting Bull et son fils Crow Foot sont abattus. 

“Le chef des Sioux, surnommé “Taureau 

assis”, est le symbole de la résistance aux 

Blancs qui convoitaient l’or de leurs terres. Il 

e ET + L 24 à M mena notamment la bataille de Little Bighorn 
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hommes, Geronimo, chef de la tribu apache 
des Chiricahuas, dépose les armes pour la 1890 (USA) 29 décembre Massacre de 
dernière fois. L'ensemble de la tribu est D ns Wounded Knee. Dans le Dakota du Sud, près 
déporté vers la Floride. Geronimo fut l’un des de 400 indiens sioux, principalement des femmes et des enfants, sont 




















exterminés par les troupes nord-américaines. Le massacre de 
Wounded Knee met un terme aux guerres indiennes qui sévissent en 
Amérique du Nord depuis le début de la colonisation blanche au 
XVIIème siècle. Les Blancs déclarent dès lors la conquête des 
territoires de l’Ouest terminée. Les Indiens d’ Amérique du Nord ont 
été parqués dans des réserves et leur gibier principal disparaît, les 
bisons sont abattus sous les incitations du gouvernement fédéral. 
Même si pour les colons un bon Indien était un Indien mort. Ces 
derniers ont été affamés (prime au massacre de bisons), spoliés de 
leurs terres par la violence et la fourberie (non-respect des accords 
signés) et privés de leur liberté de culte ainsi que du droit de parler 
leurs langues. Cette politique est fréquemment nommée ethnocide. La 
chute démographique des Indiens d’ Amérique est due aux épidémies, 
la plus connue étant celle de la variole. Une pandémie qui a également 
touché les Blancs, huit millions d’Européens et Asiatiques tués par la 
variole pendant que les tribus, bien moins nombreuses, étaient 
contaminées. “A travers les Amériques, les maladies qui 
contaminaient les Européens se propagèrent de tribus en tribus, 
voyageant bien plus vite que les Européens eux-mêmes. On estime 
que 95 % de la population amérindienne pré-colombienne, les tribus 
les plus peuplées et les mieux organisées d’Amérique du Nord, les 
sociétés vivant au nord du Mississipi, ue entre 1492 et 1600, 
avant même que les Européens ne s’installent sur le Mississippi.” .Ce 
sont très certainement les conditions de vie (mauvaises) qui ont limité 
l’expansion des tribus. Ces conditions étaient notamment causées par 
le nomadisme. Les Indiens avaient de très mauvaises conditions de 
vie et développaient des maladies qui allaient contribuer à leur 
écroulement démographique : grippes violentes, encéphalytes, 
maladies des yeux, des poumons, sans compter toutes les maladies 
véhiculées par les moustiques, par les animaux et par le climat. 


Dr Jared Diamond (Université de Californie), Guns, Germs, and Steel 
: The Fates of Human Societies, W. W. Norton, 1997 (prix Pulitzer du 
meilleur livre de science), pages 78, 374. Ce sont très certainement les 
conditions de vie (mauvaises) qui ont limité l’expansion des tribus. 
Ces conditions étaient notamment causées par le nomadisme. Les 
Indiens avaient de très mauvaises conditions de vie et développaient 
des maladies qui allaient contribuer à leur écroulement 
démographique : grippes violentes, encéphalytes, maladies des yeux, 
des poumons, sans compter toutes les maladies véhiculées par les 
moustiques, par les animaux et par le climat. 


1896 (USA) 18 mai 1896 
La Cour Suprême valide les lois " Jim Crow" 


Les lois ” Jim Crow ", ainsi surnommées d'après un ae de 
chanson populaire, sont apparues après la guerre de Sécession dans 


les anciens Etats confédérés du sud des Etats-Unis. Elles 
établissaient des distinctions raciales dans les transports, le 
logement, l'emploi, l'éducation etc. Elles se signalaient aussi par une 
définition très extensive de l'appartenance à la race noire, selon la 
règle " Une goutte suffit " (the one-drop rule). 


Ces lois furent validées par la Cour Suprême des Etats-Unis dans le 
fameux arrêt Plessy v. Ferguson du 18 mai 1896. Par cet arrêt, elle 
considéra que l'État de Louisiane était en droit de classer le sieur 
Plessy parmi les " personnes de couleur " du fait d'un huitième de 
sang noir et que le juge Ferguson pouvait en conséquence lui interdire 
l'accès aux wagons réservés aux blancs ! En excluant toute relation 
entre le XIIIe amendement qui abolissait l'esclavage et les lois 
ségrégationnistes, la Cour Suprême validait le principe separate but 
equal (" séparés mais égaux ").. Il n'est d'ailleurs pas anodin que ce 
principe soit formulé dans ce sens et non sous la forme : " égaux mais 
séparés " : pour les Américains, au contraire des Français, c'est la 
séparation qui coule de source, pas l'égalité. 


1906 (USA ) Le Burke Act est adopté et est destiné à supprimer la 
propriété collective des terres et à transformer les Indiens en fermiers. 
Bref, l'histoire américaine témoigne que le droit peut être mis au 
service du colonialisme. 


1909 (USA) 17 février. Mort du chef Geronimo. Le chef indien de la 
tribu apache Chiricahuas s’éteint à Fort Sill en Oklahoma à l’âge de 
80 ans. Victime d’une pneumonie, il meurt dans la réserve où les 
Chiricahuas ont été installés par les Américains. Symbole de la 
résistance à l’occupation des hommes blancs sur les terres ancestrales 
des Indiens, Geronimo avait dicté ses mémoires au journaliste S.M. 
Barrett en 1905, dans “Géronimo, sa propre histoire”. 


1921 31 mai Massacre de Tulsa 


Le 31 mai 1921, à Tulsa, dans l'Oklahoma, les Américains rendent 
hommage à leurs soldats morts au combat : c'est le " Memorial Day ". 
Un cireur de chaussures de 19 ans, Dick Rowland, se rend aux 
toilettes réservées aux personnes noires. Mais dans l'ascenseur, il 
écrase sans faire exprès le pied d'une jeune fille blanche de 17 ans, 
Sarah Page. Celle-ci affirme que le jeune homme a tenté de l'agresser 
; Dick Rowland est aussitôt arrêté et mis en prison. Ce sera le point 
de départ d'un lynchage d'une violence sans précédent. 


Une fureur sans précédent 


Prévoyant un désir de vengeance des habitants blancs de la ville, des 
hommes noirs armés se rendent au Palais de Justice. Ils se retrouvent 
face à face. Mais les premiers sont trop nombreux ; après plusieurs 


morts, les seconds se réfugient donc à Greenwood. Peine perdue : le 
lendemain, des incendies criminels sont déclarés dans lé quartier. 
1250 maisons et 131 entreprises prennent feu, ainsi qu'un hôpital et 
des églises. Des Afro-Américains sont tués dans la rue. Il se trouve 
même un avion pour bombarder le quartier. Certains spécialistes y 
voient le premier bombardement aérien de populations civiles. 


Au total, ce sont entre 100 et 300 personnes qui périssent ; leurs se 
sont jetés dans une fosse commune et dans la rivière Arkansas. 8000 
perdent leur maison. Le comble : la police prétend que les noirs 
seraient les fauteurs de troubles. Plusieurs d'entre eux sont arrêtés, 
tandis que les véritables criminels continuent de se promener 
librement. Le 2 Lee la Garde nationale arrive à Tulsa pour mettre fin 
au lynchage. Elle interne 6000 Afro-Américains dans des camps. 


Le massacre de Tulsa a trouvé son épilogue le 2 juin 2021 avec 
l'inauguration du Greenwood Rising. Ce musée-mémorial rend 
hommage aux victimes du massacre en retraçant l'histoire du quartier 
de Greenwood, de sa prospérité au massacre en passant par ses figures 
emblématiques. Une partie de l'exposition est consacrée à la 
reconstruction du quartier et à l'élaboration de la paix entre les 
habitants. 


1924 (USA) 15 juin Les Indiens obtiennent la citoyenneté américaine 
La totalité des Indiens d’ Amérique, qui ne sont plus que 250 000 au 
début du siècle, obtient la citoyenneté américaine, à condition que 
ceux-ci soient nés sur le territoire. C’est le début d’une certaine 
reconnaissance. 


1934 (USA) Les Indiens acquièrent le droit à la propriété Après des 
décennies de misère, les Indiens d’ Amérique acquièrent le droit à la 
pe Ils pas ainsi emprunter et se lancer dans l’élevage ou 
’agriculture. Dès lors, leur condition de vie commencera lentement à 
s’améliorer. 


1945 (USA) Les 6 et 9 août, les villes japonaises d'Hiroshima et 
Nagasaki étaient littéralement "“ramenés à l'âge de pierre", 
l'expression favorite du grand patron de l'US Air Force de l'époque le 
général Curtis Le May. Tout au long de sa présidence, Harry Truman 
affirma que la destruction d'Hiroshima et de Nagasaki avait sauvé un 
quart de million de vies humaines. Et pourtant, même le général 
Dwight Eisenhower informa ses supérieurs " que le Japon était déjà 
battu, que sa réédition n'était qu'une question de jour et que 
l'utilisation de la bombe était complètement inutile. " Alors pourquoi 
l'holocauste nippon ? Huit mois auparavant, le 13 février 1945, 
Winston Churchill ordonna la destruction totale de Dresde. Pourtant, 


comme le montrèrent par la suite les photographies aériennes des 
avions Mosquito anglais, Dresde était totalement dépourvu 
d'installations militaires allemandes et ne possédait aucun système de 
défense. Alors pourquoi l'holocauste allemand ? Réponse dans 
Chronique de la Seconde Guerre mondiale, page 606 : 


"On peut se demander, à l'issu de ce raid meurtrier, pour quelle raison 
une ville historique sans aucun intérêt militaire a été dévastée de la 
sorte. Les Américains, en particulier - bien qu'ils y aient participé 
pleinement - l'ont jugée "terroriste. " 


Les mots sont incapables de décrire ce qui est nécessaire à ceux qui 
ne savent pas ce que l'horreur représente. (Apocalypse Now, Francis 
Ford Coppola) 


Mais surtout, pourquoi une deuxième bombe atomique, celle de 
Nagasaki, alors que le Japon était déjà "knock-outé" par celle 
d'Hiroshima ? Dresde (400 000 morts), Hiroshima (140 000) et 
Nagasaki (80 000) n'étaient, en fait, que des villes-cobayes dont la 
destruction avait pour objectif d'impressionner militairement les 
Soviétiques et marquait "officieusement" le début de la guerre froide 
: stratégie de la terreur concoctée par le tandem Churchill- Truman. Le 
secret de cet explosif puissant modifiait complètement l'équilibre 
diplomatique en faveur des alliés. Restait donc à démontrer aux 
Russes qu'on possédait les capacités logistiques de l'utiliser. 
Impensable pour les alliés, la perspective d'un millénarisme athée 
typiquement anthropocentrique, économiquement communiste et 
géopolitiquement  universaliste sans aucune dimension 
transcendantale, bref qui rejète la religion de Dieu au profit de la 
religion de l'Etat. Hiroshima et Nagasaki furent les villes désignées 
pour faire la démonstration dramatique de la terreur moderne. Comme 
scénario démoniaque, même les dieux n'ont jamais fait mieux. Homo 
sapiens ou Homo demens, "that's the question ! " (Fréderic F. 
Clairmonte) 


Force est d'admettre que depuis la Renaissance, malgré les lois, les 
codes, les religions, les États, la raison et les connaissances, qu'après 
Auschwitz, après "Little Boy" et "Fat Man", l'humanisme a 
lamentablement échoué. 


1945-2008 Le gendarme du monde . 

Au sortir de la Seconde Guerre mondiale, les Etats-Unis disposent 
d'une puissance économique inédite : jamais un seul pays n'a fourni 
une part aussi importante du produit mondial. Depuis la conférence de 
Bretton Woods, le dollar, convertible en or, est devenu l'étalon 
universel des valeurs. Les États-Unis disposent également d'un 


monopole sur l'arme atomique et d'une véritable aura internationale 
due à leur contribution à la victoire des Alliés. Ils comptent 145 
millions d'habitants soit 7% de la population mondiale (2 milliards 
d'humains).Vive l'" American way of life "Rompant avec leur 
isolationnisme traditionnel, les Etats-Unis s'engagent dans un système 
d'alliances qui fait d'eux les garants de la sécurité européenne face à 
la menace soviétique.Le refus par l'URSS du plan Marshall, proposé 
par les Américains pour aider les économies détruites par la guerre à 
se relever, enracine la division de l'Europe en deux blocs. C'est le 
début de la guerre froide. Les Etats-Unis et leurs alliés s'organisent au 
sein de l'OTAN dont les signataires s'engagent à se défendre 
mutuellement en cas d'attaque d'un des leurs. Le modèle culturel 
américain gagne également l'Europe sous la forme de films et de notes 
de musique qui accompagnent l'argent du plan Marshall. 


La première grande crise de l'ère de l'hégémonie américaine est 
déclenchée par l'entrée des troupes de Corée du Nord en Corée du Sud 
en 1953.Les années de la guerre de Corée sont marquées aux Etats- 
Unis par une véritable "chasse aux sorcières" anti-communniste, 
orchestrée par le sénateur MacCarthy. La défaite relative de la guerre 
de Corée met également fin à l'ère démocrate inaugurée par le 
président Roosevelt en 1932 : en 1952, le républicain Eisenhower est 
élu président. 


1955 Arrestation de Rosa Parks 

ler décembre 1955, Rosa Parks, une femme noire de 42 ans, est 
arrêtée pour avoir refusé de céder sa place à un blanc dans un bus de 
la ville de Montgomery, en Alabama (Etats-Unis). Comme d'autres 
avant elle, elle refuse de se conformer à la politique du separate but 
equal (" séparés mais égaux ") en vigueur depuis l'arrêt Plessy de 
1896. Rosa Parks n'est pas la première personne qui refuse de se 
conformer à la politique du " separate but equal ", en vigueur depuis 
l'arrêt Plessy de 1896, mais son emprisonnement qui commence le 5 
décembre, à la suite d'un procès très médiatisé, va provoquer la colère 
de la communauté noire. Cette population, qui représente plus de 75% 
de la clientèle de la compagnie de bus, décide, sous l'influence d'un 
jeune pasteur noir de 26 ans encore inconnu, Martin Luther King Jr, 
de boycotter les transports publics. 

1960 USA - stérilisation en masse des femmes amérindiennes 
(environ 40 %). 


1963 Le 28 août 1963, à l'occasion d'une Marche sur Washington, 
Martin Luther King prononce son plus célèbre discours devant 
250.000 sympathisants : "I have a dream..." ("J'ai fait un rêve..."). 
Pendant une douzaine d'années, Martin Luther King avait lutté contre 
la ségrégation raciale. Il s'était fait connaître à Montgomery 
(Alabama) en organisant un boycott de la compagnie d'autobus de la 


ville, coupable de tolérer la ségrégation dans ses véhicules. Son 
Mouvement des droits civiques avait fini par triompher en appliquant 
les principes de non-violence prônés par Gandhi. 


1964 (USA) Civil Rights Act 

Le 2 juillet 1964, le président américain Lyndon Baïines Johnson signe 
le Civil Rights Act (" loi sur les Droits Civils ") avec, à ses côtés, les 
leaders du Mouvement pour les Droits civiques dont Martin Luther 
King. Le 6 août 1965, après d'ultimes actions non-violentes du 
Mouvement à Selma (Alabama), le Voting Rights Act ouvre à la 
minorité noire le chemin des urnes en sanctionnant tous les formes 
d'obstruction réglementaires des fonctionnaires sudistes. Mieux 
encore, le 24 septembre 1965, le président signe un décret (executive 
order) qui enjoint aux entreprises et institutions bénéficiant de fonds 
fédéraux de réserver aux minorités non blanches et aux femmes une 
partie des emplois vacants. 


1968 (USA) Fondation du mouvement des Indiens d’ Amérique 

Né d’une prise de conscience identitaire de plus en plus précise, 
l'American Indian Movement (AIM) est créé à Minneapolis par 
Dennis Banks notamment. Il a pour vocation de protéger le droit des 
Indiens d'Amérique et d’améliorer leur situation. Il se fait surtout 
connaître lorsque ses initiateurs décident d’occuper l’île d’Alcatraz. A 
la veille de 1974, les membres du mouvement occuperont également 
Wounded knee, dans le Dakota du Sud. Cette action est lourde de 
symbole étant donné que la dernière bataille des Indiens contre les 
colons américains se déroula à Wounded knee, en 1890. 


Naissance du American Indian Mouvement (Red Power) au 
Minnesota. (Dickason, 1992, p.385) 


1968 Assasinat de Martin Luther King 


Martin Luther King (39 ans) est assassiné dans un motel de Memphis 
le 4 avril 1968 par un repris de justice. La mort du pasteur noir 
soulève une immense émotion dans le monde entier... cependant que 
des émeutes secouent les ghettos des grandes villes américaines. 


Le jour de Martin Luther King 


Chaque année, le troisième lundi de janvier, les habitants des Etats- 
Unis commémorent le jour de Martin Luther King junior (né le 15 
janvier 1929 à Atlanta, Géorgie) en souvenir de son action et de sa 
mort tragique. 


1968 Révolte noire aux JO de Mexico 


Le 17 octobre 1968, pendant les Jeux Olympiques de Mexico (12-27 
octobre), les athlètes américains Tommie Smith et John Carlos, 
champions du 200 mètres, montent sur le podium à la 1ère et à la 
3ème place. Au moment où retentit l'hymne américain et s'élève la 
bannière étoilée, ils baissent ostensiblement la tête et lèvent leur 
poing ganté de noir. Par ce geste qui signera la fin de leur carrière, ils 
affichent leur soutien au mouvement antiségrégationniste américain 
des Black Panthers. 


1973 (USA) Un militant noir américain pour les droits civiques, Ray 
Robinson, ce a longtemps suivi Martin Luther King, débarque à 
Wounded Knee, dans le Dakota du Sud. Il souhaite apporter son 
soutien à la cause des « Native Americans », ainsi que l’on nomme les 
Indiens aux Etats-Unis, qui manifestent contre les injustices dont ils 
sont victimes dans le pays. Wounded Knee est un lieu emblématique 
et de sinistre mémoire. C’est là, en effet, que furent massacrés et jetés 
dans une fosse commune entre 150 et 300 hommes, femmes et enfants 
au matin du 29 décembre 1890, par le 7ème régiment de Cavalerie du 
Colonel James Forsyth. 


1978 (USA) 11 août Liberté de croyance pour les Indiens. Les États- 
Unis adoptent l’ American Indian Religion Freedom Act, une loi 
permettant de protéger la liberté de culte des Indiens d'Amérique 
ainsi que leurs sites religieux. 

Commence le développement des casinos dans les réserves : on en 
dénombre près de quatre centaines sur l’ensemble du territoire 
américain. Il n’en reste pas moins que dans certaines zones 
géographiques, les taux d’alcoolisme, de criminalité, d’illettrisme et 
de chômage restent préoccupants. 


1980 Les autochtones d'Amérique présentent leurs griefs au Tribunal 
Russell à Rotterdam. Le Tribunal Russell conclut, entre autres, au 
sujet des Attikamek et Montagnais que le Gouvernement fédéral et les 
ouvernements provinciaux concernés «avaient unilatéralement éteint 
es droits fonciers des autochtones, en violation de la Déclaration 
Universelle des Droits de l'Homme (Art. 17)et de la Convention 
Américaine des Droits de l'Homme (Art.21). (Goulet et Peelman, 
1983, p.147) 


2007 (USA) La Déclaration des Nations Unies sur les droits des 
peuples autochtones fut adoptée. Son adoption fut accueillie comme 
un « triomphe pour les peuples autochtones à travers le monde ». 
Malheureusement cette date est aussi une date honteuse pour le 
Canada qui refusa avec les Etats-Unis, l’Australie et la Nouvelle- 
Zélande, tous au lourd passé conflictuel avec leur population 


autochtone, de signer la nouvelle déclaration. 


2009 Investiture du président Obama 

Le 20 janvier 2009, la cérémonie d'investiture de Barack Hussein 
Obama, 44e président des Etats-Unis d'Amérique, a rassemblé 
environ deux millions de personnes sur le National Mall de 
Washington, ce qui en fait le plus important rassemblement de foule 
qui ait jamais eu lieu à ce jour aux Etats-Unis ! 

Une nouvelle Amérique | 

Le premier président " Noir " des Etats-Unis naît à Honolulu le 4 août 
1961 d'un père kenyan et d'une Blanche du Kansas qui se séparent 
deux ans après sa naissance. Il vit de 6 à 10 ans à Djakarta (Indonésie) 
auprès du deuxième mari de sa mère avant de revenir aux Etats-Unis, 
à Hawaï, chez ses grand-parents maternels. 

Au terme de ses deux mandats, le bilan de Barack Obama apparaît 
toutefois très nuancé. Sa présence à la Maison Blanche n'a en rien 
apaisé les tensions raciales. Si les immigrants récents, Latinos et 
Asiatiques, se moulent plutôt bien dans l'american way of life, il n'en 
va pas de même des Afro-Américains. Bien que bénéficiant d'un 
enracinement beaucoup plus ancien, les descendants des anciens 
esclaves continuent pour la plupart de vivre dans une forme de 
relégation spatiale, économique et mentale. tout comme d'ailleurs les 
descendants des Amérindiens, plus anciens habitants du pays. 


2012 (USA) IMMIGRATION SUD-AMÉRICAINE 

Le terme " Latino-Américain " est utilisé pour désigner les personnes 
provenant d'Amérique latine, alors que le terme " hispanique " est 
utilisé pour les personnes parlant espagnol ou étant d'origine 
espagnole. Selon le Bureau du recensement, le terme " hispanique " 
est utilisé pour représenter le groupe ethnique de personnes d'origine 
latino ou hispanique, qui possèdent un héritage culturel, une 
appartenance nationale, un lieu de naissance ou une ascendance de 
cette origine. 


Il y a 50 ans, le groupe ethnique des Latino-Américains comptait 
moins de 3% de la population américaine, alors qu'aujourd'hui il en 
représente environ 17% (2). Il est aussi devenu la première minorité 
des Etats-Unis sur le plan démographique. 


Selon Randy Capps, démographe et analyste pour l'Institut de 
politique migratoire à Washington, l'immigration latine s'est déroulée 
en deux étapes. La première se focalisait surtout au Texas, au 
Nouveau-Mexique, en Californie et en Floride. La deuxième a 


Nouveau-Mexique, en Californie et en Floride. La deuxième a 
commencé il y a vingt ans, alors que les immigrants ne se sont pas 
limités à quelques Etats. Cette seconde vague d'immigration s'est 
étendue " à tous les autres Etats, aux petites villes de province et 
même aux campagnes " 


Les États-Unis au cours de leur histoire ont entretenu avec leurs deux 
voisins - le Canada au nord et le Mexique au sud - des relations 
ambiguës de pouvoir et d'hégémonie, " l'Amérique " désignant les 
seuls Etats-Unis. En 1823, la Doctrine établie par le Président Monroe 
- connue sous le nom de " Destinée Manifeste " - affirme les principes 
fondateurs d'une hégémonie américaine sur l'ensemble de l'Amérique 
du Nord. Dans ce contexte, confirmé depuis, les frontières (Borders) 
étaient en fait à la fois artificielles et abstraites, car ne correspondant 
pas, comme en Europe, à l'affirmation territoriale de peuples 
anciennement ancrés dans leurs territoires. Aujourd'hui, les Etats- 
Unis possèdent le système frontalier le plus étiré au monde, plus de 
12 000 km, dont 8 893 km avec le Canada et 3 145 km avec le 
Mexique. Si avec le Canada - grande puissance appartenant aux pays 
dits du " Nord " - la frontière fait peu débat, 1l en va tout autrement de 
celle avec le Mexique - un pays en développement appartenant au " 
Sud ". Avec le Mexique, la frontière constitue une véritable césure 
entre deux niveaux de développement économique, deux types de 
sociétés et une frontière qui marque l'aspiration de millions de 
Mexicains à migrer aux États-Unis pour profiter du " rêve américain 
". La mise en place de l'Accord de Libre Échange Nord-Américain 
(Alena ou North American Free Trade Association en anglais) entre 
1988 (avec le Canada) et le Mexique (en 1994) a confirmé cette place 
hégémonique des Etats-Unis au centre de " l'Amérique du Nord ". 


Mise en perspective de la frontière aux États-Unis 

Les États-Unis sont une sorte " d'île " entourée de deux États - 
Mexique et Canada - bordée de deux océans - Atlantique à l'Est, golfe 
du Mexique au Sud et Pacifique à l'Ouest. Ces deux frontières 
constituent des lieux de mobilité uniques au monde par les passages 
de millions de personnes et de véhicules chaque année. Durant des 
décennies, les Etats-Unis ont vécu avec le concept de " frontières non 
défendues " puisque les deux États voisins étaient considérés comme 
"amis ". Mais depuis les attentats du 11 septembre 2001, les États- 
Unis sont passés à un système de " frontières défendues ". Les 
relations bilatérales sont intenses entre les 12 États américains et les 
7 Provinces canadiennes, parfois plus qu'avec le reste des territoires ; 
au sud, 4 Etats américains (Californie, Arizona, Nouveau-Mexique et 
Texas), 6 Etats mexicains (Baja California, Sonora, Chihuahua, 


" 


Coahuila, Nuevo Leon et Tamaulipa) et une quinzaine de " villes- 
jumelles " (Twin-Cities) sont concernés par des synergies bilatérales 
fortes. 


La région frontalière avec le Mexique 

Quelques repères 

Conformément au Boundary Treaty de 1970 signé entre les États- 
Unis et le Mexique, Traité qui prenait en compte les défis frontaliers 
et les incertitudes liées au Rio Grande, la frontière nationale s'étire sur 
3 145 km hors les zones maritimes (29 km) pour le Pacifique et 19 km 
pour le golfe du Mexique. Selon l'International Boundary and Water 
Commission, cette frontière continentale suit la partie médiane du Rio 
Grande conformément au Traité de Guadalupe Hidalgo de 1848 signé 
par les deux nations, depuis son embouchure sur le golfe du Mexique 
sur une distance de 2 019 km jusqu'aux régions de El Paso et de 
Ciudad Juarez. Vers l'ouest, la frontière suit une zone continentale sur 
859 km jusqu'à la Colorado River quand elle atteint son point le plus 
élevé à l'intersection avec le Continental Divide ; la frontière s'étire 
enfin en suivant la ligne médiane de cette rivière sur 38 km, puis un 
alignement dirigé vers l'ouest sur 227 km jusqu'à l'océan Pacifique. 
La largeur de la région frontalière est officiellement de 60 km du nord 
au sud ; géographiquement, la région frontalière américano- 
mexicaine est caractérisée par des espaces de désert, des collines 
escarpées, un ensoleillement intense et deux cours d'eau majeurs, le 
Colorado et le Rio Grande où se situent des zones assez fertiles. La 
Californie a le tracé frontalier le plus court et le Texas le plus long ; 
Baja California au Mexique est voisin à la fois de la Californie et de 
l'Arizona, Sonora de l'Arizona et du Nouveau-Mexique et Coahuila 
seulement du Texas. En fait, il s'agit d'un espace régional à part 
entière, la " Mexamérique ", définie par l'historien américain Lester 
Langley, qui s'est construite au cours du temps dans une véritable 
autonomie à 4 000 km de la capitale américaine. La frontière traverse 
des villes comme San Ysidro en Californie et El Paso au Texas, mais 
aussi des espaces agricoles, des déserts, des cours d'eaux temporaires 
en zone semi-aride, des montagnes escarpées et des réserves de la vie 
sauvage et de la biodiversité. 


Un espace d'intenses mobilités 

4La frontière américano-mexicaine est de loin la première zone 
frontalière traversée dans le monde avec 350 millions de passages par 
an. En 2016, 354 milliards de dollars de marchandises ont franchi la 
frontière septentrionale et 360 milliards de dollars de marchandises 
ont franchi la frontière méridionale. Près de 50 points de passage 
concernent l'ensemble de la frontière incluant des routes, des passages 


à pied, des voies ferrées ; nombre de villes sont jumelles entre le 
Mexique et les Etats-Unis (Twin-Cities). La région frontalière est 
devenue cette zone d'intenses échanges, à l'image des Maquiladoras 
ou usines d'assemblage installées par de grandes entreprises 
américaines côté mexicain pour profiter des avantages compétitifs au 
niveau du coût de la main-d'œuvre ; de même, les Etats du Sud-Ouest 
des Etats-Unis ont profité de l'arrivée massive de millions de 
travailleurs mexicains, notamment dans l'agriculture et les services. 
La création entre 1988 et 1994 de l'ALENA a intégré la région 
frontalière américano-mexicaine dans des relations bilatérales fortes 
et surtout dans la mondialisation. 


Si la Border Patrol est créée dès 1924 pour lutter contre les trafics liés 
à la prohibition, les contrôles sont restés assez limités jusque dans les 
années 1990, États-Unis et Mexique semblant avoir leurs intérêts 
propres à laisser la frontière ouverte sans en augmenter la 
surveillance. Nombre de familles mexicaines s'installent dans les 
Etats frontaliers côté américain pour profiter des bénéfices de la 
première puissance mondiale, dans une relation typiquement Sud- 
Nord, font leurs courses de l'autre côté de la frontière dans les malls 
américains, migrent définitivement ou se déplacent chaque jour selon 
des rythmes pendulaires classiques pour travailler aux Etats-Unis, le 
tout dans une synergie unilatérale. 


Plusieurs raisons peuvent pousser des Latino-Américains à immigrer 
légalement ou illégalement aux Etats-Unis, la principale étant les 
difficultés économiques dans leurs pays . Ces gens vont émigrer pour 
chercher du travail afin de subvenir aux besoins de leurs familles. Ils 
désirent aussi que leurs enfants puissent avoir un meilleur accès à 
l'éducation et " jouir des libertés et des possibilités dans les domaines 
économique et culturel qu'ils n'ont pas chez eux ". Cela concerne tant 
les immigrés récents que les familles d'immigrants qui sont arrivés 
aux Etats-Unis il y a des générations. 


1990-2010 CONSTRUCTION D'UN MUR 

La construction décidée par le gouvernement fédéral a commencé 
dans les années 1990 avec 22,5 km de clôtures le long de la frontière 
avec la Californie sous les présidences de George H. Bush et Bill 
Clinton. Ces barrières physiques étaient destinées à stopper les 
migrants illégaux tentant de passer entre Tijuana au Mexique et San 
Diego aux Etats-Unis. En 2006, George W. Bush a signé le Secure 
Fence Act-SFA qui prévoyait la construction d'une clôture renforcée 
de 1 050 km le long de la frontière avec le Mexique. L'essentiel de la 
clôture actuelle a été mis en place après 2006, durant le deuxième 


mandat de George W. Bush. Le Department of Homeland Security 
(DHS) a achevé l'essentiel du projet en 2009. Le président Donald 
Trump a légitimé son projet en se fondant sur le SFA de 2006 qui 
avait reçu un soutien bi-partisan avec, certes, une nette majorité de 
Républicains. Le Président a chargé l'US Customs and Border 
Protection de mettre en œuvre un " mur " d'au moins 18 pieds de 
hauteur (5,5 mètres), agréable au plan esthétique du côté américain et 
capable d'empêcher à la fois de le franchir à l'aide d'une échelle ou en 
creusant un tunnel. Le mur doit être conçu pour empêcher quiconque 
d'ouvrir une brèche en une heure de 3 mètres en utilisant un marteau 
piqueur, un véhicule, un chalumeau ou tout autre moyen de perçage. 
Les fondations du mur doivent être d'au moins 1,82 m pour empêcher 
toute construction d'un tunnel. Cette barrière physique devra s'étirer 
sur 2 940 km le long de la frontière américano-mexicaine selon la 
Sénatrice Démocrate Claire McCaskill, c'est-à-dire près de 2 000 km 
de plus que l'actuelle clôture plus ou moins achevée depuis 2008. 


2015-16 AUGMENTATION DE L’'IMMIGRATION ILLÉGALE 
En 2015, la Border Patrol a annoncé un taux de 81 % d'arrestations de 
personnes qui avaient tenté de passer illégalement, mais un rapport de 
2013 estimait plutôt à 40 ou 55 % le taux de réussite dans les 
arrestations d'illégaux. L'Institute for Defense Analyses, une 
organisation indépendante qui travaille pour des agences fédérales, 
estime que 200 000 personnes ont pu franchir la frontière en 2015, 
soit dix fois moins qu'en 2000 (2 millions). Près de la moitié des 
arrestations se situent près de la zone la plus méridionale du Texas. La 
région, connue comme étant le Rio Grande Valley Border Patrol 
Sector entre pour 46 % dans toutes les arrestations en 2016. Entre 
1998 et 2012, la plupart des arrestations ont été faites près de Tucson 
en Arizona. Pourtant, l'essentiel de la frontière de cet Etat très sensible 
pour l'immigration illégale est clôturé, ce qui a permis de réduire les 
tentatives de passages illégaux, mais a repoussé dans le même temps 
les candidats à l'immigration illégale plus à l'est au Texas. 32 000 
arrestations à San Diego, 19 000 à El Centro, 14 000 à Yuma, 65 000 
à Tucson, 26 000 à EI Paso, 6 000 à Big Bend, 23 000 à Del Rio, 37 
000 à Laredo, 187 000 à Rio Grande. 


En 2016, on a dénombré 408 870 arrestations d'illégaux au niveau du 
sud-ouest, la plupart de ces migrants s'étant présentés spontanément 
aux agents de la Border Patrol pour demander l'asile politique. Selon 
les données de la Border Patrol, parmi ces personnes, certaines 
avaient déjà tenté plusieurs fois d'entrer illégalement par le passé. Les 
arrestations de migrants illégaux ont diminué pour retrouver le niveau 
du début des années 1970. Il est plus difficile de savoir combien ont 


réussi. Les services des douanes et de la Border Patrol font une 
estimation à partir de la détection de passages à pied, l'examen attentif 
de traces de pas ou d'objets abandonnés sur place, ainsi que de 
témoignages obtenus auprès de résidents du côté américain. 


Les immigrants illégaux provoquent de grands débats, tant sociaux 
que politiques. En ce qui concerne l'aspect social, les citoyens 
américains ont des points de vue différents sur ce sujet. Dans un 
sondage effectué en 2013, 71% de la population est favorable à ce que 
les immigrants illégaux devraient pouvoir vivre aux Etats-Unis 
légalement, 43% des sondés pensent qu'ils devraient être éligibles 
pour avoir la citoyenneté alors que 24% estiment qu'ils devraient être 
éligibles pour devenir des résidents permanents (11). 


Un autre sondage permet de constater l'évolution entre 2010 et 2013 
dans la perception que les Américains ont par rapport aux immigrants. 
En 2010, 39% des citoyens disaient que les immigrants renforçaient 
le pays puisqu'ils sont travaillants et talentueux, alors que 50% des 
citoyens disaient qu'ils représentaient un fardeau. En 2013, 49% 
disaient qu'ils renforçaient le pays alors que pour 41% ils étaient des 
fardeaux. 


Jusqu'en 2012, Obama avait permis un nombre record d'expulsions 
avec presque 400 000 par année (12). Craignant de perdre son 
électorat latino, il a annoncé, en juin 2012, la mise en place d'une 
version revisitée du " Dream Act ". Celui-ci permet à des jeunes 
immigrants clandestins éduqués et sans dossiers judiciaires d'obtenir 
un permis de travail et d'être assurés de ne pas être expulsés durant 
deux ans; proposition qui peut être renouvelable. 


À la suite de la mise en place de ce programme, " entre octobre 2013 
et mai 2014, plus de 47 000 mineurs non accompagnés ont tenté de 
passer clandestinement la frontière Sud des Etats-Unis ". Les familles 
d'Amérique centrale qui envoient leurs enfants pensent qu'ils peuvent 
bénéficier de ce programme, mais ce n'est pas le cas. Des réseaux 
profitent des fausses rumeurs en Amérique centrale et prennent de 
l'argent aux familles pour garantir l'arrivée de ces enfants aux Etats- 
Unis. 


Aussi, lors de son premier mandat, Obama avait promis de réformer 
le système d'immigration, ce qui ne fut pas le cas. En 2014, alors que 
douze millions d'immigrants illégaux attendent qu'une régularisation 
soit mise en place, les expulsions se sont multipliées. Obama a déçu 
de nombreux Latinos en favorisant plutôt le système de santé durant 


son mandat. 


Peu avant les élections au Congrès qui ont eu lieu le 4 novembre, les 
Latinos se sont sentis trahis par la décision du président de ne pas dire 
quelles seraient les nouvelles mesures administratives afin d'éviter de 
nuire à ces mesures et à une éventuelle réforme totale de 
l'immigration. Selon plusieurs sources, cette déclaration confirmait 
qu'aux yeux du gouvernement actuel, " la politique passe avant les 
vies des familles latinos et immigrantes. 


Ce débat met en évidence la nouvelle réalité politique aux États-Unis. 
En effet, " dans le système électoral américain, l'entrée en jeu d'un 
nouveau groupe politique est généralement un facteur de changement. 
" Ce nouveau groupe rassemble les citoyens d'origine latino ou 
hispanique, qui sont de plus en plus nombreux aux Etats-Unis. 

En ce sens, les républicains, qui ont toujours montré une fermeture 
par rapport aux migrants sans papiers, ont peur de compromettre leurs 
chances de séduire cet électorat à long terme. Les républicains 
n'avaient pas besoin de l'électorat hispanique pour obtenir la majorité 
au Congrès en 2014. 


2017 (USA) LE MUR DE TRUMP | 

En janvier 2017, le nouveau Président des Etats-Unis, Donald Trump, 
lance l'idée de la construction d'un " mur " étiré sur les 3 145 km de 
la frontière américano-mexicaine, afin de stopper l'immigration 
illégale, mais aussi les trafics en tout genre. Le Président Donald 
Trump a chargé le Department of Homeland Security-DHS de 
concrétiser l'une de ses principales promesses de campagne 
construire un mur le long de la frontière avec le Mexique. Mais 
Donald Trump n'a pas vraiment fourni de détails sur son projet, n1 
quand, ni comment 1l serait construit ou combien cela coûtera. La 
frontière est déjà bordée de clôtures, de plus de 30 points de 
stationnement de la Border Patrol et de 25 points d'entrée officiels aux 
Etats-Unis. Actuellement, les clôtures s'alignent sur plus de 1 000 km, 
principalement dans la moitié occidentale de la zone frontalière, la 
partie orientale correspondant à la " barrière naturelle " du Rio 
Grande. La Californie, l'Arizona et le Nouveau-Mexique sont déjà 
équipés de clôtures en acier, de chicanes pour stopper les véhicules et 
de barbelés, soit un système de clôtures quasiment continues allant de 
San Diego à El Paso. 


Différents sondages montrent qu'en fait la majorité des Américains ne 
soutiennent pas le projet de Donald Trump. 60 % des Américains 
interrogés depuis janvier 2017 désapprouvent nettement l'Executive 


Order (ordonnance) du Président Trump selon un sondage Gallup de 
fin janvier, tandis que 38 % y sont favorables. En affinant l'analyse de 
l'opinion publique, il apparaît que 80 % des Républicains soutiennent 
l'Executive Order, 39 % des Indépendants vont dans le même sens et 
seulement 8 % des Démocrates approuvent le projet. Une étude 
conduite par le Pew Research Center datant de fin novembre 2016 
demandait aux personnes sondées de se prononcer sur 8 propositions 
concernant la réforme de l'immigration et la construction d'un mur le 
long de la frontière méridionale des Etats-Unis. Seulement 23 % des 
personnes qui ont répondu pensaient que la construction d'un mur au 
niveau de la frontière était un objectif très important, 17 % important, 
19 % pas vraiment important et 40 % pas du tout important. 


Alors que les États-Unis ne peuvent légitimement obliger le 
gouvernement mexicain à payer pour le mur, Donald Trump et la 
majorité Républicaine du Congrès ont suggéré qu'il faudrait envisager 
d'autres solutions devant le refus des Mexicains. Lors d'un entretien 
en janvier 2017, le Speaker de la Chambre des Représentants Paul 
Ryan a déclaré : " Nous allons payer et fournir l'argent et 1l y a nombre 
de moyens pour amener le Mexique à y participer ". En avril 2016, le 
candidat Trump avait affirmé qu'il invoquerait le Patriot Act pour 
mettre fin aux envois d'argent par les immigrés mexicains vivant aux 
Etats-Unis à des membres de leurs familles restées au pays (25,7 
milliards de dollars selon la Banco de Mexico, soit 95 % de toutes les 
sommes envoyées au Mexique par des immigrés résidant aux Etats- 
Unis). La proposition de Donald Trump aurait pour effet de rendre 
moins faciles les moyens nécessaires pour virer de l'argent à 
l'étranger, rendant de ce fait plus difficile pour les immigrés d'envoyer 
de l'argent au Mexique sans posséder les documents légaux pour le 
faire. Mais la proposition de Donald Trump a rendu sceptiques les 
experts. Un rapport de K&L Gates, une firme de droit international, a 
déclaré que le plan de Trump posera des questions constitutionnelles 
et sera un fardeau pour les institutions financières. Selon Stuart 
Anderson, le directeur exécutif de la National Foundation for 
American Policy, l'interprétation du Patriot Act par Donald Trump est 
trop large et pourrait entraîner des poursuites devant les tribunaux. 
Plus récemment, Sean Spicer, le Secrétaire à la presse de la Maison 
Blanche, pense que les Etats-Unis " pourraient facilement financer la 
construction du mur " en créant une taxe de 20 % sur les exportations 
mexicaines à destination des Etats-Unis. Cependant, l'entourage du 
Président a précisé ensuite qu'une telle taxe n'était " qu'une idée parmi 
d'autres qui pourraient très bien fonctionner ". Une autre idée serait de 
supprimer les 200 millions d'aide octroyés au Mexique chaque année. 


Les arrestations près de la frontière ont diminué nettement dans les 
espaces clôturés, mais d'autres facteurs sont à prendre en compte. On 
peut rappeler qu'au lendemain de la première clôture érigée au début 
des années 1990 près de San Diego, le nombre des arrestations avait 
diminué drastiquement. Cette diminution a été suivie d'un nouveau 
record d'arrestations en allant vers l'est, De de Tucson en Arizona où 
la frontière n'était que partiellement clôturée.Quand la clôture fut 
étendue le long de la frontière avec l'Arizona, les arrestations ont à 
nouveau chuté. Aujourd'hui, la plupart des arrestations sont plus 
élevées dans la Rio Grande Valley, dans le sud du Texas. Le Texas 
manque de clôtures, bien . y en ait quelques-unes dans la Rio 
Grande Valley. Alors que la fermeture de la frontière par des barrières 

hysiques explique indéniablement la chute des arrestations près de la 
rontière, d'autres facteurs sont intervenus. Les nouvelles clôtures ont 
été mises en De en même temps que le recrutement massif d'agents 
de la Border Patrol (21 000 aujourd'hui). Les arrestations ont chuté de 
moitié après la crise économique de 2008, lorsque les opportunités de 
trouver une embauche du côté Américain ont été moins évidentes, ce 
ui a dissuadé nombre de candidats à l'immigration de franchir la 
rontière. 


Il est clair que le renforcement n'est pas sans limites. Des agents de la 
Border Patrol ont déclaré au New York Times qu'ils avaient découvert 
au moins un nouveau tunnel chaque mois entre 2007 et 2010 au fur et 
à mesure que de nouvelles clôtures étaient mises en place, les 
immigrants contournant donc la barrière physique. Ainsi, un mur ne 

ourra en aucun cas dissuader ceux qui veulent à tout prix franchir la 
rontière, notamment les chercheurs d'asile qui se présentent 
spontanément aux agents de la Border Patrol aux points d'entrée 
légaux et généralement sont plus nombreux que ceux qui sont arrêtés 
à [a frontière. Le mur ne permettra pas de stopper les immigrants qui 
prennent l'avion depuis le MAGIE ou qui ont dépassé la date-limite 
de leurs visas. Le Department of Homeland Security estime que 530 
000 personnes avaient un visa périmé en 2016 et 200 000 ont été 
arrêtées la même année. 


Avec Donald Trump, édifier un " mur " relève bien de l'idéologie, la 
construction d'un " mur " étant par définition agressive envers " l'autre 
". Penser à un " mur " tout au long d'une frontière relève à la fois d'un 
symbole géopolitique fort (Roles et d'un changement radical dans la 
perception même de la démarche démocratique (fermeture) d'un Etat 
considéré jusqu'à aujourd'hui comme ouvert aux autres. On est donc 
passé à un véritable pro] ee ue et surtout idéologique que rien ne 
justifiait vraiment. Pour Michel Foucher c'est " une conviction forte 
autour de la fermeture " et ce spécialiste des frontières y voit des 
nouveaux clivages politiques entre sociétés ouvertes et sociétés 
fermées, une peur de la globalisation que les Etats-Unis ont initiée et 
du les empêcherait au final de demeurer la superpuissance du monde. 

ar ailleurs, si dans les années 1990, après la chute du Mur de Berlin 


" 


et l'implosion de l'URSS, des auteurs ont pu parler de " la fin des 
frontières ", aujourd'hui c'est l'inverse. En fait, on redécouvre la 
fonction régalienne de la frontière dès que se sont posés des 
problèmes de sécurité, notamment aux Etats-Unis après le 11 
septembre 2001. Le " mur " est à la fois une structure visible et 
concrète et une métaphore : structure concrète, c'est une barrière " en 
dur ", en ciment et élevée de plusieurs mètres, théoriquement 
infranchissable et le plus souvent une limite visible pleine de sens ; 
métaphore quand le " mur " évoque un obstacle, une volonté 
d'exclusion de l'autre, une séparation politique voire idéologique (cf 
le mur de Berlin), un signe donné à d'éventuels envahisseurs (cf. la 
Grande Muraille de Chine), la délimitation d'une " forteresse ". 
Construire un mur c'est se prévaloir d'une autorité face à un ennemi 
désigné plus ou moins directement comme tel ; ” mur de la honte "," 
attente à la dignité d'un peuple ". 


La frontière américano-mexicaine s'étend sur plus de 3000 
kilomètres. À ce jour, environ 550 kilomètres de mur ont été bâtis. 
Mais il s'agit surtout de mur qui a remplacé des clôtures déjà 
existantes. Gand on parle de mur vraiment nouveau, seuls quelques 
kilomètres auraient été construits. 


2020 George Floyd meurt des suites de violences policières 


Le 25 mai 2020, à Minneapolis (Minnesota, Etats-Unis), un homme 
noir de 46 ans meurt des suites d'une violente interpellation par les 
forces de l'ordre américaines." Je ne peux pas respirer ", protestait-1l 
alors qu'un policier le maintenait à terre, un genou sur le cou. La 
scène, filmée par un badaud, suscite l'indignation aux Etats-Unis et 
bien au-delà, entraînant des émeutes violentes dans diverses villes. 
Elle relance le mouvement Black Lives Matter (" La vie des noirs 
compte "), fondé par trois femmes en 2013 après le meurtre de 
l'adolescent noir Trayvon Martin.Les manifestations s'étendent dans 
la foulée aux pays occidentaux qui ont accueilli une importante 
immigration africaine dans les dernières années. 


2021 Le nombre d'interpellations de MT a bondi depuis le début 
de l'année. En juillet et en août, plus de 200 000 personnes ont été 
arrêtées le long de la frontière sud des Etats-Unis. 


Un afflux important de migrants depuis six moisNombre de migrants 
illégaux interpellés à la frontière sud des Etats-Unis, par mois. 


Entre octobre 2020 et août 2021, les Etats-Unis ont interpellé 1,5 
million de personnes à la frontière avec le Mexique. Ce niveau n'avait 
pas été atteint depuis vingt ans (1,6 million en 2000 sur une année 
complète). Selon une note de l'Institut français des relations 


internationales (IFRI) de mars 2020, le précédent pic, en mai 2019, 
avait été provoqué par la crainte d'une fermeture totale et imminente 
de la frontière après l'annonce de Donald Trump de décréter l'urgence 
nationale face à l'immigration clandestine. 


Selon les données de la police aux frontières américaine (CBP), la 
partie est de la frontière avec le Mexique concentre le plus 
d'interpellations, en premier lieu la zone de la vallée du Rio Grande 
81 162 interpellations en août), suivie par la zone frontalière de Del 

io (32 362), soit plus de la moitié des 208 887 arrestations menées 
sur l'ensemble de la bande frontalière avec le Mexique. Plus de 
migrants haïîtiens et équatoriensAu cours des six derniers mois, les 
Mexicains constituent la première nationalité de migrants interpellés 
à la frontière, suivis des Honduriens, des Guatémaltèques et des 
Salvadoriens. Cependant, les migrants " d'autres nationalités ", pour 
reprendre la nomenclature du CBP, ont pris une part prépondérante 
dernièrement. Ils sont plus de six fois plus nombreux en août (61 484) 
qu'en janvier (9 671). Haïtiens, mais aussi Equatoriens fuyant la 
pauvreté et l'instabilité de leur pays, se déplacent en nombre pour 
déposer une demande d'asile aux Etats-Unis. 


LE DRAME HAITIEN 


Le gouvernement américain a commencé, dimanche, l'expulsion des 
milliers de migrants regroupés depuis plusieurs jours sous un pont 
dans la ville frontalière de Del Rio, au Texas. Près de 15 000 migrants, 
dont de nombreux Haïtiens, avaient franchi la frontière depuis le 
Mexique en seulement quelques jours. Un afflux soudain qui pourrait 
fragiliser le président Joe Biden. Cette " pression migratoire " 
constitue un défi politique pour Joe Biden, qui dans un ts temps 
a fait preuve de fermeté en expulsant des Haïtiens installés à Del Rio, 
avant d'en laisser une partie entrer aux Etats-Unis. Le pont a été fermé 
à la circulation dès vendredi et des renforts de gardes-frontières ont 
été envoyés sur place. De fait, l'administration Biden veut faire 
preuve de fermeté, en soulignant que ans clandestine est 
une "menace importante pour la santé et le bien-être des habitants 
proches de la frontière et pour la vie des migrants eux-mêmes"La 
grande majorité des migrants continue à être expulsée en vertu" d'une 
règle sanitaire adoptée au début de la pandémie pour limiter la 

ropagation du virus, a précisé le ministère de la Sécurité intérieure. 

a décision d'un juge fédéral ordonnant aux autorités de ne plus 
refouler les familles de migrants dans le cadre de cette règle semble 
rester lettre morte - le gouvernement ayant fait appel dès vendredi. 
Comment se passent les expulsions ?Rapidement. Trois vols partis du 
Texas ont atterri, dimanche 19 septembre, sur le tarmac de Port-au- 
Prince en l'espace de deux heures. Selon le New York Times, les 
autorités haïtiennes s'attendent à six vols par jour pendant trois 
semaines. 


Les trois quarts des migrants viennent de trois pays d'Amérique centrale 
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